This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


h 


HARVARD 
COLLEGE 
LIBRARY 


1 


LA  CHANSON 


DE  ROLAND 


5F    TROUVE    A    PARIii 

CHEZ  POTIER,  LIBRAIRE,  QUAI  VOLTAIRE,  N"  9. 


LA  CHANSON 


I>E  ROLAND 


POEME  DE  THEROULDE 


« 


TEXTE  CRITIQUE 


KLCOUVÂGht 


Dl'lHE  THADlJCTION ,  D'UNE  INTRODUCTION  ET  DE  NOTES 

PAR  F.  GÉM!V 


V<  i 


PARIS 

IMPRIMERIE  NATIOINALK 


M  DCCC  L 


4  7  «2  7  îi  .  ^.  3 


Harrard  Ur-!vcr*-!tT 

Frpm  lie  LlîrrEry  of 
June4  Ru«^t-:  L:we^ 

J&I^.  ^lA     Is*.*.. 


HARVARD 

UNIVCRSITY 

LI8RARY 


.,^'''' 


INTRODUCTION. 


CHAPITRE  I". 

Aperçu  du  poème.  —  Que  renferme-t-il  dliistorique  P 

Combien  de  fois  nVt-on  pas  répété  :  «  Les  Français  n'ont 
pas  la  tète  épique  !  n  Voltaire  a  trouvé  cette  formule  dans  le 
temps  juste  qu'il  composait  la  Henriade^.  Le  poème  a  servi 
de  pièce  justificative  à  la  sentence. 

Mais  aussi,  à  qui  demandait- on  une  épopée  P  Au  xviii'' 
siide,  au  xvn*  ou  au  xvf;  au  delà  c'était  la  nuit,  le  chaos; 
on  n'avait  garde  d'y  plonger;  et  parce  que  la  Franciade  de 
Ronsard,  le  Clovis  de  Desmarets,  et  quantité  d'autres  sem- 
blables ne  valaient  rien,  on  se  hâtait  de  conclure,  et  l'on 
faisait  galamment  les  honneurs  de  la  France  aux  nations 
étrangères. 

Le  caractère  essentiel  de  l'épopée,  c'est  la  grandeur  jointe 
à  b  naïveté;  la  virilité,  l'énergie  de  l'homme  fait  unies  à  la 
simplicité,  à  ia  grâce  ingénue  de  l'enfant  :  c'est  Homère. 
Comnient  cette  production  essentiellement  primitive  aurait- 
die  pu  édore  à  des  époques  pédantes  ou  d'une  civilisation 
corrompue  comme  le  xvi*,  le  xvn*  et  le  xviii*  siècle?  Le 

'  A  U  fin  d«  YBssêi  mr  la,  poém  é^wt.  Voltaire  attribue  le  mot  àfiu 
M.  4m  MmUzins,  On  sait  ce  qoe  cela  veut  dire. 
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poète  épique  vit  dans  les  siètles  épiques;  et  de  même  que 
Tâge  dor  était  Tâge  où  l*or  ne  régnait  pas,  les  temps  épiques 
sont  les  temps  aussi  où  le  nom  de  Tépopée  était  inconnu. 
Achille  et  Âgamemnon,  comme  Roland  et  Chariemagne, 
ne  soupçonnaient  pas  qu'ils  fussent  des  héros  épiques, 
non  plus  qu'Homère  ni  Theroulde  ne  poursuivaient  la  gloire 
de  bâtir  une  épopée.  Guerriers  comme  poètes,  ils  obéis- 
saient à  un  instinct,  et  c'est  ce  qui  a  fait  leur  grandeur. 
Ce  n  est  pas  que  le  poète  épique  ne  puisse  songer  à  la  pos- 
térité ,  mais  il  y  songe  moins  dans  un  intérêt  de  gloire  per- 
sonnelle ou  littéraire  que  dans  l'intérêt  du  sujet  qui  le  rem- 
plit, l'échauffé  et  le  passionne.  Il  ne  se  dit  pas  :  ici  je  serai 
simple,  là  je  serai  sublime;  ici  religieux,  là  spirituel,  et 
l'on  m'admirera.  Non;  il  est  ce  qu'il  peut;  il  sent  profon- 
dément; il  peint  ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il  voit;  et  sa  pein- 
ture sincère ,  considérée  à  la  distance  des  âges  (car  le  temps 
est  un  puissant  collaborateur  des  poètes  épiques),  saisit 
d'étonnement  et  d'admiration.  Quant  au  poète  lui-même, 
tout  au  plus  a-t-il  signé.  On  demande  :  Homère  a-t-îl  vécu  ? 
qu'était-ce  que  Theroulde  ? 

«  Il  faut  avouer,  dit  Voltaire ,  qu'il  est  plus  difficile  à  un 
Français  qu'à  un  autre  de  faire  un  poème  épique;  mais  ce 
n'est  ni  à  cause  de  la  rime,  ni  à  causé  de  la  sécheresse  de 
notre  langue.  Oserai-je  le  dire  ?  C'est  que  de  toutes  les  na- 
tions polies  la  nôtre  est  la  moins  poétique  ^.  » 

Oserai-je  à  mon  tour  contredire  Voltaire?  Il  n'est  pas 
plus  difficile  à  un  Français  qu'à  un  autre  de  faire  un  poème 
épique,  et  la  nation  française  n'est  pas  la  moins  poétique 

>  £sjm  %w  le  poème  épùine,  chap.  tx. 
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de  toutes  les  nations  polies.  La  difficulté  n*est-pas  celle 
qu'indique  Voltaire;  la  voici  :  cest  qu^un  siècle  raisonneur 
n  est  pas  plus  capable  de  produire  une  épopée  qu*un  en&nt 
de  produire  un  traité  de  philosophie.  Voltaire ,  dans  son 
Essai  sur  le  poëme  épique,  critiquant  certains  détails  mer- 
veilleux, demande  comment  on  peut  les  offiîr  à  des  gens 
raisonnables,  à  des  lecteurs  sensés.  Eh  bien,  tout  est  là: 
vous  êtes  sensés  et  raisonnables,  et  même  très-raisonneurs; 
faites  l^Encyclopédie ,  et  ne  vous  mêlez  point  de  poésie 
épique. 

L*esprit  de  critique  et  d'analyse  est  essentiellement  opposé 
à  rinstinct  épique  :  ils  s  excluent  réciproquement;  et  l'esprit 
de  critique  fut  au  plus  haut  degré  celui  de  la  renaissance, 
et  surtout  celui  du  xvni*  siècle;  et  dans  le  xvni*  siècle,  nul 
ne  le  poussa  plus  loin  que  Voltaire. 

Hélas,  oui,  cest  le  malheur  de  vôtre  Henriade,  de  ne 
renfermer  rien  qu'on  ne  puisse  présenter  à  des  lecteurs  sen- 
sés et  raisonnables  I 

Que  devient  l'épopée  sans  merveilleux?  et  que  devient 
le  merveilleux  à  la  lumière  de  la  raison? 

n  y  a  pourtant  du  merveilleux  dans  la  Henriade?  Mais 
quel  merveilleux  I  celui  que  le  raisonnement  a  conseillé  d'y 
mettre,  merveilleux  à  la  glace,  objet  du  mépris  tacite  de 
Tauteur. 

U  dut  donc  distinguer  deux  sortes  d'épopées  :  l'épopée 
smoère,  naïve,  et  l'épopée  artificielle  ou  d'imitation.  V Iliade 
€t  YOiyMsée  sont  le  type  de  l'une,  YÉnéide  est  le  type  de 
Fautre.  A  la  première  classe  appartiennent  les  Nibelangen, 
le  poème  du  Cid,  le  Roiand  de  Theroulde,  la  Divine  Comédie; 
à  la  seconde,  la  Jérusalem  délivrée,  la  Messiade,  le  Paradis 
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perda,  la  Henriade  et  le  Roland  Jkrieax,  puisqu'on  est  accou- 
tumé à  le  compter  pour  une  épopée^. 

Le  vice  radical  de  toutes,  ces  compositions  laborieusement 
imitées  et  calculées,  cest  que  Tart  y  étouffe  la  nature,  que 
tout  y  est  factice,  dès  lors  sans  véritable  intérêt 

Dans  répopée  sincère,  il  a  fallu  que  le  génie  suppléât  à 
Tabsence  de  Tart;  dans  Tépopée  artificielle,  cest  à  farta 
suppléer  le  génie. 

Les  visions  terribles  ou  consolantes  de  fenfer,  du  purga- 
toire et  du  paradis,  sauront  toujours  attacher  des  esprits 
imbus  dune  foi  vive  et  sombre,  comme  Dante,  qui  réelle- 
ment y  a  mis  son  cœur;  mais  quel  chrétien,  fanatique 
même  et  superstitieux  au  plus  haut  degré,  s  intéressera 
jamais  aux  anges  qui  tirent  le  canon,  ou  bien  à  l'allégorie 
de  la  mort  mariée  au  péché  ?  Je  suis  cent  fois  plus  ému  de 
Peau-d'Ane  ou  de  la  Barbe-Bleue  ! 

Voltaire,  l'Ârioste,  Milton,  Klopstock,  et  Virgile  à  leur 
tête,  inventaient  de  sang-froid,  et  ne  croyaient  pas  un  mot 
de  leurs  inventions.  Ils  sont  bien  au-dessus  de  cela  !  Toute- 
fois, ils  tâchent  de  paraître  dupes  de  leur  imagination ,  mais 
je  ne  le  serai  pas  de  leur  ruse  :  ils  n  ont  pas  la  bonne  foi , 
ils  ne  me  persuaderont  point  Je  me  borne  à  reconnaître  et 


'  La  première,  lapins  indispensable  qualité  d*nn  poète  épiipie,  c^est  la  sin- 
cérité et  la  bonne  foL  Je  ne  puis  me  décider  à  donner  ce  titre  à  TArioste,  qui 
n*a  qu'un  but  et  qu'un  souci,  railler  perpétuellement  ses  béros,  ses  lecteurs  et 
lui-même.  Un  firagment  de  VlUade  ferait  encore  reconnaître  une  épopée;  le 
Eolattd  Jurigus  réduit  à  un  seul  chant,  s'appellerait  un  conte  :  il  en  a  qua- 
rante-six; c'est  un  cqpte  en  quarante-six  chants  :  la  dimension  de  l'ouvrage 
n'en  change  pas  la  nature. 

Le  Eolanijuneux  est  une  épopée  comme  Don  Quichotte  est  un  roman  de 
chevalerie,  comme  la  parodie  appartient  au  genre  dont  elle  se  moque. 
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admirer  de  sang-froid  comme  eux  leur  patience  et  le  bon- 
heur de  leur  artifice. 

Mais  Homère!  quelle  honnêteté,  quelle  crédulité  à  sa 
propre  parole  !  J*y  crois  donc  aussi  :  il  me  touche  et  m*en- 
tiaine. 

Le  Roland  de  Theroulde  appartient,  comme  ï Iliade,  à  la 
première  cat^rie  :  c*est  une  épopée  sincère.  Le  sujet  tient 
au  cœur  même  de  la  patrie  :  il  est  national  pour  les  Fran- 
çab  autant  que  fêtaient  pour  les  Grecs  les  événements  de 
b  guerre  de  Troie.  Quel  nom  dans  notre  histoire  plus  grand 
que  celui  de  Charlemagne?  Charlemagne  tient  dans  le 
monde  moderne  la  place  que,  dans  le  monde  ancien,  tenait 
Agamemnon.  Roland  et  Olivier  peuvent  être  mis  en  regard 
d* Achille  et  de  Patrocle;  Calchas  lui-même  trouvera  son  re- 
présentant dans  Tarchevêque  Turpin.  Toutes  ces  figures, 
bien  que  certainement  historiques,  sont  placées  sur  les  li- 
mites de  lliistoire  et  de  la  légende  ;  elles  apparaissent ,  dans  le 
lointain  des  siècles  passés,  voilées  de  ce  mystérieux  crépus- 
cule qui  les  élève  et  grandit  leur  proportions  ;  elles  sont  dans 
les  meilleures  conditions  de  l'épopée  :  les  siècles  accumulés, 
les  ruines  d*un  empire,  dun  peuple,  d'tme civilisation,  voilà 
le  véritable  piédestal  des  héros  épiques.  C'est  tout  ce  qui 
manque  encore  à  Napoléon.  Supposez  huit  ou  dix  siècles 
écoulés,  et  les  révolutions  accomplies  qu'amène  nécessaire- 
ment un  pareil  intervalle  ;  supposez  réalisé  le  rêve  du  bon 
abbé  de  Saint-Pierre  :  la  paix  universelle  et  toutes  les  na- 
tions amies;  la  guerre  est  oubliée;  on  nen  connaît  plus  que 
le  nom,  comme  celui  d'une  ancienne  et  terrible  maladie  de 
iliumanité,  comme  nous  connaissons  le  nom  de  la  lèpre. 
Qu*alors  on  découvre  tout  à  coup  une  histoire  des  batailles 
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de  la  république,  du  consulat  et  de  l'empire;  une  relation 
de  h  grande  armée,  de  Texpéditiori  d'Egypte,  de  la  retraite 
de  Moscou  ! . . .  Napoléon  sera-t-il  moins  épique  qu'Agamem- 
non  ou  Chariemagne  ? 

Désormais  on  ne  reprochera  plus  à  la  littérature  fran- 
çaise de  manquer  d'une  épopée  :  voilà  le  Roland  de  The- 
roulde.  Et  si  la  France  a  si  longtemps  attendu  à  la  montrer 
aux  autres  nations,  c'est  qu'il  a  fallu  pour  la  retrouver 
fouiller  plus  profondément.  J'avoue  que  cette  épopée  du 
XI*  siècle  ne  paraîtra  pas  brillante  et  polie  comme  celle  du 
Tasse  ou  de  l'Ârioste  ;  mais  la  rouille  vénérable  dont  elle 
est  couverte  n'empêchera  pas  d'en  apprécier  toute  la  valeur. 
Cette  rouille  sied  bien  aux  médailles  antiques.  Une  de  nos 
pièces  d'un  franc  toule  neuve  est  absolument  parlant  plus 
belle  qu'une  monnaie  phénicienne  ou  babylonienne,  mais 
ce  n'est  point  cette  beauté  qui  détermine  le  prix. 

dépendant  la  vétusté  n'est  pas  aussi  une  recommandation 
qui  puisse  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  :  ce  serait  pousser 
trop  loin  la  révérence  de  l'antiquaille,  comme  dit  Rabelais. 
On  a  exhumé  de  la  poudre  des  bibliothèques  des  composi- 
tions du  xif  ou  du  xiii*  siècle,  très-considérables  par  leur 
volume,  qui,  annoncées  pompeusement  sous  le  titre  de 
grandes  épopées,  n'ont  point  justifié  par  leur  mérite  l'enthou- 
siasme de  leurs  parrains.  L'illusion  qu'on  avait  voulu  pro- 
duire na  pas  duré  longtemps,  et  l'intelligence  du  public  a 
bien  vite  sondé  la  véritable  valeur  de  l'œuvre  sous  la  couche 
d'archaïsme  qui  semblait  la  protéger.  C'est  cette  perspica- 
cité qui  me  rassure  pour  la  fortune  du  poème  de  The- 
roulde. 

En  effet,  le  Roland  diffère  essentiellement  de  tous  les 
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poèmes  du  moyen  âge  publiés  jusqu^à  ce  jour.  Ces  compo- 
«tions  ont  toutes  le  même  vice  radical  :  Tabsence  de  plan. 
L'auteur  avance  au  hasard,  exclusivement  préoccupé  du  ca- 
rillon de  ses  rimes,  et  si  peu  pressé  ^arriver,  qu'on  dirait 
que  lui-même  ne  sait  pas  où  il  va.  Dans  les  parties  de  ces 
récits  inmienses,  aucun  ordre,  aucune  lumière.  C'est  un 
entassement,  une  monotonie  d'expression,  un  vide  de  pri- 
sées qui  dès  la  seconde  page  assouvissent  le  lecteur  fat^é. 

Le  plan  du  Roland,  au  contraire,  est  nettement  tracé; 
toutes  les  parties  en  ont  été  mesurées  d'avance,  combinées 
avec  industrie  et  limitées  dans  de  justes  proportions.  L'in- 
térêt ne  s'égare  pas  au  milieu  d'une  cohue  de  personnages 
qui  se  ressemblent  tous  dans  leur  pâleur.  Il  y  a  dans  Roland 
quatre  acteurs  principaux  :  Roland ,  qui  l'emporte  sur  tous  ; 
Olivier,  un  peu  au-dessous  de  lui;  l'archevêque  Turpin,  et 
enfin  Charlemagne.  J'allais  oublier  Ganelon,  dont  le  rôle 
est  si  important  et  le  caractère  tracé  d'une  main  si  ferme 
et  si  délicate  à  la  fois.  Dans  le  camp  opposé,  le  roi  Marsille 
est  à  peu  près  le  seul  personnage  saillant,  à  moins  qu'on  n'y 
j(Mgne  l'émir  Baligant,  qui  ne  paraît  que  dans  la  seconde 
partie  du  poème,  pour  porter  secours  à  Marsille  et  périr  de 
la  main  de  Charlemagne  en  un  combat  singulier. 

Le  coeur  du  sujet,  c'est  la  bataille  de  Roncevaux.  Le 
poète  expose  d'abord  les  causes  qui  ont  brouillé  Roland 
avec  son  beau-père  Ganelon,  et  qui  ont  fait  de  ce  dernier 
un  traître  à  jamais  exécrable  aux  Français.  Vient  ensuite  la 
bataille  et  la  défaite  glorieuse  des  nôtres,  où  le  poète  dé- 
ploie toutes  les  ressources  de  son  génie.  Charlemagne, 
averti  par  le  son  du  cor  de  son  neveu,  retourne  sur  ses 
pas;  il  arrive,  hélas!  trop  tard  pour  sauver  les  vingt  mille 
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de  la  république,  du  consulat  et  de  l'empire;  une  relation 
de  h  grande  armée,  de  Texpéditiori  d'Egypte,  de  la  retraite 
de  Moscou  ! . . .  Napoléon  sera-t-il  moins  épique  qu'Âgamem- 
non  ou  Ghariemagne  ? 

Désormais  on  ne  reprochera  plus  à  la  littérature  fran- 
çaise de  manquer  d'une  épopée  :  voilà  le  Roland  de  The- 
roulde.  Et  si  la  France  a  si  longtemps  attendu  à  la  montrer 
aux  autres  nations,  c'est  qu'il  a  fallu  pour  la  retrouver 
fouiller  plus  profondément.  J'avoue  que  cette  épopée  du 
XI*  siècle  ne  paraîtra  pas  brillante  et  polie  conune  celle  du 
Tasse  ou  de  l'Ârioste  ;  mais  la  rouille  vénérable  dont  elle 
est  couverte  n'empêchera  pas  d'en  apprécier  toute  la  valeur. 
Cette  rouille  sied  bien  aux  médailles  antiques.  Une  de  nos 
pièces  d'im  franc  toule  neuve  est  absolument  parlant  plus 
belle  qu'une  monnaie  phénicienne  ou  babylonienne,  mais 
ce  n'est  point  cette  beauté  qui  détermine  le  prix. 

dépendant  la  vétusté  n'est  pas  aussi  une  recommandation 
qui  puisse  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  :  ce  serait  pousser 
trop  loin  la  révérence  de  l'antiquaille,  comme  dit  Rabelais. 
On  a  e}diumé  de  la  poudre  des  bibliothèques  des  composi- 
tions du  xif  ou  du  XIII*  siècle,  très-considérables  par  leur 
volume,  qui,  annoncées  pompeusement  sous  le  titre  de 
grandes  épopées,  n'ont  point  justifié  par  leur  mérite  l'enthou- 
siasme de  leurs  parrains.  L'illusion  qu'on  avait  voulu  pro- 
duire n'a  pas  duré  longtemps,  et  l'intelligence  du  public  a 
bien  vite  sondé  la  véritable  valeur  de  l'œuvre  sous  la  couche 
d'archaïsme  qui  semblait  la  protéger.  C'est  cette  perspica- 
cité qui  me  rassure  pour  la  fortune  du  poème  de  The- 
roulde. 

En  effet,  le  RoUmd  difl%re  essentiellement  de  tous  les 
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ne  plaise  à  Dieu  que  je  survive  à  Roland!  »  et  elle  tombe 
morte  aux  pieds  de  f  empereur. 

Cet  épisode  de  vingt4iuit  vers  est  placé  là  avec  un  art 
infini  pour  préparer  le  dénouement  Cette  dernière  victime 
réveille  et  redouble  la  pitié  de  toutes  les  autres;  il  n'en 
peut  rester  aucune  pour  le  scélérat  auteur  de  tant  de  dé- 
sastres. 

Et  cependant,  au  début,  que  Ganeion  s'était  montré 
beau,  courageux  et  fier!  A  la  cour  de  Marsille,  sévi  au  mi- 
lieu de  tous  ces  Sarrasins,  en  danger  de  mort,  avec  quelle 
dignité,  quelle  intrépidité  il  soutient  llionneur  de  la  France  1 
n  semblait  impossible  qu'elle  fût  plus  dignement  représen- 
tée. Mab  cest  ce  même  orgueil  indomptable  qui  va  préci- 
piter Ganeion  dans  l'abtme.  H  n  y  a  pas  au  théâtre  de  scène 
plus  habilement  filée  que  celle  de  la  séduction.  Le  vieux 
corrupteur  Marsille  fait  agir  tour  à  tour  sur  l'âme  du  mal- 
heureux ambassadeur  la  flatterie,  la  cupidité,  surtout  la  soif 
de  la  vengeance;  et  l'entretien,  commencé  par  l'éloge  de 
Chariemagne,  finit  par  la  promesse  de  livrer  Roland  etl'ar- 
rière-garde.  L'arrière-garde  est  sacrifiée  à  cause  de  Roland; 
aussi  à  la  fin  Ganeion  s'indigne-t-il  du  nom  de  traître  :  je 
me  suis  vengé  de  Roland,  il  m'en  avait  donné  le  droit;  mais 
de  la  trahison,  je  n'en  reconnais  point  dans  tout  ce  que  j'ai 
lait  !  La  haine  contre  Roland  est  le  ressort  principal  de  la 
machine,  comme  dans  ïlUade  la  colère  d'Achille.  L'idée  de 
montrer  Ganeion  intéressant  avant  de  le  montrer  perfide ,  de 
conserver  par  la  passion  un  reste  de  grandeur  à  ce  personnage 
déchu ,  cette  idée ,  surtout  mise  en  œuvre  comme  elle  l'est  ici , 
révèle  un  artiste  consonuné.  Que  pourrait-on  demander  da- 
vantage à  un  élève  d'Aristote ,  nourri  de  l'étude  des  classiques? 
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Il  in*est  difficile  de  croire  que  ces  modèles  aient  été  com- 
plètement inconnus  à  Theroulde.  Il  nomme  quelque  part 
Viiple  et  Homère;  à  la  vérité  cela  ne  conclut  pas  à  f étude 
de  leurs  ouvrages.  Les  dénombrements  de  guerriers  à  la 
manière  de  ïlUade  pourraient  n  être  qu'une  rencontre  du 
hasard;  mais  le  tableau  des  présages  de  la  mort  de  Roland, 
à  la  fin  du  chant  second,  ne  parait-il  pas  une  imitation  des 
présages  de  la  mort  de  César,  au  premier  livre  des  Géor- 
giqaes?  Quelques  traits  sont  communs;  par  exemple,  Vir- 
gile pariant  du  soleil  : 

Gam  caput  obscura  nitidum  ferrugine  texit , 
hnpiaque  aeteroam  timuenint  secuia  noctem  ; 

est  ainsi  rendu  par  Theroulde  : 

G>ntre  midi  ténèbres  y  a  gransl 
Ky  a  clarté  se  le  ciel  ne  8*y  fend. 
Disent  aucuns  :  c*est  le  definement; 
La  fin  du  siècle  qui  nous  est  en  présent. 

L*idée  du  jugement  dernier  est  plus  terrible  à  Timagina- 
tion  des  chrétiens  qu*à  celle  des  païens  les  comètes  et  les 
étoiles  tombantes  par  où  Virgile  achève  sa  description. 
Theroulde  termine  la  sienne  par  le  trait  le  plus  pathétique  : 
ceux  qui  expliquent  ces  prodiges  par  la  fin  du  monde  n'en 
savent  pas  la  vérité ,  ils  se  trompent  : 

Cest  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland! — 

Le  poète  latin  porte  plus 'loin  sans  doute  l'art  d'agencer 
les  mots  et  de  créer  des  figures  de  rhétorique;  mais  l'en- 
semble du  poète  fi*ançais  ne  produit  pas  un  effet  moins 
sinistre;  et  justement  parce  que  Theroulde  ne  fiiit  pas  tant 
songer  à  soi»  parce  qu'il  est  plus  naïf  et  plus  simple,  l'im- 
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pression  est  plus  sentie  et  plus -profonde.  Theroulde  a  des 
traits  de  sensibilité  qui  ne  sont  pas  dans  Virgile  :  «  Les  Fran- 
çab  ne  reverront  plus  leurs  pères,  ni  leur  famille,  ni  Char- 
lemagna,  qui  les  attend  à  f extrémité  des  défilés!....  »  G*est 
encore  une  inspiration  très-poétique  d'avoir  fait  paraître  les 
présages  du  malheur,  non  sur  les  lieux  où  il»  doit  s  accom> 
piir,  mais  bien  loin  de  là,  dans  le  pays  que  la  nouvelle  doit 
ie  plus  a<x8bler,  dans  la  patrie  de  Roland.  Cette  condo- 
léance mystérieuse  de  la  nature,  cette  compassion  anticipée 
i  une  calamité  inévitable  émeut  f  imagination ,  la  trouble 
et  la  remplit  de  mélancolie. 

Mais  où  notre  poète  s'est  surpassé,  cest  dans  la  peinture 
de  la  bataille  de  Roncevaux  :  toute  cette  seconde  moitié  du 
trobiènae  chant  est  admirable  !  Nous  allons  voir  tomber  1  un 
après  Tautre  les  trois  plus  illustres  pairs,  unis  par  la  vail- 
lance et  Tamitié,  inséparables  dans  la  mort.  Olivier  est  le 
premier  frappé  :  atteint  à  la  tète,  le  sang  qui  remplit  ses 
yeux  lui  obscurcit  la  vue;  il  rencontre  Roland,  et,  le 
prenant  pour  un  païen,  lui  assène  un  coup  terrible!  Le 
preux  étonné  ne  se  fiche  point  :  «Sire  compagnon,  le 
faites-vous  exprès?  Vous  ne  maviez  défié  en  nulle  guise  : 
c'est  moi,  Roland,  votre  ami.»  Olivier  lui  répond  :  a  Je 
vous  reconnais  au  parier,  car  je  n'y  vois  plus.  Pardonnez- 
moi  de  vous  avoir  frappé,  n  Roland  répond  :  «Je  n'ai  point 
de  mal;  je  vous  pardonne  ici  et  devant  Dieu,  n  A  ces  mots 
ils  se  saluent,  et  se  séparent  pour  aller  mourir  chacun  de 
son  côté. 

Que  manque-t-il  à  cela  que  d'être  écrit  en  grec? 

L'archevêque  Turpin,  prévoyant  l'issue  du  combat,  avait 
poussé  son  cheval  blanc  sur  une  éminence ,  et  là ,  devant 
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qu*on  en  vint  aux  mains,  il  avait  harangué  les  soldats  : 
tt  Voici  la  bataille.  Battez  votre  coulpe,  et  je  vous  donnerai 
Tabsolution  pour  sauver  vos  âmes.  Si  vous  mourez,  vous 
serez  tous  saints  martyrs.  »  Toute  l'armée  met  pied  à  terre  : 
farchevécpie  les  bénit,  les  absout,  et  pour  pénitence  leur 
enjoint  de  frapper  ferme! 

Il  prêchait  d'exemple  :  Roland,  blessé  lui-même,  ren- 
contre Turpin  à  l'agonie  :  il  l'embrasse,  essaye  de  panser 
ses  plaies;  ensuite  il  va  reconnaître  parmi  les  morts  les  ca- 
davres de  leurs  amis  cpi'il  apporte  l'un  après  l'autre  et 
range  aux  pieds  de  l'archevêque.  Olivier  se  trouve  dans  le 
nombre  :  Roland  le  pose  à  part  sur  un  bpuclier,  et  pro- 
nonce son  oraison  funèbre.  Turpin,  par  un  effort  suprême, 
interrompt  son  agonie  :  il  se  soulève,  bénit  les  morts,  et 
puis  achève  de  mourir.  Roland  lui  rend  le  même  pieux 
ofBce  qu'il  vient  de  rendre  à  Olivier,  et  il  demeure  le  der- 
nier de  vingt  mille  hommes. 

n  se  prépare  à  la  mort.  Quelle  scène  !  Le  preux  essaye 
d'abord  de  rompre  son  épée,  ^n  qu'elle  ne  tombe  pas  aux 
mains  d'un  indigne  ennemi.  Il  fait  voler  en  éclats  les  rocs 
les  plus  durs;  il  abat  des  quartiers  de  granit  :  Durandal 
n'est  pas  même  émoussée!  Son  maître  alors,  comme  si  elle 
pouvait  l'entendre  et  s'associer  à  sa  douleur,  lui  adresse  les 
adieux  les  plus  tendres  et  les  plus  touchants  :  il  lui  rappelle 
les  hauts  faits  qu'ils  ont  accomplis  ensemble  au  service  de 
Gharlemagne;  il  lui  parie  avec  respect,  car  Durandal  ren- 
ferme dans  sa  poignée  les  plus  précieuses  reliques  dont  il 
fait  rénumération.  Il  supplie  le  ciel  de  ne  pas  laisser  honnir 
la  France  en  Durandal  : 

Pour  cette  espee  ai  douleur  et  pesance  ! 
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dit-il  à  Dieu;  après  quoi  il  se  couche  au  sommet  des  Py- 
rénées, sous  un  pin,  couvrant  de  son  corps  cette  chère 
épée,  et  son  olifant  placé  devant  lui.  U  agonise  entre  les  deux 
instruments  de  sa  gloire.  Surtout  il  a  bien  soin  de  se  tour- 
ner le  visage  vers  l*Espagne,  afin  que  son  oncle,  au  retour, 
puisse  dire  qu*il  est  mort  conquérant! 

En  attendant  llieure  suprême,  Roland  repasse  dans  sa 
mémoire  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  de  la  patrie  : 

De  plusieurs  choses  a  remembrer  lui  prit  : 
De  douce  France,  des  hommes  de  son  lign  \ 
De  Cariemaigne  son  seigneur  qui  rnourrit —  etc. 

On  a  tant  admiré  dans  Vûrgile  le  dulces  moriens  reminis' 
eitar  Aryos^  c'est  ici  le  même  mouvement,  le  même  élan 
de  cœur;  Tadmirera-t-on  moins  poiu*  venir  d*un  poète  fran- 
çais? 

Après  avoir  songé  aux  autres,  il  ne  se  met  pas  soi-même 
en  oubli,  dit  ingénuement  le  bon  Theroulde  :  il  bat  sa 
coulpe,  fait  sa  prière,  et  la  termine  en  tendant  au  ciel  le 
gant  de  sa  main  droite  en  signe  d*hommage  et  de  réconci- 
liation. Dieu  envoie  saint  Gabriel  prendre  le  gant;  Roland 
les  mains  jointes,  pose  sa  tête  sur  son  bras,  son  âme  s'en- 
vole de  son  corps  :  l'ange  Gabriel,  assisté  de  saint  Michel 
et  d'un  chérubin,  emportent  cette  âme  en  paradis,  où  elle 
est  avec  Dieu. 

Si  ce  n'est  point  là  de  la  grandeur  épique,  où  faut-il  la 
dierdier?  Si,  pour  les  sentiments,  les  images,  pour  l'expres- 
sion même,  toute  cette  partie  du  troisième  chant  n'est  pas 

•  LigMge. 
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sublime ,  je  renonce  à  jamais  comprendre  ce  qu*on  entend 
par  ce  mot. 

On  a  vu  par  cette  faible  analyse  conmient  le  poète  em- 
ploie le  merveilleux  chrétien  sur  lequel  on  a  tant  disserté 
à  vide ,  et  dont  Voltaire  a  fait  un  si  piètre  usage.  Mais  The- 
roulde  était  de  bonne  foi,  cest  ce  qui  le  rend  éloquent. 
On  en  verra  un  autre  exemple  au  chant  suivant,  lorsque 
Charlemagne  arrivç  avec  toute  son  armée  sur  le  champ  de 
bataille  jonché  de  morts.  La  désolation  de  cette  scène, 
éclairée  par  la  pleine  lune,  est  encore  un  des  tableaux  les 
plus  saisissants  du  poème.  Charlemagne,  au  désespoir,  ap- 
pelle par  leurs  noms  tous  ses  preux  :  «Mon  beau  neveu, 
où  êtes-vous?  où  est  l'archevêque  Turpin?  où  est  Gérard  de 
Roussillon?  le  comte  Olivier,  le  duc  Sanche,  Béranger, 
Othon,  mes  douze  pairs,  où  sont-ils  tous?  »  Morne  silence  ! . . . 
Uarmée ,  épuisée  de  douleur  et  de  la  fatigue  d'une  marche 
forcée,  se  jette  contre  terre,  et,  pour  peindre  l'épuisement 
général,  le  poète  emploie  un  trait  d*ime  naïveté  homérique: 
pas  un  cheval,  dit-il,  ne  se  peut  tenir  debout  :  celui  qui 
veut  de  l'herbe,  il  la  prend  en  gisant 

Ce  cheval  mérite  une  place  à  côté  du  chien  d'Eumée. 

Charlemagne  étendu  sur  le  pré,  son  épée  à  côté  de  lui, 
ne  pouvait  fermer  les  yeux,  de  l'excès  de  sa  douleur;  mais 
Dieu  envoie  un  ange  qui  veille  toute  la  nuit  au  chevet  de 
l'empereur,  en  même  temps  que  deux  visions  symboliques 
lui  annonçaient  son  triomphe  prochain  et  le  châtiment  de 
Ganelon. 

Vous  observerez  que  dans  tout  cela  Ganelon  n'a  plus 
même  été  nommé.  H  ne  parait  que  dans  l'exposition ,  pour 
former  le  nœud,  et  au  dénouement,  pour  satisfaire  à  la  jus- 
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lice  el  à  la  morale.  D  eût  été  impossible  de  le  montrer 
dans  Taction  sans  le  rendre  par  trop  odieux.  Le  poète ,  sans 
5  en  douter,  reproduit  f  artifice  de  Timanthe  :  il  a  jeté  sur  son 
personnage  un  voile  qui  ne  se  relèvera  que  pour  mettre  le 
coupable  devant  ses  juges  et  le  bourreau.  C*est  ce  que  Boi- 
leau  appelle  un  art  judicieux. 

Après  la  lecture  de  cette  narration  ùierveilleuse,  une 
question  se  présente  naturellement:  quelle  part  de  ce  récit 
revient  à  lliistoire,  quelle  part  à  l'imagination?  La  part  de 
rhistoire,  de  lliistoire  authentique,  sinon  complète,  sera 
bientôt  déterminée.  Sur  cette  affaire  de  Roncevaux,  si  cé- 
lèbre, si  retentissante,  nous  ne  possédons  qu*un  seul  témoi- 
gnage contemporain,  celui  d'Éginard:  mais  il  est  aussi  fort 
important  C*est  pourquoi  Ton  me  permettra  de  transcrire 
id  les  deux  passages  de  cet  historien,  relatifs  à  cette  mémo- 
rable journée  : 

«  Charles  marche  contre  f  Espagne  avec  toutes  les  forces 
qull  peut  rassembler,  firanchit  les  gorges  des  Pyrénées,  reçoit 
b  soumission  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  châteaux 
devant  lesquels  il  se  présente,  et  ramène  son  armée  sans 
avoir  éprouvé  aucune  perte ,  sinon  qu  au  sommet  des  Pyré- 
nées il  eut  un  peu  à  souffirir  de  la  perfidie  des  Gascons.  Car 
tandis  que  1  armée  française  engagée  dans  un  étroit  défilé 
était  obligée,  par  la  nature  du  terrain,  de  marcher  sur  une 
ligne  longue  et  resserrée,  les  Gascons  qui  sétaient  embus- 
qués sur  la  crête  de  la  montagne  (à  quoi  se  prête  admi- 
rablement répaisseur  et  Tétendue  de  la  forêt),  descendent 
et  se  précipitent  soudain  sur  la 'queue  des  bagages  et  sur 
rarrière-garde  chargée  de  couvrir  tout  ce  qui  allait  devant. 
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et  les  colbateni  an  fond  de  la  vallée.  Là  s'engagea  un  com- 
bat opiniâtre,  où,  jnsqa*au  dernier  Français,  tout  péril! 

«Les  Gasootis  ayant  pillé  les  bagages,  profilèrent  de  la 
onit  qui  était  survenue  poor  se  diq)er5er  rapidement  Ds 
dorent,  en'cette  rencontre,  tout  leur  succès  à  la  légèreté  de 
leurs  armes,  et  à  la  disposition  des  lieux.  Les  Français  au 
contraire  pesamment  armés,  et  placés  dans  une  situation 
défavorable,  luttèrent  avec  trop  de  désavantage.  Dans  ce 
combat  périssent  Éggihard,  maître  dliôtel  du  roi,  Anselme, 
comte  du  palais,  et  Roland,  préfet  des  marches  de  Bre- 
tagne. 

«n  ny  eut  pas  moyen  de  se  venger  pour  ie  moment, 
car  après  ce  coup  de  main,  Fennemi  se  dispersa  si  bien, 
qu*on  ne  put  même  se  renseigner  sur  les  lieux  où  il  aurait 
fidlu  le  dierdier.  » 

(Vie  de  Chartemagne,  diap.  IX.) 

Le  second  passage  se  trouve  dans  les  Annales^  à  la  date 
de  l'an  778. 

«Cette  année ,« le  roi  persuadé  par  le  sarrazin  Ibn-al-Âra- 
bi,  rassembla  ses  troupes  et  se  mit  en  marche.  D  franchit 
dans  le  pays  des  Gascons  la  dme  des  Pyrénées,  attaqua 
d'abord  Pampelune,  dans  la  Navarre,  et  reçut  la  soumission 
de  cette  ville.  Ensuite  il  passa  TÈbre  à  gué,  s'approcha  de 
Sarragosse,  la  principale  ville  de  cette  contrée,  et,  après 
avoir  accepté  les  otages  dIbn-el-Ârabi,  Abithéner,  et  autres 
chefs  Sarrasins,  il  revint  à  Pampelune,  résolu  de  se  retirer 
dans  ses  états,  et  s'engagea  dans  les  gorges  des  Pyrénées. 
Les  Gascons  qui  s'étaient  embusqués  sur  le  point  le  plus 
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élevé  de  la  montagne,  attaquèrent  iWrière-garde ,  et  jetè- 
rent la  plus  grande  confusion  dans  toute  f armée.  Les  Fran- 
çais, tout  en  ayant  sur  les  Gascons  la  supériorité  des  armes 
et  du  courage,  furent  défaits  à  cause  du  désavantage  des 
lieux,  et  du  genre  de  combat  qu'ib  furent  obligés  de  sou- 
tenir. La  plupart  des  officiers  du  palais ,  à  qui  le  roi  avait 
donné  le  commandement  de  ses  troupes,  périrent  dans  cette 
action;  les  bagages  forent  pillés,  et  lennemi,  favorisé  par 
la  connaissance  des  lieux,  se  dispersa  et  disparut.  Ce  re- 
vers effiiça  presque  entièrement  (magnam  partem  obnahihvit) 
dans  le  cœur  du  roi  la  joie  des  succès  qu'il  avait  obtenus 
en  Espagne,  n 

Les  termes  de  ce  récit  examinés  et  pesés  attentivement, 
ne  paraissent  pas  bien  d'accord  entre  eux.  Il  semble  qu'Égi- 
nard  évite  les  détails,  et  qu'il  veuille  atténuer  par  l'expres- 
sion une  affiôre  où  la  gloire  de  Gharlemagne  souf&ît  quel- 
que échec  ;  mais  sa  pensée  se  fait  jour  malgré  lui.  Ainsi 
Gharlemagne,  dit-il,  souflrit  un  peu  de  la  perfidie  des  Gas- 
cons, aperfidiam  parumper  contigit  experiri;»  et  plus  bas 
il  avoue  que  tous  les  Français  y  périrent  jusqu'au  dernier  : 
m  Wascones. .  .  omnes  usque  ad  unum  interficiimt.  »  Enfin , 
quoi  qu'il  fasse  pour  sauver  l'honneur  des  troupes  françaises, 
il  est  contraint  d'avouer  que  la  honte  de  cette  déroute  effaça 
dans  le  coeur  du  roi  presque  toute  la  joie  de  ses  triomphes 
en  Espagne,  «magnam  partem  obniibilavit. »  L'affaire  a 
donc  été  plus  grave  qu'Eginard  ne  voudrait  le  faire  croire? 
Je  ne  veux  pas  torturer  le  texte  pour  lui  arracher  le  secret 
de  son  auteur  :  il  me  suffit  de  constater  la  réticence.  Le  dé- 
sastre de  Roncevaux  devait  être  bien  considérable  et  bien 
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célèbre,  puisque  rastronome  biographe  de  Louis  le  Débon- 
naire en  le  mentionnant  ajoute:  uJe  n'ai  pas  besoin  de 
mettre  ici  les  noms  des  martyrs,  tout  le  monde  les  connatt 
de  reste.  » 

Mais  il  faut  remarquer  une  particularité  curieuse,  c'est 
qu'à  quarante-six  ans  d'intervalle  le  même  fait  s'est  exacte- 
ment reproduit  Les  défilés  de  Roncevaux  témoins  de  la 
défaite  de  Gharlemagne,  en  778^,  virent,  en  82/1,  la  dé* 
route  aussi  complète  de  son  fils  Louis.  C'est  encore  Éginard 
qui  l'atteste  :  «  Les  comtes  Ëble  et  Asinaire  retournant  de 
Pampelune  avec  leurs  troupes,  les  montagnards  perfides 
s'embusquèrent  dans  la  montagne  :  les  deux  généraux  furent 
cernés,  pris,  et  leurs  soldats  exterminés  (copiœ  usque  ad 
intemecionemdeletœj.m  (Âp.  D.  Bocq.  VI,  i85  c.) 

Et  l'Astronome  :  «  En  cette  année  les  comtes  Eble  et  Asi- 
naire, avec  de  nombreuses  troupes,  furent  envoyés  jusqu'à 
Pampelune.  Il  (allait  traverser  les  Pyrénées  :  au  retour,  ils 
expérimentèrent  les  dangers  trop  connus  de  ces  solitudes, 
et  la  traîtrise  naturelle  des  paysans  :  ils  se  virent  cernés,  et 
après  avoir  perdu  toutes  leurs  troupes,  ils  demeurèrent  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis.))  (Ap.  D.  Bodq.  VII,  106.) 

n  y  avait  eu  donc  deux  batailles  de  Roncevaux  comme 
deux  guerres  de  Troie,  et  sans  doute  les  souvenirs  de  l'une 
et  de  l'autre  fivent  confondus  dans  une  seule  l^ende  qui 
fut  consacrée  pour  l'Asie  p^r  Homère,  pour  la  France  par 
Theroulde. 

Comment  démêler  et  classer  les  éléments  historiques  em- 
portés pêle-mêle  dans  le  courant  de  l'imagination  des  peuples 

'  Le  3  mai,  selon  le  Martyrologe  Gallican;  le  1 5  juin,  aeionle  Taui  Tarpin. 
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et  des  poêles?  C*est  impossible  :  il  faut  se  borner  à  signa- 
ler quelques  points  que  le  hasard  nous  permet  encore 
de  distinguer  i  travers  la  brume  de  tant  de  siècles  accu- 
mdës. 

D*oJi  vient,  par  exemple,  qu'aux  Gascons  accusés  par 
fhistoire ,  la  légende  substitue  les  Sarrasins?  Je  crois  en  saisir 
h  raison  dans  cet  autre  passage  d'Éginard  :  «  Cette  année- 
li  (806),  les  habitants,  non-seulement  de  Pampelune,  mais 
de  toute  la  Navarre,  qui  s'étaient  donnés  aux  Mores  qaehjues 
années  aaparavantf  se  remirent  d'eux-mêmes  sous  l'obéissance 
de  fempereur  (injidem  recepti  sunt).  » 

Par  conséquent ,  les  Gascons  qui  attaquèrent  Charlemagne , 
en  778,  pouvaient  bien  être  appelés  des  Sarrasins,  et  la  lé- 
gende qui  adoptait  cette  dénomination  accordait  la  rigueur 
de  la  vérité  historique  avec  les  ménagements  dus  à  des  frè- 
res réconciliés.  C'est  une  délicatesse  peut-être  un  peu  siibtile , 
mais  enfin  ce  n  est  point  un'  mensonge. 

La  poésie  d'ailleurs  gagnait  à  cette  substitution,  qui  satis- 
faisait en  même  temps  l'antique  inimitié  des  chrétiens  contre 
les  païens  de  fOrient 

L'existence  de  Roland  ne  peut  être  révoquée  en  doute, 
le  témoignage  d*Eginard  est  formel  :  u Roland,  préfet  des 
Hardies  de  Bretagne.  »  Mais  toute  son  histoire  se  réduit  k  ce 
pea  de  mots;  ce  nest  pas  que  les  poètes  nous  aient  laissé 
manquer  de  détails,  mais  l'inexactitude  en  est  manifeste. 
Les  poètes  sont  unanimes  à  présenter  Roland  comme  le  ne- 
vea  de  Charlemagne;  s'il  était  vrai,  peut-on  croire  qu'Egi- 
nard  eftt  omis  cette  circonstance?  Roland,  disent-ils ,  était  fils 
deBertbe,  sceur  de  l'empereur  :Charies  n'eût  jamais  qu'une 
laquelle  ne  s'appelait  pas  Berthe,  mais  Gisèle,  et  fut 

h. 
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toute  sa  vie  religieuse  à  Chelies,  dont  eUe  mourut  abbesse, 
en  810  \ 

Enfin  la  chronologie  vient  à  son  tour  apporter  contre 
cette  prétendue  parenté  un  ai^gument  irrécusable. 

Partout  Gbarlemagne  est  représenté  comme  un  vieillard, 
et  Roland  conune  un  jeune  homme.  Theroulde  met  ce  vers 
dans  la  bouche  de  l'empereur  pleurant  sur  le  cadavre  de 
son  neveu  ^: 

Ami  RoUans,  proidoem ,  juyente  bdel 

(IV,  5îii.) 

L*épitaphe  de  Roland,  composée  en  deux  distiques  latins 
parCharlemagne,â  ce  qu'on  prétend,  fait  mourir  Roland  à 
l'âge  de  quarante-deux  ans  : 

Tu  patriam  repeds,  tristi  nos  orbe  relinquis; 

Te  tenet  aola  nitens,  nos  lacrymosa  dies. 
Sed  qui  lustra  ienes  ocio  et  binas  super  annos 

Ereptos  terris  justus  ad  astra  redis  '. 

Le  désastre  de  Roncevaux  étant  de  l'année  778 ,  cette  date 
reporte  la  naissance  de  Roland  à  l'an  736.  Or  Gbarlemagne, 
qui  mourut,  en  janvier  81  &,  flgé  de  7a  ans,  était  né  en 
avril  7&3  ;  par  conséquent  l'onde  eût  été  plus  jeune  que  son 
neveu  :  Roland  aurait  eu  six  ans  de  plus  que  Charlemagne^ 

'  EeiNABD,  Hist  Kat,  cap.  zviii. 

*  Je  fend  remarquer  en  passant  que  cette  qaaiification  d*empereiir  dont  te 
servent  tons  les  poètes  est  nn  anachronisme,  puisque  Charles  ne  fut  sacré  em- 
pereur qu*en  800,  c*est4-dire  vingt-deux  ans  après  la  bataille  de  Roncevaux. 

'  Ces  vers  paraissent  avoir  été  faits  par  Charlemagne  sur  la  mort  de  son  fik 
premicMié;  le  troisitee  aurait  été  altéré  par  le  faux  Turpin  pour  les  accom- 
moder à  Roland. 

*  Charles  n*avait  à  Roncevaux  que  trente-six  ans.  Mais  les  poètes  n^apercevant 
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An  surplus  ces  qualifications  cTonde,  neveu,  cousin,  ont 
été  de  temps  immémorial  employées  comme  simple  témoi- 
gnage d'affection.  L'étiquette  même  des  cours  en  avait  con- 
sacré Tusage.  La  légende  a  pris  dans  le  sens  rigoureux  et 
littéral  ce  qui  n'était  qu'une  forme  convenue. 

Le  passage  n  est  pas  moins  &cile  de  Fidée  de  bravoure  et 
d'explcMts  multipliés  à  Fidée  d'une  force  et  d'une  taille  ex- 
traordinaires. Ce  qui  était  arrivé  pour  FHercule  antique  s'est 
renouvelé  pour  Roland  :  la  tradition  en  fit  un  géant  A  Spello , 
petite  ville  de  l'Etat  romain,  l'on  voit  sur  le  mur  d'une  an- 
cienne pwte  de  rempart  un  énorme  phallus  de  pierre,  et 
au-dessus  ce  distique  : 

Orlandi  hic  Caroli  magni  metire  nepotis 
Ingénies  artos;  estera  tacta  docent. 

•  Sur  eet  échtiitiflon  mesure,  toyagenr, 
La  teille  de  Roland,  neveu  de  Cbariemagne; 
See  exploîla  en  tons  lieox  et  sa  mort*  en  Espagne 
Te  diront  asses  sa  valeor  '.  ■ 

Dans  plusieurs  villes  d'Allemagne ,  au  xvu*  siècle,  on  voyait 
encore  sur  la  place  principale  un  colosse  de  pierre  tenant 

pins  cette  figure  <io*A  travers  le  prestige  de  la  légende,  en  font  un  vieillard  A 
harfcr  cft  dievelure  blanche.  Cette  préoccupation ,  du  reste ,  e^t  asses  naturelle  : 
•o^  avons  vu  de  nos  jours  des  biographes  de  Moliàre  peindre  A  côté  de  lui  le 
Leù  XIV  de  madame  de  Ifaintenon;  ils  oublient  (ju'A  la  mort  de  Moliàre 
Lavis  XIV  avait  trenteH|natre  ans. 

*  A  Nepi ,  aussi  dans  les  États  de  TÉg^ise ,  on  voit  encastrée  dans  le  mur  de 
la  cathédrale,  près  la  porte  latérale,  cette  inscription  en  latin  :  cL'an  du  Sei- 

^cvr  I B  3i les  soldats  et  consuls  de  Nepi  se  sont  liés  par  serment  :  si  Tun 

Centre  noos  veut  rompre  notre  association,  qu*il  soit  avec  ses  adhérents  ei- 
pulaé  de  tool  honneur  et  dignité;  qu*il  partage  le  sort  de  Judas,  Caiphe  et 
P9aie;  qall  meure  de  la  mort  inAme  de  Ganelon ,  et  que  sa  mémoire  même 
sait  anénBtie.  *  (Lms,  Rte»  Jtûucript.  5*  cahier,  p.  191.) 
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un  glaive.  Le  peuple  nommait  ces  statues  ie$  Rdands.  Quel- 
ques ërudits  ont  longuement  disserte  pour  rechercher  lori- 
gine  de  cette  appellation  et  en  démontrer  la  justesse  ou  la 
fausseté.  En  deux  mots,  c étaient  d'antiques  emblèmes  de 
firanchises  communales,  constatant  un  droit  de  marché,  le 
droit  de  haute  et  basse  justice,  etc. 

Le  peuple ,  sans  égard  à  la  pensée  de  l'institution ,  nomma 
ces  figures  des  Rolands,  parce  qu'elles  étaient  gigantesques. 
uEn  effet,  nous  autres  Allemands,  dit  Gryphiander,  quand 
u  nous  voyons  un  homme  de  taille  ample  et  haute ,  un  co- 
« losse  quelconque,  nous  disons  :  cest  un  Roland ^.  » 

Cette  tradition  au  surplus  parait  assez  moderne  relative- 
ment; elle  doit  être  postérieure  au  xiu'  siècle,  car  non-seu- 
lement dans  Theroulde,  mais  même  dans  les  rajeunisseurs 
on  n'en  rencontre  aucune  trace.  Roland  gardant  les  propor- 
tions ordinaires  de  l'humanité  n'en  est  que  plus  admirable; 
en  plus  d'un  endroit  d'Homère,  l'aide  surnaturelle  des  dieux 
diminue  la  grandeiu-  d'Achille. 

L'opinion  que  Roland  avait  été  d'une  taille  surhumaine 
était  encore  en  vigueur  du  temps  de  François  I*  ;  car  ce  prince, 
à  son  retour  d'Espagne,  passant  par  Blaye,  où  était  le  tom- 
beau de  Roland,  voulut  vérifier  la  tradition.  Je  crois  que  le 
lecteur  ne  sera  pas  fôché  d'entendre  cette  anecdote  de  la 
bouche  mênie  d'un  témoin  oculaire. 

((Les  chroniques  firançaises  nous  content  que  Charle- 
magne  et  ses  douze  pairs  étaient  des  géants.  Afin  d'en  savoir 
la  vérité,  et  d'ailletu*s  grand  amateur  de  ces  antiquailles,  le 

'  Ita  enim  Germani  vastum  et  proceram  hominem  conspicientes,  etiam 
quemlibct  colossum  magnum  Rolandum  dicimus.  [De  Rolandis  ses  fVeick- 
hildû.) 
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roi  François  I*  lorsqu'il  passa  par  Blaye,  k  son  retour  de 
sa  captivité  d'Espagne,  descendit  dans  le  souterrain  où  Ro- 
land, Olivier  et  S.  Romain  sont  ensevelis  dans  des  sépulcres 
de  marbre,  de  dimensions  ordinaires.  Le  roi  fit  rompre 
un  morceau  du  marbre  qui  recouvrait  Roland,  et  tout  de 
suite,  après  avoir  plongé  un  regard  dans  l'intérieur,  il  fit 
raccommoder  le  marbre  avec  de  la  chaux  et  du  ciment,  sans 
un  mot  de  démenti  contre  l'opinion  reçue.  Apparemment  il 
ne  voulait  point  paraître  avoir  perdu  ses  peines. 

«  Quelques  jours  après,  le  prince  palatin  Frédéric,  qui  allait 
rejoindre  Charies-Quint  en  Espagne,  ayant,  en  passant,  salué 
François  I*',  &  Cognac,  vint  à  son  tour  loger  h  Blaye,  et 
voulut  voir  aussi  ces  tombeaux.  J'y  étais,  avec  l'illustre  mé- 
decin du  prince,  le  docteur  Lange;  et  comme  nous  étions 
fun  et  Fautre  à  la  piste  de  toutes  les  curiosités,  nous  ques- 
ticMmâmes  le  religieux  qui  avait  tout  montré  au  prince  :  si 
les  os  de  Roland  étaient  encore  entiers  dans  le  sépulcre,  et 
slb  étaient  aussi  grands  qu'on  le  disait.  Assurément,  la  re- 
nommée n'avait  point  menti  d'une  syllabe,  et  il  ne  fallait 
pas  s'arrêter  aux  dimensions  du  sépulcre  :  c'est  que  depuis 
que  ces  reliques  avaient  été  apportées  du  champ  de  bataille 
de  RoDcevaux,  les  muscles  avaient  eu  temps  de  se  consumer, 
et  le  squelette  ne  tenait  plus;  mais  les  os  avaient  été  déposés 
liés  en  fagot,  à  telles  enseignes  qu'il  avait  Ëdlu  creuser  le 
marbre  poiu*  pouvoir  loger  les  tibias,  qui  étaient  encore 
entiers.  Nous  admirâmes  beaucoup  la  taille  de  Roland ,  dont, 
supposé  que  le  moine  dit  vrai,  les  tibias  calculés  sur  la  lon- 
gueur du  marbre,  avaient  trois  pieds  de  long  poiu*  le  moins. 

•  Pendant  que  nous  raisonnions  là-dessus,  le  prince  em- 
mena le  moine  d'un  autre  côté,  et  nous  restâmes  tout  seuls. 
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Le  mortier  n*était  pas  encore  repris  :  si  nous  ôtions  le  mor- 
ceau de  marbre?  Aussitôt  nous  voilà  à  Touvrage;  la  pierre 
céda  sans  difficulté,  et  tout  Imtérieur  du  tombeau  nous  (ut 
découvert....  Il  n  y  avait  absolument  rien  qu*un  tas  d'osselets 
à  peu  près  gros  deux  fois  comme  le  poii^,  lequel  étant  re- 
mué nous  offiît  à  peine  un  os  de  la  longueur  de  mon  doigt! 

«Nous  rajustâmes  le  fragment  du  marbre,  en  riant  de 
bon  cœur  de  la  duperie  de  ce  moine  ou  de  son  impudence 
à  mentira» 

Parmi  les  personnages  de  Tépopée  cariovingienne,  Ro- 
land est  demeuré  le  type  populaire  de  la  valeur,  et  Ganelon 
celui  de  la  trahison  personnifiée.  Les  traîtres  étaient  appelés 
au  moyen  âge  race  de  Ganelon,  comme  on  a  dit  plus  tard  les 
hoirs  de  défunt  Patelin,  la  famille  du  i>on  monsieur  Tar- 
tufe, les  disciples  d*E$cobar,  etc.  Il  serait  curieux  de  savoir 
quel  est  Toriginal  de  cette  figure  depuis  si  longtemps  passée 
à  1  état  mythologique. 

Si  fon  se  reporte  aux  textes  historiques,  il  est  hors  de 
doute  que  le  traître  envers  Chariemagne  dans  cette  affaire 
de  Roncevaux  ce  fut  le  duc  de  Gascogne,  Lope,  «un  vrai 
hop  de  fait  comme  de  nom,  »  dit  une  charte  de  Gharies  le 
Chauve,  datée  des  calendes  de  février  8&5.  Le  petit-fils  de 
Chariemagne  faisant  mention  de  ce  désastre  de  son  aïeul, 
ajoute  un  détail  qu*Eginard  nous  laissait  ignorer,  à  savoir 
que  «  Lope,  fait  prisonnier,  finit  misérablement  ses  jours  au 
bout  d  une  corde.  »  La  trahison  ne  resta  donc  pas  complè- 
tement impunie.  Au  lieu  de  cette  potence  qui  apparemment 
ne  satisfaisait  pas  encore  l'indignation  populaire,  la  légende 
fiBÛt  périr  Ganelon  écartelé. 

'  HuBERTOs  Thomas  Lbodios  ,  De  tita  Friderici  II,  palatini,  lib.  I ,  p.  5. 
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Mais  pourquoi  ce  nom  de  Ganelon  substitué  à  celui  du 
vrai  coupable?  Qui  était  Ganelon? 

Ce  nom  de  Ganelon,  GanUon,  fVenïbn  ou  fVenelon^, 
appartient  à  un  archevêque  de  Sens,  coupable  envers  Charies 
le  Chauve,  son  bienfaiteur,  de  l'ingratitude  la  plus  noire  et  la 
plus  cynique. 

D*abord  simple  clerc  de  la  chapelle  royale,  Ganelon,  par 
la  faveur  de  son  maître,  est  élevé  à  Tépiscopat  Ce  fut  même 
lui  qui,  le  siège  étant  vacant,  sacra  Charles  le  Chauve  dans 
la  cathédrale  de  Reims.  Nous  voyons  Ganelon  tout-puissant 
dans  les  conseils  du  roi ,  comblé  de  richesses  et  dlionneurs. 
En  853 ,  Charles  le  Chauve  nomme  trois  missi  dominici  pour 
le  pays  de  Sens  :  Odon,  Donat  et  Ganelon;  la  même  année, 
Ganelon  assiste  au  concile  de  Verberie;  en  8 & 5,  il  avait  fait 
nommer  Hincmar  i  Reims.  Tout  à  coup,  en  869,  Ganelon 
se  sépare  de  Charles  le  Chauve,  et  embrasse  ouvertement  le 
parti  de  LiOuis  le  Germanique.  Un  concile  est  assemblé  à 
Savonnières,  près  de  Toul,  auquel  lempereur  adresse  une 
dénonciation  contre  levêque  de  Sens.  H  joint  à  sa  lettre  un 
acte  officiel  où  ses  griefs  sont  formulés  en  seiae  articles  : 

I .  c  Ganelon  me  servait  comme  clerc  de  ma  chapelle  :  il 
m  avait  juré  fidélité;  je  l*ai  fait  archevêque  de  Sens. 

1.  «  Lors  du  partage  du  royaume  (8Àa  ) ,  Ganelon  a  signé 
le  contrat  entre  mes  frères  et  moi. 

3.  «Ganelon  ma  sacré  dans  la  cathédrale  de  Reims. 

&.  «Lorsque  la  sédition  commença  de  lever  la  tête  dans 
mon  royaume,  je  fis  une  proclamation;  Ganeldn  la  signa. 


*  Le  oiénie  ipie  Pémbn.  Les  Dotations  10  et  gu  sont  équivalentes;  de  même 
r#  et  ri  se  metlaient  fun  pour  Tautre  :  Piumpilo  et  Pampeb  (Pampeiune). 
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5.  •  Quand  j*ai  mardis  cootre  ks  pûens  tctiaudiés  dans 
nie  d'Oissel,  Ganelon,  sous  pretOEte  de  ses  înfinnhés,  est 
resté  chez  iuL  Mon  frère  Louis,  profitant  de  oxm  absence, 
fit  irruption  dans  mon  royaume;  seul  de  tous  mes  ëvëques, 
Ganelon  eut  avec  lui  des  coofèrcnces  que  je  na^ais  point 
autorisées  et  dont  le  but  était  de  me  renrerser. . 

6.  «  Quand  j*aimarcbê  contre  monditfi'ère  et  les  ennemis 
tant  de  Tégiise  que  du  royaume,  Ganelon  ma  refusé  fassis- 
tance  qu'il  me  devait,  et  cela  malgré  mes  prières  instantes. 

«  Lorsque  mondit  firère  m*eiit  pris  mon  neveu,  mes  sujets, 
eut  opprimé  mon  royaume,  Ganelon  passa  de  son  côté  pour 
faire  à  lui  tout  le  bien,  à  moi  tout  le  mal  en  son  pouvoir; 
dans  mon  psdais  d*Attigny,  dans  la  partisse  et  la  province 
d'un  autre  archevêque  resté  fidèle  à  mes  intérêts,  Gandon 
célébra  la  messe  aux  séditieux  excommuniés.  D  assistait  au 
conseil  où ,  par  artifice  et  mensonges^  Ton  détadia  de  moi 
mon  neveu  Lotbaire. 

8.  ttGanelon  prit  partàtousles  conseils,  soit  publics,  soit 
privés,  ofa  mon  frère  cbercfaait  les  moyens  de  me  ravir  ma 
part  du  royaume  dont  lui-même ,  Ganelon ,  m'avait  sacré  roi.  » 

Les  autres  articles  parient  des  récompenses  dont  Louis 
le  Germanique  avait  payé  la  trabison  de  Ganelon.  Ainsi, 
Ganelon  avait  obtenu  l'évècbé  de  Bayeux  pour  un  sien  pa- 
rent, nommé  Tortolde,  si  mauvais  sujet  que  le  concile  fiit 
obligé  de  le  chasser  de  son  siège. 

Nous  avons  la  lettre  par  laquelle  le  concile  de  Savon- 
nières  transmet  à  Ganelon  les  plaintes  de  l'empereur,  et 
l'invite  à  venir  se  justifier  :  autrement  il  subira  les  consé- 
quences de  son  refiis. 
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Ici  Taflaire  s  arrête,  les  pièces  manquent,  et  nous  n  ap- 
prenons le  dénouement  que  par  ces  quatre  lignes  de  TannsT- 
liste  de  S.  Bertin  :  «  889.  L'ëvêque  de  Sens,  Ganelon,  sans 
avoir  o(miparu  devant  les  évèques  du  synode,  se  réconcilie 
avec  le  roi  Charles  ^  d 

Ainsi,  la  même  année  vit  naître  et  se  terminer  la  que- 
relle. Comment  se  fit  ce  raccommodement ,  c  est  ce  qu*il 
nous  est  impossible  de  savoir.  La  chronique  de  S.  Pierre* 
le- Vif  dit  de  Ganelon  qu*il  était  de  naissance  très-noble  et 
d'esprit  très-fin:  u  Wenilo  nobilitate  praecipuus,  ingenio  acu- 
tus.  •  D  existe  dans  notre  hbtoire  contemporaine  tel  person- 
nage qui  aiderait  beaucoup  à  faire  comprendre  le  caractère 
et  la  conduite  de  Ganelon.  L'archevêque  de  Sens  mourut 
en  mai  865,  et  fut  enterré  dans  un  des  monastères  qu*il 
avait  fondés.  Il  devait  être  assez  avancé  en  âge ,  ayant  vécu 
sous  Louis  le  Débonnaire*.  Ce  (ut  un  personnage  des  plus 
considérables  de  son  temps  ;  plusieurs  lettres  de  la  corres- 
pondance de  Loup  de  Ferrières  lui  sont  adressées,  dans  les- 
quelles il  est  toujours  nommé  Gaenihn  ou  Ganilon. 

Tel  est  f homme  qu'une  tradition  vaçue ,  venue  jusqu'à 
nous,  désigne  comme  l'original  du  Ganelon  des  légendes 
carkmi^ennes,  et  l'examen  des  faits  ne  fournit  rien  qui  ne 
vienne  à  l'appui.  Le  prince  trahi  par  Ganelon,  soit  clémence 
ou  Êdblesse,  lui  pardonna;  mais  le  peuple  fit  justice  de 
Févêque  de  Sens,  en  attachant  aux  souvenirs  les  plus  dou- 

*  Gouiilo,  epueopos  Senoonm ,  abwjae  audientia  episcoponun ,  Kurio  régi 
rfwmriftatnr.  (Ap.  D.  Booq.  VII,  7S.) 

*  Tnac  domnos  rei  interrogando  adjuravtt  Wenilonem  Senonensem ,  et 
HfiaMjMlam  Ambianentem ,  et  Herpinum  Silvanectensem  episcopam,  qui 

I  pcûhmi  HIadovici  fueranî.  {Chron.  S.  Pttri  tivi.  Ap.  D.  R.  VII,  sôS.) 
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loureux  pour  la  France  son  nom  désormais  synonyme  de 
traître  envers  son  prince  et  envers  son  pays. 

Cette  identité  est  un  point  trè&jmportant,  car  elle  ser- 
virait à  démontrer  que  la  légende  de  Roncevaux  s*est  for- 
mée, au  plus  tôt,  vers  la  fin  du  ix*  siècle  ou  au  conmien- 
cément  du  x\ 

Chacun  des  acteurs  de  fépopée  cariovingienne,  Turpin, 
C^er,  Olivier,  le  duc  Nayme,  Baligant,  Marsilie,  donnerait 
matière  à  des  recherches  pareilles.  U  serait  intéressant  au 
plus  haut  degré  de  découvrir  les  personnages  réek  cachés 
sous  ces  figures  épiques.  Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  Tes- 
saye  :  pour  aujourd'hui,  cette  entreprise  nous  mènerait  trop 
loin,  et  je  dois  me  borner  à  ce  que  j'en  ai  dit. 


CHAPITRE  II. 

De  la  chronique  de  Turpin.  —  Qui  en  est  Fauteur? 

La  catastrophe  de  Roncevaux  retentit  dans  le  monde  du 
moyen  âge,  avec  autant  ou  même  plus  d'éclat  que  dans 
l'ancien  monde  la  défaite  des  Thermopyles.  Le  nom  et  la 
gloire  de  Roland  furent  célèbres  dans  des  contrées  où  n'a- 
vaient jamais  pénétré  le  nom  et  la  gloire  de  Léonidas.  Léo- 
nidas  ne  garda  pas  même  l'avantage  que  semblait  lui  assu- 
rer sa  patrie,  d'être  immortalisé  dans  l'idiome  du  chantre 
d'Achille,  car  l'infortune  de  Roland  est  aussi  conservée  dans 
la  chronique  d'un  historien  grec,  né  dans  Athènes.  Il  est 
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vrai  que  c'est  un  Adiënien  du  xv*  siècle  ^  N'importe  :  déjà 
auparavant  un  poëte  de  la  même  nation  avait  mis  en  vers 
grecs  fhisloire  de  Tristan  de  Léonais*.  Cette  vieille  langue 
dHomère  s'est  trouvée  si  merveilleusement  douée  et  pré- 
destinée, que  tous  les  sujets  épiques  lui  semblaient  dévolus 
de  droh.  Sortant  du  berceau,  elle  avait  créé  l'épopée  an- 
tique ;  dans  les  dernières  heures  de  son  agonie,  elle  eut  en- 
core des  accents  pour  l'épopée  moderne  ;  à  deux  mille  ans 
(Tmtervalle,  elle  inaugura  Tune,  et  laissa  son  empreinte  sur 
l'autre,  après  quoi  elle  céda  la  place  è  l'idiome  qui  devait 
devenir  la  langue  de  Corneille  et  de  Molière. 

Tous  les  pays  ont  i  l'envi  consacré  la  gloire  et  le  mal- 
heur de  Roland.  Le  nom  de  Roland  est  gravé  sur  les 
rocs  de  marbre,  au  sommet  des  Pyrénées,  et  sur  le  granit 
des  bords  du  Rhin  :  ici,  c'est  la  brèche  de  Roland;  li,  c'est 
ie  coin  de  Roland;  vous  trouverez  au  fond  de  l'Angleterre  le 
marais  de  Roland.  Lltalie  vous  ofiBre  à  chaque  pas  les  sou- 
venirs de  Roland  et  d'Olivier';  l'Espagne,  importunée  de 
cette  renommée,  dans  sa  jalousie  a  été  obligée  d'inventer  son 
fabuleux  Bernard  de  Carpio,  pour  l'opposer  au  paladin 
finançais.  Ailes  en  Suède,  en  Danemarck,  en  Hongrie,  con- 
sultes les  chroniques  de  ces  pays  reculés,  toutes  vous  par- 

'  AMPUMe  TtîXnmutpMkov  AftfMifov  èïï6ê9tfn  hophÊp  Umsi,  ParUiis,  aCc. 
iS&o,  p.  45. 

*  A  k  tuitc  au  TmCM  puMié  par  M.  F.  Michel,  on  trouve  ce  poème  grec 
MT  Trialaii,  en  ver*  politûines. 

'  On  coneerre  A  Florence  nne  inscription  gravée  sur  le  plomb  et  le  marlire 
McalBDi  que  révise  di  S.  A^ostolo  a  été  consacrée  par  Tnrpin,  en  présence 
et  Roland  et  dTCHivier.  A  Vérone,  on  voit  sculptées  sur  la  porte  de  la  cathé» 
4iie  iea  figures  d*Ogier  et  de  Roland,  ouvrage  du  ix*  siècle,  dit  S.  d*Agin- 
eanrt.  Enfin  de  Gam  il  reste  mytuuuurt,  comme  de  PauUn,  pëttlmir* 
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lent  de  Roland,  de  Gharlemagne  et  de  Roncevaux  :  cette 
histoire  est  aussi  répandue  que  le  christianisnie  ;  elle  a 
comme  lui  ému  le  coeur  de  toutes  les  nations. 

Un  des  ouvrages  qui  ont  contribué  le  plus  à  ce  vaste  ré- 
sultat, est  sans  contredit  la  chronique  de  Turpin,  document 
apocryphe  et  mystérieux,  dont  Fauteur  s'est  dérobé  jusqu'ici 
à  toutes  les  recherches  de  l'érudition.  La  critique  moderne, 
au  premier  coup  d'oofl,  a  reconnu  que  cette  chronique  ne 
pouvait  pas  être  du  véritable  Turpin,  archevêque  de  Reims, 
mort  en  800.  Trop  d'anachronismes  et  trop  grossiers  dépo- 
saient contre  cette  fourberie  ;  ces  anachronismes  mêmes 
pouvaient  révéler  la  date,  au  moins  approximative,  de  la 
composition,  mais  le  faussaire  échappait  toujours.  On  en 
était  réduit  aux  conjectures.  Je  réunis  ici  quelques  observa- 
tions qui  n'avaient  jamais  été  faites,  que  je  sache,  et  qui 
me  paraissent  résoudre  enfin  ce  problème  d'histoire  litté- 
raire. 

n  n'est  pas  besoin  d*un  examen  très-approfondi  pour  re- 
connaître que  l'auteur  de  la  chronique  était  Français  :  son 
style  est  à  chaque  page  semé  de  gallicismes  évidents,  par 
exemple ,  celai  qui  est  continuellement  rendu  par  ille  qai  : 

Charles  pria  Dieu  de  lui  faire  connaître  ceux  qui  devaient 
mourir  :  ttut  ostenderet  ei  illos  qai  morituri  erant.  n 

Ils  firent  deux  bataillons  :  im  de  vingt  mille,  et  un  de 
trente  mille  hommes  ;  celai  qui  était  de  vingt  mille. ...  «  iUa 
vero  (turma)  qaa  erat  viginti...» 

SaintDenis  apparaît  la  nuit  à  Chariemagne,  et  lui  annonce 
qu'il  a  obtenu  de  Dieu  l'absolution  pour  ceux  qui  donnent 
de  l'aident  à  l'Église  :  «  illis  qui  dant  nummos  ecclesiae.  » 
p.  85.  (éd.  Ciampi.) 
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Courir  après  qudqu un,  carrere  post  aliquem,  ne  peut  être 
qu'un  gallicisme  :  «  Juravit  rex  quod  post  paganos  carrere  non 
cessaret  »  p.  78. 

Chercher  si ,  quœrere  si  :  a  cœpit  inqmrere  Carolus  si  verum 
esset  an  non.,.»  p.  78. 

Croire  en  Dieu,  credere  Deam,  parce  que  la  locution  alors 
en  usage  était  croire  Dieu.  Maudire  quelqu'un,  maledicere 
aliquem  :  «  h»  sunt  urbes  qaas  iUe  malaiixiL  »  p.  9. 

L*auteur  anonyme  donne  plusieurs  ëtymologies  qui  tra- 
hissent encore  plus  clairement  sa  nationalitë.  Voici  son  expli- 
cation du  nom  de  Daranial,  Fëpëe  de  Roland:  nDarenda  in- 
terpretantur  darum  ictam  dans  corn  ea.  »  On  voit  qu*il  avait 
en  la  pensée  dar  en  da,  dur  en  donne.  H  ny  avait  qu*un 
Français  à  qui  cette  espèce  de  calembour  pût  venir  k  ïes- 
prit. 

Létymologie  même  du  nom  des  Français  est  une  nouvelle 
preuve  :  «  on  les  appelle  Francs,  c est-à-dire  quittes  de  toute 
servitude.  »  Un  étranger  neût  point  trouvé  cela,  et  surtout  il 
n  eût  pas  ajouté  :  Le  Français  est  appelé  Ubre  (Franc) ,  parce 
que  la  prééminence  et  la  domination  lui  appartiennent  sur 
tous  les  peuples  du  monde  ^. 

Le  mot  oriental  aumacor  des  chroniques  et  des  poèmes 
est  latinisé  sous  cette  forme  altamajor  :  aUamyor  Cordubœ^ 
faumacor  ou  le  roi  de  Cordoue.  Évidemment  la  première 
syllabe  du  mot  aamacor  a  été  traduite  comme  s*il  s'agissait 
de  ladjectif  français  hmt  :  haat-macor,  akanugor. 

On  trouverait  certainement  d'autres  indices  de  même  na- 

'  Qnapropcer  Francns  liber  dicitur  quia  super  omnes  diias  gentet  domina- 
lie  ci  deens  illi  debetur.  p.  85. 

Ce  piMige  avait  déjA  suggéré  A  M.  Ciampi  Yiéét  que  Tauteur  était  Français. 
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ture  à  1  appui  de  l'opinion  que  j*ëmets  :  ceux-là  me  paraissent 
suflBre,  et  je  regarde  ce  point  comme  acquis,  que  la  chro- 
nique de  Turpin  a  été  fabriquée  en  France.  A  quelle  époque? 

La  plus  ancienne  mention  de  cette  œuvre  pseudonyme 
se  trouve  dans  une  lettre  datée  des  dernières  années  du 
xf  siède.  En  fan  1092,  Geoflroy,  prieur  de  S.  André  de 
Vienne  en  Dauphiné,  écrit  aux  moines  de  S.  Martial  et  au 
clei^é  de  Limoges,  en  leur  envoyant  un  exemplaire  de  la 
chronique^  : 

«  Les  magnifiques  triomphes  de  f  invincible  Chariemagne 
et  les  combats  rendus  en  Espagne  par  l'illustre  comte  Ro- 
land, nous  arrivent  de  THespérie;  j'ai  reçu  ce  manuscrit 
avec  une  vive  reconnaissance,  je  l'ai  rectifié  avec  un  soin 
extrême  et  j'en  ai  fait  faire  une  copie,  d'autant  que  jus- 
qu'ici tous  ces  détails  nous  étaient  inconnys,  hormis  ce  qu'en 
disaient  les  jongleurs  dans  leurs  chansons,  etc.» 

Qu'entend-il  par  cette  dénomination  antique  tffespérie? 
Est-ce  lltalie  ou  l'Espagne?  quoi  qu'il  en  soit.  Importation 
du  texte  de  cette  Hespérie  en  France  me  parait  un  men- 
songe avéré.  Et  dans  quel  but?  Apparemment  pour  détour- 
ner les  soupçons,  endormir  la  confiance  et  faire  perdre  la 
trace  de  l'origine  de  ce  manuscrit.  Mais  quel  intérêt  pouvait 
suggérer  cette  manœuvre  au  prieiu-  de  S.  André? 

Il  faut  observer  que  la  chronique  du  faux  Turpin  est 
foi^ée  manifestement  pour  accréditer  la  dévotion  à  saint 
Jacques  de  Compostelle.  L'afiaire  de  Roncevaux  et  la  tra- 
hison de  Ganelon  ne  sont  là  qu'un  épisode  et  un  moyen. 


*  Cette  lettre  est  rapportée  dans  Bayle  et  dans  Oienhart  :  Noût,  tUriasqtu 
Faieoiiûr. 


CHAPITRE  IL  xxxiii 

n  en  est  question  pour  la  première  fois  au  chapitre  XXII. 
L*idée  fixe  du  faussaire  est  tout  ecclésiastique  :  c'est  de 
constituer  saint  Jacques  pour  f Occident,  ce  qu'était  saint 
Jean  pour  fOrient;  de  faire  correspondre  féglise  de  Corn- 
postelle  i  celle  d'Éphèse,  attendu  que  Jacques  et  Jean 
étaient  firères  et  avaient  demandé  à  Jésus-Christ  de  siéger  1  un 
i  sa  droite  «  f  autre  à  sa  gauche.  De  là  une  longue  disserta- 
tion pour  établir  qu'il  existe  trois  apôtres  :  Pierre ,  Jean  et 
Jacques  «  fondateurs  de  trois  églises  :  Rome,  Ephèse  etCom- 
posieile. 

La  même  idée  a  été  suivie  et  prêchée  obstinément  par  le 
pape  Calixte  H,  dont  il  nous  reste  quatre  sermons  en  l'hon- 
neur de  saint  Jacques  de  Compiôstelle.  Dans  ces  homélies, 
Calixte  élève  au-dessus  de  tout  la  puissance  de  saint  Jacques 
et  TefiBcadté  du  pèlerinage  de  Compostelle.  H  fit  mieiïx  :  il 
consacra  solennellement  l'autorité  de  la  chronique  de  Tur- 
pin  en  la  plaçant  au  rang  des  livres  canoniques.  Il  poussa 
même  la  précaution,  pour  assurer  le  triomphe  de  son  livre 
favori  «  jusqu'à  damner  ceux  qui  écouteraient  ou  répéte- 
raient les  chansons  menteuses  des  jongleurs.  Dès  lors  la  chro- 
nique de  Turpin  restait  seule  digne  de  foi,  seule  connue, 
aeide  transmise,  et  il  ne  faut  plus  s'étonner  que  sa  vogue 
prodigieuse  ait  rempli  le  moyen  âge,  du  xii*  siècle  au  xvi*. 

Or,  à  Fépoque  où  nous  voyons  la  chronique  de  Turpin 
apparahre  pour  la  première  fois,  il  se  trouve  que  le  siège 
ardiiépisoopal  de  Vienne  était  occupé  par  Guy  de  Bour- 
gogne, fi'ère  cadet  de  Raymond  de  Bourgogne,  à  qui  sa 
femme  Unraque,  fille  d'Alphonse  VI,  avait  apporté  en  dot 
b  comté  de  Galice,  dont  la  capitale  est  Compostelle. 

Lorsque  ce  mariage  se  fit  (en  1090),  Guy  de  Bourgogne 
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était  depuis  deux  ans  ardierêque  de  Vienne  ;  deux  ans  plus 
tard  parait  la  chronique  du  faux  Turpin,  et  quelques  an- 
nées encore  après,  Guy  de  Boui^gogne  est  élevé  i  la  papauté 
sous  le  nom  de  Calixte  H. 

Ainsi  tout  concorde  pour  désigner  Guy  de  Bourgogne 
comme  Fauteur  de  la  chronique  mise  sous  le  nom  de  Tar- 
chevêque  Turpin.  En  la  fabriquant  farchevêque  de  Vienne 
servait  à  la  fois  un  intérêt  clérical  et  un  intérêt  de  famille; 
il  ouvrait  une  abondante  source  de  revenus  i  l'Église  et  à 
son  frère,  à  ce  Raymond  de  Bourgogne  qui  devint  la  tige 
de  la  seconde  branche  des  rois  de  Castille.  Certes,  si  Ton 
veut  appliquer  ici  le  célèbre  axiome  is  fecit  cai  prodest^  la 
question  ne  sera  pas  un  seul  instant  douteuse^. 
•  Une  observation  qui  nest  pas  inutile,  cest  que,  dans  la 
plupart  des  nombreux  manuscrits  où  elle  est  contenue,  la 
chronique  de  Turpin  accompagne  le  traité  des  miracles  de 
saint  Jacques ,  oeuvre  authentique  du  pape  Calixte. 

Voici  donc  en  résumé,  et  en  tenant  compte  des  dates, 
comment  les  choses  se  seraient  passées  : 

Guy  de  Boulogne,  cinquième  fils  de  Guillaume  le 
Hardi,  comte  de  Bourgogne,  naquit  à  Quingey,  vers  Fan 
loSo.  En  1088,  il  est  élu  archevêque  de  Vienne  en  Dau- 
pbiné,  c  est-à-dire  à  fâge  d'environ  trente-huit  ans. 

*  J*ai  laissé  de  o6té ,  comme  trop  spécial ,  un  argument  <|Qi  n*est  cependant 
pas  sans  valeur  :  ce  sont  les  rapports  qui  existent  entre  le  style  de  la  chro- 
nique et  cdui  des  quatre  homélies  de  Calixte  II  sur  saint  Jacques.  (Xomets  le 
rapport  des  idées,  qui  sont  de  part  et  d*autre  absolument  les  mêmes.)  Par 
exemple,  on  remarquera  le  mot  treha  (trêve)  commun  aux  deux  ouvrages,  et 
qui  est  asset  rare  pour  avoir  échappé  A  Ducange  et  à  ses  continuateurs.  La 
forme  ordinaire  trtaga  est  dans  les  titres ,  ce  qui  indiquerait  qu  ils  sont  d'une 
V.  antre  main  que  le  texte.  (Voy.  la  note  qui  suit  TintroctioD.) 
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En  1090,  son  frère  aine  Raymond  épouse  une  fille  du 
roi  de  Castilie  ;  il  8*agit  de  préparer  ce  fils  de  la  maison  de 
Bourgogne  à  la  haute  fortune  que  semble  lui  réserver  cette 
alliance.  Cest  alors  que  Guy  compose,  au  bénéfice  de  son 
6nère,  son  roman,  pour  lequel  il  met  à  contribution  toutes 
les  vieilles  poésies  nationales  et  les  traditions  populaires;  il 
j  mêle  des  histoires  empruntées  à  la  Bible,  des  traits  d*ho- 
mélie,  des  préceptes  de  morale,  etc.  :  tout  cela,  coloré  dun 
vernis  religieux ,  forme  un  ensemble  éminemment  propre 
i  frapper  f  imagination  du  peuple. 

En  109&,  le  prieur  de  S.  André  se  chaîne  de  lancer 
dans  le  monde  l'oeuvre  de  son  évêque  :  il  la  donne  comme 
un  manuscrit  venu,  des  pays  du  couchant,  de  fHespérie. 
Cela,  de  nos  jours  »  eût  paru  un  peu  vague;  mais  alors  on 
n  j  regardait  pas  de  si  près.  Et  puis  comment  soupçon- 
ner Fauthenticité  d*un  livre  venu  de  si  bonne  source?  La 
chronique  de  Turpin  fit  donc  son  chemin  rapidement;  Com- 
postelle  devient  un  des  points  les  plus  importants  du  monde 
chrétien  :  les  pèlerins  y  affluent  autant  qu'à  Rome,  ou  même 
davantage,  au  grand  prpfit  du  comte  de  Galice.  Pour  comble 
de  bonheur,  Guy  de  Bourgogne  devient  pape  (  1 1 1 9);  il  ne 
doute  pas  que  son  infaillibilité,  par  un  efiet  rétroactif,  ne 
s  étende  i  ses  œuvres  passées,  et  il  met  hardiment  sa  com- 
pilatxm  romanesque  au  rang  des  livres  canoniques  (  1 1  aa). 
0  meurt  enfin  deux  ans  après,  avec  la  satisfaction  d'avoir 
joui  pleinement  du  succès.de  sa  firaude  pieuse ,  et  la  léguant 
à  la  postérité  scellée  de  l'anneau  de  saint  Pierre. 

Aussi,  A  partir  du  xn*  siède,  tous  les  écrivains  qui  ont 
parié  de  faffaire  de  Roncevaux  s'appuient-ils  sur  la  chro- 
nique de  Turpin.  Aucun  d'eux  ne  s'est  jamais  avisé  d'en 
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contester  Fautorité  ou  l'authenticité;  d'a£Bnner,  par  exemple, 
que  Turpin  avait  péri  avec  les  douze  pairs  dans  le  désastre  de 
Roncevaux,  et  qu ainsi  il  navait  pu  rédiger  la  chronique 
publiée  sous  son  nom.  Une  telle  assertion  eût  été  accueillie 
comme  une  véritable  hérésie,  un  sacrilège.  Donner  un  dé- 
menti à  un  pape  I . . . .  Qui  pouvait  y  songer?  personne. 

Cependant  ce  démenti  eût  été  conforme  à  la  tradition 
primitive,  dont  il  existait  des  monuments  écrits  non-seu- 
lement en  français,  mais  dans  des  traductions  ou  imitations 
en  langues  étrangères.  Mais  comment  ces  témoignages  eus- 
sent-ils prévalu  contre  le  témoignage  du  souverain  pontife, 
qui  d  ailleurs  avait  commencé  par  les  firapper  danathème? 
Guy  de  Bourgogne  absorba  dans  sa  fausse  chronique  toutes 
les  traditions  qui  lavaient  précédé,  et  après  les, avoir  mo- 
difiées à  sa  guise,  il  ruina  dun  coup  de  son  pouvoir  l'écha- 
faudage qui  lui  avait  servi  à  construire  son  édifice. 

L'antiquité  même  de  ces  vénérables  monuments  devint 
contre  eux  une  cause  d'abandon  et  de  mépris,  et  l'on  verra 
par  la  suite  de  ce  discours  que,  sous  le  règne  de  saint  Louis, 
le  progrès  du  langage  ne  permettait  plus  de  comprendre 
couramment  lo  poème  de  Theroidde.  Ainsi  allait  s'épaissis- 
sant  le  voile  qui  couvrait  la  tradition  originale,  inunobile 
dans  son  vieux  texte,  tandis  que  la  menteuse  chronique 
compilée  en  latin  par  Guy  de  Bourgogne  se  rajeunissait  in- 
cessamment dans  des  traductions  en  langue  vulgaire. 

Maintenant,  l'excommunication  lancée  par  Calixte  II 
contre  tous  les  récits  antérieurs  à  la  chronique  de  Tui^in 
aura-t-elle  eu  pour  effet  inévitable  de  les  anéantir,  en  sorte 
que  pas  un  seul  exemplaire  n'ait  pu  échapper?  cela  ne  peut 
se  soutenir  à  priori.  Et  si  par  hasard  un  de  ces  textes  était 


CHAPITRE  IL  xxxvH 

venu  ju3qu*à  nous,  ne  serait-ce  pas  le  premier  indice  de  son 
antiquité  non-seulement  d*y  voir  invoquées  d'autres  auto- 
rités que  la  fameuse  chronique  de  Turpin,  sans  aucune 
mention  de  celle-ci,  mais  encore  dy  trouver  cette  chronique 
essentiellement  contredite,  ai^ée  de  faux  d*un  hout  à  Fautre 
par  une  relation  des  faits  qui  la  convainc  d'imposture?  Or, 
tel  est  précisément  le  poème  de  Theroulde,  où  Turpin 
meurt  4  coté  de  Roland  et  d*Qlivier,  victime  de  la  félonie  de 
Ganelon.  Si  Turpin  a  été  enveloppé  dans  le  désastre  de  f  ar- 
riire-garde  de  Cbarlemagne,  où,  quand,  comment a-t-il  pu 
écrire  la  chronique  mise  sous  son  nom?  Galixte  II  avait 
bien  ses  raisons  pour  défendre ,  sous  peine  de  péché  mor- 
tel, de  prêter  Toreille  aux  chants  des  jongleurs. 

Dire  que  Theroulde  serait  venu  après  la  chronique  pro- 
duire un  rédt  contradictoire  à  la  version  accréditée  par  le 
chef  de  la  chrétienté,  sans  que  cette  hérésie  eût  été  remar- 
quée par  aucun  des  nombreux  écrivains  qui  nous  restent  de 
ce  temps-là,  cela  nest  pas  défendable  une  minute. 

D'ailleurs,  combien  d'autres  indices  viennent  fortifier  ce 
coaunencement  de  preuve  et  donner  à  la  conjecture  tous 
les  caractères  de  !a  certitude! 

11  en  est  un  dont,  à  la  simple  inspection  des  textes,  il  est 
imposable  de  ne  pas  être  fi^ppé  :  c'est  la  parfaite  confor- 
mité de  bngage  et  d'orthographe  entre  le  Roland  et  la  ver- 
sion des  quatre  livres  des  Rois,  jusqu'ici  le  plus  ancien  mo- 
nument connu  de  la  langue  française  ^ 

*  Je  me  bornerai  à  eo  ngnaler  les  pointi  principtus.  Dans  Tan  et  Tautre 
imc  ae  retrouvent  cet  formes  primitives  et  non  syncopées  -.yma^tna  (ima- 
P9t^),yéêt€$  (idola),  etc. 

Ces  tcraûnaisoos  mouillées  en  ie,  repcoductton  fidèle  des  terminaisons  la- 
t*n9t  en  m,  iam  :  ytarUg  mmMrie,JiUe,  miHe,  martyrie,  etc.;  la  syncope  de  le 
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Recherche  des  oommencements  de  hi  langae  française  poar  en  inférer 
\  âge  du  Bolmd. 

La  traduction  des  Bois  parait  ayoir  été  faite  en  exécution 
d*un  canon  du  concile  de  Tours  (81 3)  qui  précéda  d'un 
an  la  mort  de  Charlemagne,  et  qui  prescrivait  de  mettre  les 
Écritures  en  langue  vulgaire.  Les  Bénédictins  auteurs  de 
f Histoire  littéraire  de  France,  placent  la  version  des  Boù 
a  au  onzième  et  peat-étre  aa  dixième  siècle  :  »  le  manuscrit 
conservé  jusqu'à  nous  est  contemporain  de  la  traduction. 
Un  passage  auquel  les  Bénédictins  ne  paraissent  pas  avoir 
pris  garde  permet  de  fixer  plus  précisément  la  date  de  ce 
travail. 

D'abord,  si  cette  version  des  Rois  est,  comme  tout  l'an- 
nonce, la  première  qui  ait  été  entreprise  en  langue  vul- 
gaire, il  n'est  guère  probable  qu'un  intervalle  de  plus  d'im 
siècle  se  soit  écoulé  entre  le  concile  de  Tours,  en  81 3,  et 
le  travail  provoqué  par  le  dix-septième  canon  de  ce  concile. 

Ensuite  le  traducteur,  qui  très-souvent  glisse  dans  son 

muet,  restée  en  usage  ches  le  peuple  :  il  ne  Tpeut  souffrir; — ils  ne  t savent; — 
il  n*est  droit  qu*il  s'vante;  —  il  m  dit.  —  Mais  le  caractère  essentiel  et  particu- 
lier des  deui  manuscrits,  cest  la  notation  permanente  et  souvent  même  su- 
perflue des  consonnes  finales  euphoniques  destinées  à  prévenir  Thiatos  et 
Télision.  Dans  les  manuscrits  d'un  âge  moins  éloigné  de  nous,  cette  notation 
des  euphoniques  est  aussi  hien  moins  exacte,  et  plus  on  se  rapproche,  plus 
les  euphoniques  deviennent  rares,  marquées  ou  omises  au  hasard,  jusqu'à 
ce  qu'elles  finissent  par  disparaître  complètement. 
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texte  ses  propres  réflexions  en  manière  de  glose,  a  écrit  à 
la  page  i54  (éd;  de  1887)  '  «L'an  d'après,  en  cel  cun- 
«  temple  (en  la  saison)  que  les  Reis  se  soient  emuveir  a  ost 
•  et  bataille,  ço  est  en  mai,  li  Reis  David,  etc. ...  1» 

Dans  le  poème  de  Theroulde,  le  roi  sarrasin  Marsille 
rassemble  son  armée,  la  passe  en  revue  et  lance  sa  flotte 
en  mer.  Le  poète  a  soin  de  marquer  la  date  de  cette  céré- 
monie : 

Ço  est  en  mai,  al  premer  jur  d^ested. 

Est-ce  U  un  rapprochement  fortuit  et  un  détail  insignifiant? 
Je  ne  le  pense  pas  ^. 

On  sait  que  les  rois  des  deux  premières  races  tenaient 
leur  conseil,  décidaient  les  expéditions  militaires  et  passaient 
la  revue  de  leurs  troupes  au  champ  de  mai.  Or,  ces  espèces 
d'États  généraux  avaient  cessé  à  Tavénement  de  Hugues 
Capet,  au  x*  siècle  (987).  Mably,  qui  remarque  ce  fait,  en 
donne  anssi^  la  raison  :  uCes  assemblées  du  peuple,  déjà 
fort  rares  sous  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  étaient  im- 
praticables depuis  que  les  comtes  s'étaient  rendus  souverains 
dans  leurs  gouvernements  et  seigneurs  dans  leurs  terres.  »  - 

'  Ce  ven  n*ett  pas  rvmique  allusion  au  champ  de  mai  qui  se  rencontre 
éem$  le  poteie  de  Theroidde  :  c'est  au  champ  de  mai  <{ue  Gandon  est  traduit; 
c*<al  défaut  rassemblée  du  champ  de  mai  que  se  passe  le  duel  entre  Pinabel 
et  Thierry,  le  premier,  champion  de  Gandon,  laotre,  de  Roland  défunt.  C*est 
à  cette  occasion  que  Theroulde  se  sert  du  mot  mailU,  c'estrA-dire  cité  au  mail 
9m  ati  Mei»  mot  que  je  n*ai  jamais  rencontré  ailleurs  sous  la  forme  française 
(  le  latin  dit  mtJlert,  leffefaj),  parce  qu*en  effet  nous  n*avons  pas  d*autre  mo- 
mamnoA  voisin  des  assemblées  du  champ  de  mai.  Les  versificateurs  du  temps 
de  aint  Loms  qui  ont  voulu  rajeunir  et  accommoder  à  leur  guise  le  vieui 
mte  se  sont  bien  gardés  de  conserver  une  expression  que  personne  ne  com- 
prenait pins  :  le  net,  depuis  longtemps,  était  mort  avec  la  chose. 
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Le  tradueteur  du  livre  des  Rais,  mentionnant  l'usage  du 
diamp  de  mai  comme  actuellement  en  vigueur»  écrivait 
donc  nécessairement  avant  987,  cest-à-dire  en  plein  x*  siècle , 
si  ce  n  est  plus  tôt. 

Et  je  ne  puis  m'empècher  de  regarder  le  poème  de  The* 
roulde  comme  contemporain,  ou  à  peu  près,  de  la  traduc- 
tion du  livre  des  Rois. 

Je  sais  qu'en  parlant  ainsi  je  me  rends  suspect  de  la  pré- 
occupation reprodiée  à  la  plupart  des  éditeurs  archéologues 
(préoccupation  qui  d'ailleurs  se  concilie  très-bien  avec  la 
sincérité),  de  chercher  toujours  à  reculer  l'antiquité  du 
morceau  qu'ils  présentent,  afin  de  relever  d'autant  le  mé- 
rite de  leur  découverte  et  l'importance  de  leur  travail.  Je 
ne  crois  pas  être  sous  l'influence  de  cette  idée,  ou,  si  l'on 
veut,  de  cet  instinct;  au  moins  ai-je  fait  tous  mes  efforts 
pour  m'y  dérober.  Mais  tous  les  témoignages  que  je  consulte 
me  semblent  concorder  et  aboutir  à  la  même  conclusion. 

Examinez  le  texte  de  Theroulde,  voyez  ce  système  d'as- 
sonances taillées  à  coups  de  bâche  dans  une  langue  informe, 
où  la  phrase  est  à  peine  faite;  ces  vers  où  la  mesure  n'existe 
que  pour  l'oreille  et  à  condition  d'étrangler  çà  et  là  une  syl- 
labe muette;  comparez  cette  rudesse,  cette  sauvagerie,  à  la 
langue  telle  que' nous  la  voyons  dans  les  écrivains  authen- 
tiques du  xu*  siède,  dans  Wace,  dans  Jordan  Fantosme  et 
surtout  dans  Chrestien  de  Troyes.  Quelle  différence  ï  Ici  la 
langue  est  non-seulement  faite,  mais  déjà  souple  et  polie;  la 
mesure  est  régulière ,  la  rime  très-^uiete  lorsqu'elle  n'est  pas 
riche ,  ici  enfin  l'art  se  révèle  de  tous  côtés  aux  yeux  les 
moins  attendis.  Entre  cette  nature  brute  et  cette  nature  cul- 
tivée ne  mettre  qu'im  siècle  d'intervalle,  c'est  assurément  le 
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moiiis  qui  se  puisse.  Or,  Cfarestien  de  Troyes  est  mort  en 
1191  :  il  écrivait  donc  au  milieu  du  xii*  siècle.  Il  m*est  im- 
possible d'admettre  Theroulde  pour  son  contemporain. 

Évidemment  Theroulde  et  le  traducteur  des  JRoîs  écri- 
vaient à  une  époque  où  la  langue  française  se  dégageait  à 
peine  du  sein  de  sa  mère,  la  langue  latine.  Cette  époque 
doit  être  beaucoup  plus  ancienne  que  le  xii*  siècle.  On  n'a 
jamab,  que  je  sache,  signalé  les  premières  tracts  du  fran- 
çais; on  na  pas  essayé  de  surprendre  les  premiers  balbu- 
tiements de  notre  idiome.  Quelle  recherche  pourtant  plus 
intéressante  pour  nous?  U  sest  trouvé  des  savants  pour 
discuter  cette  thèse,  que  l'italien  de  nos  jours  existait  comme 
patois  populaire  à  côté  du  latin  de  Cicéron;  mais  personne 
ne  s'est  encore  présenté  pour  examiner  si  dans  les  ténèbres 
du  moyen  âge,  lorsque  les  classes  lettrées  se  servaient  encore 
d'un  latin  tel  quel ,  le  peuple  à  côté  d'elles  ne  parlait  pas 
déjà  français. 

La  naissance  de  la  langue  française  est  encore  une  désigna- 
tion chronologique  des  plus  vagues  :  on  pe  s'est  jamais  occupé 
d'en  préciser  la  date ,  et  tle  la  rattacher  au  quantième  d'un 
siède.  Les  érudits  nous  parlent  sans  hésiter  d'ouvrages  com- 
posés notoirement  au  xn*  siècle;  mais  les  monuments  écrits 
du  xi*  sont,  disent-ils,  très-rares;  de  ceux  du  x*,  pas  un  mot. 
Soot-ils  ou  ne.sont-:ils  pas?  et  s'ils  ne  sont  pas,  est-ce  à  dire 
que  b  langue  elle-même  n'existât  pas  encore  à  cette  époque? 
Sur  ces  questions  et  bien  d'autres  on  garde  un  silence  pru- 
dent. Les  plus  hardis  s'aventurent  jusqu'à  cette  assertion, 
que  les  langues  modernes  sont  nées  pendant  le  cours  du 
X*  siècle.  Le  champ  passablement  restreint  de  la  philologie 
française  aboutit  i  cette  espèce  de  sable  mouvant. 
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Eh  bien ,  j*ai  été  plus  curieux  que  mes  devancief^  :  j'ai 
hasardé  quelques  pas  dans  le  désert  pour  tâcher  de  sur- 
prendre les  premiers  vagissements  de  notre  idiome,  et  je  me 
suis  convaincu  que  son  berceau  est  placé  bien  phis  avant 
qu  on  ne  le  suppose  d'ordinaire. 

Pour  parler  sans  figure,  je  me  suis  mis  à  chercher  la 
langue  française  dans  les  chartes  et  diplômes  latins  du 
x' siècle,  du  ix*;  et  en  remontant  toujours,  j'en  ai  trouvé  des 
traces  dès  le  vin'  siède ,  dès  le  vu*  peut-être.  Par  quel  pro- 
cédé? C'est  en  m'attachant  aux  noms  propres  de  lieux,  les- 
quels, dans  l'origine,  sont  toujours  tirés  de  la  langue  vulgaire 
et  portent  en  soi  une  signification  comme  noms  communs. 

Les  notaires  rédacteurs  des  diplômes  royaux  usent  de  la 
langue  latine,  qui  demeura  la  langue  officielle  des  actes 
jusqu'à  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets.  Souvent  l'officier 
public,  pour  plus  de  clarté  ou  par  embarras  de  latiniser  un 
nom  de  lieu ,  le  met  tout  uniment  en  vulgaire.  Quelquefois 
il  pousse  la  précaution  jusqu'à  réunir  les  deux  formes,  la 
foiTne  latine  et  la  vulgaire  à  côté  :  n  Venit  ad  villam  cujus 
VQcabulum  est  Restis,  vulgô  Reste,  n  (D.  Bouq.  VI,  3 16.) 
Enfin  il  y  a  une  multitude  d'appellations  latines  qui  seules 
démontreraient  l'existence  d'un  fi*ançais  latent  sur  lequel 
évidemment  elles  sont  calquées. 

Voyons  d'abord  des  exemples  de  mots  français  ou  à  forme 
française.  Je  m'enferme  dans  le  ix*  siècle  : 

Ânn.  836.  «Tradidit  supradictus  Nominoe  quartam  par- 
tem  plebis  Bcùn. . . .  insuper  etiam  totam  plebem  Bain.  »  — 
838.  «Ah  hinc  usque  ad  fontem  Allier. n  (D.  Bouq.  VI, 
676.)  —  843.  ttCapella  in  honore  S^ Martini  supra  fluvium 
Cort.  »  (D.  B.  Vin,  4  a  7.) —  8  A  A.  «In  pago  Gerundensi  me- 
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dietatem  vilbe  Mottet.»  (D.  B.  Vm,  &a6.)  — 8&5.  «Juxta- 
que  doDJtvit  ecdesiam  castri  nomine  Vandres.  »  (D.  B.  VEQ, 
471.)  —  890.  Donation  du  roi  Amoul  :  oin  duobus  iocîs 
GnuUtiUart  et  Rosières.  »  (D.  Calmbt,  Bist  de  Lorr.  IV,  3  a  a.) 
—  899.  Donation  du  même  :  «  Comitatu  Moselant  nuncu- 
pato.n  (D.  Calmit,  IV.  33  1.)  —  827.  «In  pago  Parisiaco, 
in  villa  qus  didtur  Vals.n  (D.  B.  VI,  55&.)  C'est  Vaux, 
selon  forthographe  du  temps.  —  889.  Acte  de  Louis  le 
Débonnaire  :  «Ecclesiœ  quœ  dicitur  Belmont.  »  [Alsatia  di- 
l^omatica,  ex  tabulario  Rappolstein,  p.  89.)  —  817.  (Trois 
ans  après  la  mort  de  Cbarlemagne)  :  «Villa  quae  dicitur 

Leriioua ^  villam  de  Romans,  n  [HisL  de  S.  Mihiel, 

preuves,  p.  &a8.)  —  811.  u  De  traditione  yiUae  Calmont . . . 
K^arolus  (cest  Gharlemagne  lui-même)  huic  cœnobio  villam 
Cabmmt  Deo  sanctoque  Bertino  tradidit  »  {Cartd.  de  S.  Ber- 
!»•  p.  73.) 

En  880,  Ricbarde  accorde  la  charte  du  prieuré  d'Estival. 


Je  dob  placer  ici  aoe  remarque  en  fa? eur  de  ceux  qui  voudraient  ponr- 
)  de  aeoiblabies  reehercbet  :  c*eat  que  tous  les  mots  de  ce  français  primi- 
tif se  ae  aoot  pas  maintenus  jus({n*à  nous.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  ren- 
eontrer  ane  foule  de  noms  propres  dont  le  sens,  comme  noms  communs,  est 
aajoardliai  perdu.  Par  exemple,  quatorze  ans  avant  la  mort  de  Gharlemagne, 
ém  ffcfif'*^  d'une  certaine  étoffe  venue  d*outre-mer  ou  destinées  à  Tusage  des 
■■I ins  s'appelaient  en  langue  vulgaire,  en  français,  BernicrisL  Pourquoi?  le 
devine  qui  pourra,  mais  le  fait  est  assuré  :  tDrappos  ad  lamisias  ultramarinas, 
qos  volgù  Benùcrùt  vocitantur.t  (CartaL  de  S.  Bertin,  p.  66,  Jar  l'on  800,) 

La  langue  française  ne  possède  pas  aujourd'hui  de  terme  qui  exprime  en  un 
leul  mol  Faction  d'un  huissier  qui  signifie  un  exploit  parlant  à  laftersonne,  La 
bagne  da  a*  siècle  était  plus  riche  k  cet  égard  que  celle  du  zix*  :  elle  avait 
MfiÊâomU,  formé  du  latin  affari.  Ce  terme  technique  de  jurisprudence  est  ex- 
pliqué dans  un  capitulaire  de  Louis  le  Dehonnaire ,  de  Tan  8 1 7  :  «  De  affatomit 
diiemnl  qood  traditio  fuisset  (scilicet  citationis).  b  (D.  B.  VI,  4a 4.) 
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Jy  vois  figurer  une  multitude  de  mots  finançais  :  a  Videlicet 
Belmont; — capella  de  Nohennes; — ecdesiam  de  Doncerres; 
viam  de  testege  qua  itur  ad  Manil;  —  inde  alacroé  (à' la 
croix?);  —  fontem  de  HadenoviUe;  —  viam  ad  Huomont, 
indè  ad  fosse;  de  fosse  ad  MaarviUe;  —  rivulos  d'Asperiole; 
—  quinque  jugera  ad  ïa  Rochère:  —  ab  arbore  quœ  dicitur 
Cirises^;  —  per  dedivum  ad  Albe  espine;  —  de  chendsel  ad 
Granra.  (Don  Calmkt,  HisL  de  Lorr.  IV,  p.  3 16.)» 

Dans  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve,  de  fan  85o  : 
«  Cum  villulis  qus  genitor  noster  del^vit,  hoc  est  Bains  et 
Aonnat,  Landegon  et  Plaz  et  Ardon.  » 

Dans  un  autre  diplôme  du  x*  siècle  :  «  Loco  qui  dicitur 

Bréhemont^ Strailes GrandnL...  Espasses »  [Hist  de 

S.  Mihiel,  preuves,  p.  &a8.) 

Voilà  des  noms  très-intelligibles  mêlés  à  d'autres  noms 
qui  le  sont  moins  ou  ne  le  sont  plus;  mais  il  est  positif 
que  ce  sont  là  toutes  formes  firançaises,  et  que  le  notaire, 
pour  ôter  f équivoque  ou  lobscurité,  s*est  cru  obligé  de  dé- 
signer ces  localités  par  leur  nom  en  langue  vulgaire. 

La  présence  de  mots  de  la  langue  vulgaire  dans  des  actes 
rédigés  du  reste  en  latin  s'expliquerait  encore  bien  mieux,  si 
l'on  avait  la  preuve  que  les  chartes  étaient  parfois  traduites 
du  vulgaire  en  latin.  Or,  ce  fait  est  constaté  par  un  pas- 
sage très-remarquable  du  roman  d'Âgolant.  «L'auteur  ex- 


'  Nouvel  exemple  à  Tappui  d*ane  proposition  émise  ailleurs,  ({u*origîiiaire- 
ment  le  même  mot  servait,  pour  certaines  espèces,  à  désigner  Varbre  et  U 
fruit,  et  qu'ainsi  s'expliquent  ces  locutions  vulgaires  de  laJUur  dorangt,  U  Jar- 
din des  olwes.  Cest  qu'on  disait  :  une  olive,  une  orange,  une  cerise,  pour  wi  olî* 
vier,  un  oranger,  un  cerisier. 

'  Brémont,  hrevis  mons. 
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pose  oommenl  Girard  d*Euphrate  fit  $a  soumission  i  Char- 
lemagne  en  personne,  dans  la  ville  de  Vienne,  d*où  il  retint 
dejNiis  le  nom  de  Girard  de  Viane.  Girard  mit  pied  à  terre 
de  son  cheval,  et  alla  remettre  son  manteau  entre  les  mains 
de  Charles;  de  quoi  f archevêque  Turpin  dressa  une  sorte 
de  procès-verhal  : 

D  a  pris  pane  et  anque  et  parchemin, 
St  fidt  la  cbartre  de  ronumz  en  laHn 
Sicom  Girard  dessendi  ou  chemin 
Et  rendi  Karle  son  mantd  sebelin. 

(Mr.  la  Valbère,  ia3,  fol.  a5  yerso.) 

Voilà  donc  la  langue  fi-ançaise  déclarée  usuelle  du  temps 
de  Charlemagne  ;  et  la  traduction  des  chartes  positivement 
énoncée.  Mais  d*ailleurs,  à  défaut  de  ce  témoignage,  le  sim- 
ple bon  sens  y  suppléerait  et  nous  indiquerait  qu*il  en  de- 
vait être  ainsi.  Le  notaire  appdé  au  chevet  d'un  mourant 
pour  recueillir  ses  dernières  volontés  prenait  ses  notes  dans 
ndiome  du  testateur;  puis,  de  retour  chez  lui,  il  faisait 
comme  Turpin,  il  rédigeait  à  loisir  d*après  cette  minute  en 
roman  une  belle  charte  en  latin  officiel,  à  laquelle  bien 
souvent,  selon  toute  apparence,  le  premier  auteur  de  lacté 
n aurait  pas  compris  un  mot,  hormis  les  noms  de  lieux  que 
le  notaire  n  était  point  parvenu  à  travestir. 

Quelquefois  pourtant  ce  notaire  réussit  à  donner  i  son 
thème  une  couleur  latine  uniforme.  Mais  quel  latin  1  D 
watRi  d'y  regarder  un  peu  de  près  pour  apercevoir  le  finan- 
çais qui  se  cache  dessous.  Il  faut  se  défier  de  l'extérieur  des 
mots,  car  il  arrive  souvent  qu'une  dénomination,  même 
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énoncée  en  latin  parfaitement  pur  et  correct,  a  pour  but  de 
reporter  la  pensée  à  la  forme  vulgaire. 

Quand  Ghaiies  le  Chauve ,  en  85  A ,  donne  au  Moustier  du 
Ders  «villam  quae  nuncupatur  vzlla»  (D.  B.  Vm,  5ag  e), 
n  est-il  pas  évident  que  cela  signifie  «  Isl  ferme  appelée  ville  ?n 
Le  premier  villa  est  vraiment  du  latin  ;  le  second  est  du 
vidgaire  :  la  ville  l'Évêque. 

«In  loco  qui  rustico-vocabulo  Villa  lapœ  nuncupatur.» 
(Acte  de  85o,  D.  B.  Vm,  5i  i.)  Villa  lapœ  est  de  très>bon 
latin;  ce  nest  pas  cette  dénomination  qui  peut  être  qualifiée 
rasticam  vocahalum,  mais  c'est  que  par  Villa  lapœ  il  faut  en- 
tendre Villehin.  Voilà  le  mot  rustique;  on  vous  le  dit  en 
latin  pour  que  vous  le  compreniez  en  firançais.  C*est  à  quoi 
tend  cette  indication  :  rastico  vocabnlo. 

«Quod  nuncupatur....  cujus  vocabulum  est....  rustico 

vocabulo. . . .  vulgô rusticè. ...»  Toutes  ces  fomiules  me 

paraissent  indiquer  une  dénomination  prise  de  la  langue  vul- 
gaire» d'autant,  je  le  répète,  qu'elles  se  rencontrent  aussi 
bien  devant  les  formes  du  plus  pur  latin  que  devant  les 
formes  barbares. 

Dans  un  acte  de  8 1 4  (l'année  même  de  la  mort  de  Char- 
lemagne)  :  «  in  villa  quae  vocatur  Rosarias.  » — De  828  :  «  vil- 
lam  quae  dicitur  Fontanas. . . .  quae  didtur  Fontenellas. . . .'  quae 
didtur  Asinarias. ...»  Il  est  bien  dair  qu'on  veut  id  indiquer 
les  mots  français  Rosières,  Fontanes,  Fontenelles,  Asnières.  Ces 
substantifs  féminins,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ^  étaient  for- 
més non  pas  du  nominatif  latin,  mais  de  l'accusatif;  et  id  le 
latin  les  reprenant  du  français,  leur  laisse  leur  forme  d'ac- 

*   Var.  du  long,  fir,  p.  94. 
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cusatif  là  même  où  la  syntaxe  latine  commandait  le  nomi- 
natif. En  effet,  si  le  rédacteur  n avait  pas  eu  dans  la  pensée 
les  formes  françaises  et  n  eût  pas  voulu  y  reporter  le  lec- 
teur, si  ces  formes  n'eussent  pas  existé ,  il  eût  mis  :  «  villa 
quae  vocatur  Rosaria,  Fonianœ,  Asinariœ.  »  Mais  il  n'y  avait 
plus  de  déclinaisons  :  Rosarias,  Fontanas,  Asinarias,  étaient 
devenus  des  formes  immobiles  :  ïa  final  s'éteignait  en  e  muet; 
c  était  déjà  du  firançais  sous  une  orthographe  latine  ^ 

Et  cela  est  si  vrai,  que  des  actes  plus  anciens  présentent 
quelquefois  ces  mêmes  appellations  dans  la  forme  française. 
Var  exemple,  on  lit  Rosières  et  Grant  Villar  dans  un  acte 
de  890,  et  dans  une  foule  d'actes  postérieurs  Rosarias  et 
miagmamViUare. 

Dans  la  biographie  de  Louis  le  Pieux  par  l'astronome 
son  contemporain  :  a  Qrdinavit  per  totam  Aquitaniam  co- 
mités abbatesque,  nec  non  plurimos  alios  quos  vassos  vulg6 
vocant.  »  D  est  indubitable  que  l'auteur  avait  dans  la  pensée 
le  mot  français  vassaux. 

Quand  je  lis  dans  un  diplôme  de  829  :  «  Villam  quae  di- 
dtur  ceUa  riQam,  je  suis  convaincu  que  le  peuple  nommait 
cet  endroit  ViUars  celle  ou  ViUarceaax;  CaHiamheccani  est 
Caodebec;  Carva  via,  Gourbevoie;  Petreus  pons,  Pierre 
poot;  Villa  nova,  Ville  neuve;  NovaviUa,  la  Neuville;  Longa 
ayas,  Longueau  (près  d'Amiens). 

Un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire ,  de  l'an  8a  1 ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Neque  de  aliis  liberis  hominibus  vel  incolis 
qui  rosticè  i4ttaiununcupantur.  »  (D.  B.  VI,  5i&.)  Est-ce  que 
ilAoïu  est  un  mot  de  la  langue  rustique?  Point  du  tout  :  c*est 

*  An  fass  (Tun  acte  de  1066  :  «Signum  Aïonù  de  Fontanas.  t  (Cartul,  de  la 
Tnmiié,  p.  Aai.)  Cett  de  Fomams. 
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Aabain.  Les  paysans  de  Louis  le  Débonnaire  oonnaissaient 
les  Aubains,  mais  ils  n  aTaient  jamais  ouï  parier  de 

Albanique  patres  atque  ait»  mœnia  Roms. 

Les  notaires  latinisent  tant  qu'ils  peuvent  et  comme  ils 
peuvent,  mais  leur  maladresse  les  découvre  quand  ce  nest 
pas  rimpossibilité  de  faire  mieux.  Acte  de  85a  :  a  In  ipso 
loco,  in  villa  quae  didtur  yWicto  genaa,  unum  mansum.» 
Croirez-vous  là-dessus  que  le  peuple  parlât  latin  et  appelât 
ce  Uenfracta  genua?  nuUemenL  Cefrqcta  genaa  est  la  version 
d*im  nom  vulgaire  composé  comme  serait  yrmts-^^noiix  ou 
frigenoax^. 

Tous  ces  mots  cependant  conservent,  avec  la  forme  exté- 
rieure ,  un  fond  réellement  latin ,  dont  on  peut  encore  ar- 
gumenter contre  ma  thèse.  Soit;  mais  comment  expliquer 
cette  multitude  de  noms  hybrides  composés  d'une  racine 
latine  et  d'une  vulgaire?  La  dénomination  longua  aqua  n'im- 
plique pas  rigoureusement ,  je  le  veux,  l'existence  des  mots 
français  longue  eau;  mais ,  pour  que  Paieaa  fût  latinisé  en 
Aquaputta,  il  fallait  bien  que  l'adjectif  put,  paie  existât  en 
vulgaire.  Or  Aqaapatta  se  trouve  dans  un  titre  de  l'an  63à  ; 
le  bon  roi  Dagobert  fait  donation  à  f  ég^  de  S.  Denis  de 
plusieurs  bouif[s  et  villages  :  «Necnon  et  de  Salice,  seu 
Aquapatta,  qus  éonstant  in  agro Parisiaco. »  (D.  B. Il,  890  A.) 
Ce  village  portait  donc  alors  deux  noms  :  SaUx  en  latin ,  et 
en  vidgaire  Pate^au,  dont  le  notaire  fait  AquapaUa. 

Ouvres  le  cartulaire  de  S.  Bertin  à  l'année  877  :  «Et  in 
Bebinio  hunaria  xv.  »  Behiniam  signifie  bel-raim  ou  bean- 

*  Fnunu  M  tnàuiifrit.  Petra  fracta,  Purrt-JntU,  pins  tard  Pierre JUte. 
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rain;  ces!  le  mot  français  trayesti  en  latin  aur  la  foi  de  fo- 
reille  et  sans  intelligence  de  l'étymologie,  qui  voulait  qu*on 
traduisit  E^eawrain  par  Bellas  ramas,-  conune  au  surplus  on  le 
trouve  ailleurs. 

Je  remarquerai  tout  de  suite  que  ce  Bebiniam  se  montre 
déjà  dans  des  act^  du  vni* siècle,  entre  7a  i  et  71 3  :  ulnfira 
Mempisco  seu  Betrinio  super  fluvium  Quantia.  )>  (CartaL  de 
S.  Bertin,  p.  /19.) 

Void  un  calembour  de  Théodulfe,  évèque  d*Orlëans, 
mort  en  8a  1.  Dans  une  pièce  de  vers  adressée  à  Gharle- 
magne ,  par  conséquent  antérieure  à  8 1 4 ,  Tévêque  d*Qrléans 
plaisante  aux  dépens  d*un  certain  Théodore  Scot.  Voulez- 
vous,  dit-il  à  Tempereur,  savoir  ce  que  c'est  que  Scot?  Sup- 
primez la  seconde  lettre  de  son  nom;  ce  nom  ainsi  réduit 
vous  dira  la  valeur  de  l'homme  :  Qaod  sonat  hoc  et  erit, 
c  esl-i-dire  un  sot.  Or  sottas  n'est  pas  im  mot  d'origine  latine; 
c  est  toujours  du  latin  moulé  sur  le  français.  J'en  conclus 
que  le  aiot  sot  existait  en  vulgaire  du  temps  de  Gharlemagne. 
D.  BooQOBT,  Vn,  617.) 

Aux  vm*  et  ji*  siècles,  dans  le  vaste  empire  de  Gharie- 
magne,  plusieurs  langues  se  trouvaient  en  présence,  dont 
chacune  aspirait  i  détrôner  le  latin,  et  pour  le  supplanter 
un  jour  commençait  par  céder  à  sa  domination  univer- 
selle en  revêtant  ses  formes.  Dans  l'idiome  germanique  herg 
est  une  montagne  :  on  en  faisait  le  substantif  latin  herga, 
m;  de  wackt,  gardien,  wackta,  wachtÉB;  schach  répond 
Ml  latin  malam  :  un  maUSdteur  s'appelait  schachator,  et  c'est 
la  kM  elle-même  qui,  pour  être  universellement  comprise, 
se  voit  dans  son  langage  réduite  à  ces  complaisances  :  «  Et 

quem  sdo  qui  nuqc  latro  aut  schachator  est non  ce- 

d 
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labo.  N  [CofiUklam  de  (Siarlem,  de  853).  Le  radical  mad,  en 
celtique,  signifie  bon  :  le  nom  de  Baaneval  se  traduisait  par 
quelque  historien  bas-breton,  madvaUis:  «In  villam  mad- 
yallis  nuncupatam  devenit.  n  {Vie  de  S.  Carilef.  ) — a  Madval- 
lis  ergo,  id  est  bona  vallis  fondus  vocatus  est  »  [Vie  de  S. 
Médard.)  On  suivait  le  même  procédé  i  l'yard  du  firanoiis: 
«Duos  acros  corn  ipso  pomerio,  id  est  gardigno.T»  (Cartal, 
de  la  Trinité,  p.  /|3 1 .)  On  foi^eait  les  noms  hybrides  Sotie- 
vUla,  Flamem>iUap  Sechevitta,  ChevreviUa  on  QnevrevUla,qiie 
d'autres  textes  de  la  même  époque  présentent  sous  la  forme 
plus  correcte  et  plus  décevante  Caprivilla. 

Tous  les  chroniqueurs  du  temps  de  Chariemagne,  Egi- 
nard,  la  chronique  de  Moissac,  les  annales  Pétaviennes,  etc. 
appellent  le  mont  Cenis,  montent  Cemsium.  Or  Cems,  qui  est 
la  prononciation  de  S.  Nis,  abrégé  lui-même  de  saint  Denis, 
ne  saurait  venir  inmiédiatement  du  latin  ;  le  latin  sanetas  n  au- 
rait jamais  conduit  à  cette  syncope  ce.  L'historien  qui,  pour 
mons  sancti  DionysU,  écrivait  mons  Cenisias,  ne  fait  donc  que 
latiniser  la  forme  vulgairemonf  Cenis. 

Jetons  seulement  un  regard  dans  le  vin*  et  dans  le  vii^siècle  : 
j  y  crois  apercevoir  des  traces  incontestables  de  la  langue 
française. 

Dans  la  Vie  de  saint  Pardulfe,  oeuvre  anonyme  que  les 
Bénédictins  mettent  à  la  date  de  7/1 1 ,  je  vois  qu'un  berceau 
d'enfant  s'appelait  herciolam^  et  l'auteur  a  bien  soin  d'avertir 
que  c'est  en  vulgaire  le  meuble  appelé  par  le^  philosophes 
bien  parlants  canabulam  :  u  Berciolum  qaod  honesto  sermone 
philosophi  cnnababnn  vocant.  n  Et  dans  un  autre  endroit  : 
«In  agitatorio,  quod  vulgo  berciolum  vocant ^  » 
>  Dont  Bouquet,  IV,  654. 
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D  où  peut  venir  le  h^  latin  cuniaêa  sinon  du  mot  vulgaire 
coqniel  Je  trouve  caniada  fréqùenunent  employé  dans  des 
actes  de  Charlemagne,  par  exemple  dans  le  capitulaire  de 
tUUs  iius,  antérieur  à  fan  800.  Le  roi  (car  il  nétait  pas 
enocnre  empereur)  veut  que  chacune  de  ses  métairies  soit 
pourvue  de  cognées  :  «ut  unaquaeque  habeat  secures,  id  est 
cwùaias  :  »  donc  securis  nétait  pas  le  mot  vulgaire,  et  cuniada 
travestissement  de  cognée  servait  à  expliquer  secaris. 

Le  mot  nonnains  est  clairement  indiqué  dans  un  capitu- 
laire de  789  :  <«  De  monasteriis  minutis  ubi  nonnanes  sine 
régula  sedent,  volumus,  etc.  '  » 

Le  mot  barbare  meziban  pour  exprimer  un  banni,  si  fré- 
quent dans  les  actes  du  viu*  et  du  ix'  siècle,  paraît  être  du 
français  :  un  mis  in  &aii,  ou  au  bon.  «De  meziban,  id  est 

btrone    fbrbanito ut  nullus  eum  redpere   audeat^.  » 

(Capitulaire  de  809.) 

firoî,  qui  subsiste  encore  dans  les  noms  propres  Dehray, 
Fdtmknxf,  hÊibray^  n'est  certes  pas  un  mot  latin.  Marculfe, 
dans  ses  formules,  nous  avertit  que  c  est  un  mot  vulgaire  qui 
signifie  boue  :  «Braûnn,  gallicè  lutam  ^  » 

Fortunat,  évéque  de  Poitiers,  mort  vers  609,  dans  la  Vie 
de  saiole  Badegonde,  dit  que  cette  reine  donna  à  fautel  ses 
ooîffes,  ses  chemises,  ws  manches  et  son  escoCBon,  le  tout 
eo  or  :  «Regina,  sermone  ut  loquar  barbaro,  scafionem, 
oaaiÎMf ,  mankas^  cofeas,  cuncta  auro,  sancto  tradidit  altari.  » 
Aion  ces  appellations  cofea,  scafio,  camisûy  manica,  sont  des 


'  Do»  Bouquet,  V«  64). 
•  Ihid.  V,  6S0. 
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'  mots  de  la  langue  vulgaire  auxquels  Fortunat  donne  la  forme 
latine  :  «  Sermone  ut  loquar  ba]i>aro.  » 

Une  des  circonstances  les  plus  significatives,  cest  le  soin 
qu*on  prend  de  mettre  en  r^ard  le  mot  latin  et  le  terme 
vulgaire.  C'est  là  ce  qui  marque  la  transition  :  Fauteur  veut 
s*assurer  la  chance  d*être  compris  en  tout  cas.  Ainsi,  nous 
venons  de  voir  usecwis,  id  est  cuniada;  —  meziban,  id  est 
forbannitus; — hraiam,  gallicè  iutum,  etc...  n  Rien  nest  plus 
curieux  que  ces  deux  langues  en  présence,  la  langue  qui  s*en 
va  et  celle  qui  arrive.  L*auteur  de  la  Vie  de  saint  Remy  em- 
ploie concurremment  exercitas  et  hostis  (ïost)  :  —  «  super 
quem  Chludowicus  cum  hosU  advenit  et  devidt . . .  civitates 
cum  suo  (rancico  exercUu  occupavit  »  Cet  auteur  est  Hinc- 
mar,  mort  en  SSa,  dans  une  extrême  vieillesse;  mais  il  faut 
observer  que  Hincmar  déclare  lui-même  avoir  compilé  cet 
ouvrage  sur  une  biographie  beaucoup  plus  ancienne,  citée 
par  Grégoire  de  Tours. 

Tai  signalé  plus  haut  Bebiniant ,  c'est-à-dire  Beaarain,  dans 
des  actes  du  viii'  siècle,  et  AquapaUat  Puteau,  dans  un  acte 
du  commencement  du  vn*;  cela  suffît  à  faire  entrevoir  où 
ces  recherches  pourraient  conduire.  Les  poursuivre  nous  en- 
traînerait trop  loin  quant  à  présent;  je  reviens  sur  mes  pas 
et  rentre  dans  le  ix*  siècle,  que  je  regarde  conune  une  étape 
déjà  suffisamment  avancée  et  que  je  ne  veux  point  dépasser. 

Tandis  que  je  ramassais  laborieusement  ces  miettes  de 
français  dans  les  chartes  latines,  pour  en  conclure  l'exis- 
tence de  notre  langue  à  cette  époque ,  comme  langue  vtd- 
gaire  et  usuelle,  le  hasard  me  préparait  de  cette  proposi- 
tion une  preuve  bien  autrement  décisive.  Une  brochure 
intitulée  Voyage  historique  dans  le  nord  de  la  France,  me  fit 
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connaître  \e  fac-similé  (fun  lambeau  de  parchemin  servant 
de  feuille  de  garde  à  un  manuscrit  du  x*  siècle.  Sur  ee  foc- 
similt  je  lus  sans  peine  des  mots  et  des  phrases  entières 
tun  français  assez  conforme  à  celui  du  livre  des  Rois,  mé- 
lange de  mots  latins  et  surtout  de  notes  tironiennes  fort 
abondantes.  Cette  dernière  circonstance  datait  le  fragment  : 
en  effet,  les  notes  tironiennes,  au  témoignage  des  Béné- 
dictins, cessèrent  d*être  employées  &  la  fin  du  ix*  siècle, 
t Cette  écriture,  dit  M.  de  Wailly,  cessa  d*étre  employée  en 
France  vers  la  fin  du  ix*  siècle,  et  en  Allemagne  vers  la  fin 
du  siècle  suivante  » 

L  original  de  ce  précieux  firagment  appartenait  à  la  biblio- 
thèque de  Valendennes.  Dans  fespoir  d'en  faire  sortir  quel- 
que chose  de  plus  que  du  fac-similé ^  je  demandai  commu- 
nication du  volume  de  Valenciennes,  et  je  fus  assez  heureux 
pour  Tobtenir.  Lorsque  j*eus  sous  les  yeux,  entre  les  mains 
la  relique  karlovingienne ,  je  pensai  qu'il  était  possible  den 
tirer  un  grand  secours  pour  la  philologie  firançaise ,  encore 
qu'elle  fikt  dans  un  pitoyable  état  !  le  couteau  d'un  relieur 
bari>are  a  fait  tomber  la  tête  du  feuillet,  et,  ce  qui  est  bien 
pis,  retranché  une  bande  sur  toute  la  hauteur  du  côté 
gauche,  en  sorte  que  les  lignes  ne  s'attachent  plus  l'une  à 
fautre  ;  la  colle  forte  avait  appliqué  le  recto  contre  le  bois 
du  plat  arec  une  telle  adhérence,  que  pour  l'en  arracher, 
une  main  violemment  curieuse  avait  fait  périr  l'épiderme 
du  vélin.  Ce  recto  était  à  peu  près  tout  blanc,  et  le  Verso 
avait  été  incomplètement  ravivé.  Heureusement  la  chimie , 

*  Élém.  de  paUû^.  I,  4)3.  Il  partit  consUnt,  malgré  ranertion  des  Bëné- 
dictiM,  qu'on  tromre  encore  des  notes  tironiennes  dans  quelques  manuscrits 
MtbeBliqDes  du  \*  siUle. 
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complice  ingénieuse  des  ardiëologoes  et  des  paléographes, 
nous  fournit  des  secrets  pour  contraindre  le  parchemin  i 
restituer  tout  ce  qu*il  peut  cacher  d'un  texte  dans  son  épais- 
seur. Ces  moyens  réussirent  ici  admirablement  :  le  recto 
lui-même  rendit  asseï  de  mots  pour  permettre  de  recon- 
naître le  sujet  traité  dans  cette  page  :  cest  le  premier  et  le 
second  chapitre  du  prophète  Jonas,  dont  le  revers  présente 
le  quatrième  chapitre.  Un  artiste  habile  transporta  sur  le 
papier,  avec  la  dernière  exactitude,  ces  deux  pages  désor- 
mais sauvées  de  f  anéantissement  Mais  il  fallait  les  lire  en 
entier,  il  fallait  débrouiller  ce  mystère  des  notes  tironiennes 
dont  quelques  lambeaux  de  latin  et  de  firançab  permettaient 
bien  d*entrevoir  le  sens  par  intervalles,  mais  par  cela  même 
ne  faisaient  qu'irriter  le  désir  de  pénétrer  le  reste.  Je  fus 
encore  assez  heureux  pour  rencontrer  dans  un  jeune  homme, 
élève  de  Técole  des  chartes,  ce  quejauraisen  vain  demandé 
à  toute  l'Europe  savante,  un  paléographe  qui  fiih  parvenu  à 
dérober  aux  notes  tironiennes  leur  secret  si  longtemps 
impénétrable,  et  à  se  f  approprier.  Ce  qu'il  a  fallu  de  pa- 
tience, de  pénétration  et  de  sagacité  à  M.  Jules  Tardif  pour 
en  arriver  là,  est  chose  merveilleuse.  Enfin,  M.  Jules  Tardif 
est  parvenu  à  lire  ces  hiéro^yphes  du  moyen  âge;  et  en 
attendant  que  sa  découverte  livre  à  f  érudition  tous  les  firuits 
dont  elle  est  grosse,  j'en  manifeste  ici  le  premier  résultat, 
charmé  que  ce  résultat  dû  i  un  Français,  se  révèle  à  l'occa- 
sion d'une  étude  sur  la  philologie  française. 

Cet  inestimable  document  mérite  d'être  soumis  tout  en- 
tier au  lecteur  :  ce  sera  l'objet  d'un  excursas  à  la  fin  de  ce 
volume;  pour  le  moment,  je  me  contente  d'en  extraire 
quelques-ims  des  passages  qui  viennent  à  lappui  de  ma  thèse. 
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Pai  montré,  tout  i  rheure,  comment  un  notaire  du 
i\*  siècle,  assis  au  chevet  d'un  mourant  recueillait  ses  der- 
nières volontés,  et,  de  ces  notes  prises  en  vulgaire,  de  la 
bouche  du  testateur,  composait  ensuite  à  loisir  un  acte  o£B- 
ciel  rédigé  en  latin.  Ici  nous  avons  un  bon  prêtre  ou  moine, 
contemporain  de  Louis  le  Débonnaire ,  qui  veut  instruire 
ses  ouailles  par  une  homélie  sur  f  histoire  de  Jonas.  Nous 
assistons  à  la  naissance  du  français  ;  nous  allons  le  surprendre  \ 
se  produisant  au  milieu  du  latin ,  dans  des  phrases  construites 
selon  la  ^ntaxe  latine,  en  sorte  que  ce  mélange  tombant  sur 
un  auditoire  mêlé  lui-mrâie,  composé  d*intelligences  inégale- 
ment avancées,  lun  des  deux  éléments  s  éclaire  par  Tautre. 
Chacun  saura  toujours  ou  assez  de  latin  pour  saisir  le  sens 
des  mots  vulgaires,  ou  assez  de  vulgaire  pour  saisir  le  sens 
des  mois  latins.  C'est  par  l'effet  de  cette  combinaison,  que  la 
cérémonie  du  Malade  imaginaire  est  intelligible  même  aux 
femmes  et  aux  eniants.  Peu  à  peu  l'idiome  vulgaire  prédomi- 
nera et  gagnera  du  terrain ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  usurpé  toute 
la  i^ace  et  chassé  la  langue  latine.  La  réflexion  pouvait  bien  A 
friari  suggérer  ce  mode  de  formation  et  d'accroissement  du 
français,  mais  ce  n'eût  jamais  été  qu'une  théorie  :  il  nous  est 
infiniment  précieux  devoir  cette  théorie  confirmée  par  la  pra- 
tique, sur  un  témoignage  irrécusable,  exprès  sorti  de  l'abîme  du 
temps.  Écoutons  donc  cette  voix  qui  prêche  au  fond  du  ix*  ou 
du  I*  siècle ,  et  dont  quelques  éclats  parviennent  jusqu'à  nous  : 

•  [ [Deus]  me  rc^avit  aler  ad  Niniven ...  —  Ha- 

buit  misericordiam  si  com  il  semper  soU  haveir  de  peccatori- 

bos —  Et  sic  libérât  de  cel  péril  [quod  habebat  decre- 

tmn]  fo^  super  eb  metreieL 

«  Ditne,  codixit,  .ti/bf  Jonas  propheta  multcorrecious  e  malt 
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ireist,  [quia  Deus  de  Ninivitb]  misericordiam  habuit,  e  lor 

peccatum  lor  dimisit —  Jonas  escUfoers  de  la  dvitate, 

e  si  sist  contra  orientem  civitatis 

«Jonas  propheta  habebat  malt  laboret  e  malt  penet  a  cel 
populum et  faciebat  grantjholt,  e  eret  mult  las * 

((  [Et  Deus  prœparavit]  an  eire  sor  sen  cheve.  quant  ambre  H 
fesist  e  repauser  s  podist.  » 

Observez  que  le  firançais,  lorsqu'il  se  montre  par  phrases 
aussi  longues,  nest  que  la  traduction  im  peu  paraphrasée  du 
texte  de  la  Bible  que  l'orateur  a  eu  le  soin  de  citer,  par 
exemple  : 

«  Et  lmxktvs  bst  Jonas  super  bdbram »  Mali  lœtatus 

pdr  que  Deus  cel  edre  li  donat  a  san  soaeir  e  a  sau  repaasement, 

a  Et  PRieCBPIT  DOMINUS  [VERMI  QUI  PERGUSSrr  EDBRAM]  et  Et' 

aruit;  bt  paravit  Dbus  ventum  galiduv  super  caput  Jonb, 

ET  DIXIT  ?  MBLIUS  EST  MIHI  MORI  QUAM  VIVERB.  »  Danc  si  rOgavit 

Deus  ad  an  verme  qae  perca^sist  cel  edre  sost  qae  cil  sedebat ,  e 
cilg  eedrefa  sèche;  si  vint  grantjholt  super  caput  Jone,  et 
dixit,  etc » 

Un  fait  aussi  très-remarquable,  cest  qu'un  même  mot  se 
montre  successivement  sous  la  forme  française  et  sous  la 
forme  latine;  exemple  : 

u  Faites  vost  ALMOSNES  nessi  cam  faire  debetis,  e  faites  vost 
RLRBMOSYNAS  C9rt  ço  sapitis.  » 

Du  lutin  intelUgere  le  vulgaire  avait  fait  entelgir.  Les  deux 
formes  sont  en  présence  :  «  per  cel  edre,  5Îdebetis  intelligerb 
JudiDOS — Cam  potestis  ore  videre  et  entelgir.  q 

H  —  Ils  erent  convers  de  via  sua  mala. 

M  —  Ne  aiet  niais  mâle  voluntatem  contra  suit  peer.  » 

Voici  un  passage  od  l'idiome  vulgaire  parait  presque  seul  : 
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—  o per  Judasos ,  por  qaant  il  en  celé  daretie  e  en  celé  en- 

credaliiei  pennessient;  etiam  plora  si  cam  dist  e  le  evangelio, 
Uea  de  avant  dût.  n 

Mais  ce  qui  domine  incontestablement,  cest  le  mélange, 
bt  un  mélange  si  intime ,  qu'il  ne  permet  pas  à  Imtelligence 
de  5*égarer.  Par  exemple,  Timparfait  de  1* indicatif,  que  le  latin 
exprime  d  un  seul  mot ,  grâce  au  jeu  des  terminaisons  mobiles , 
le  français  est  obligé  d*en  faire  un  temps  composé  avec  le 
participe  passé  et  lauxiliaire  avoir  ifeceram,  j'avais  fait.  Notre 
auteur  alors  ne  manque  jamais,  ea  prenant  la  forme  fran- 
çaise, den  exprimer  la  moitié  en  latin,  en  sorte  qu'on  peut 
dire  que  son  expression  est  à  cheval,  jambe  deçà,  jambe  de- 
ii,  sur  les  deux  idiomes  et  les  deux  syntaxes. — '«  Tanta  mala 
nos  kabemasfait.  —  E  si  s*  penteient  de  cel  mal  qviefait  ha- 

hebani.  —  Cel  péril  quant  U  hahebat  decretum n  L*intel- 

ligence  la  plus  obtuse,  la  volonté  la  plus  rebelle  ne  pourrait 
sempécber  de  comprendre. 

Ce  texte  doit  nous  porter  bien  près  de  Tépoque  où  les 
coDcîles  d*Arles,  de  Tours  et  de  Mayence  prescrivaient  de 
traduire  les  homélies  en  vulgaire,  pour  s'accommoder  aux 
besoins  de  1  auditoire  :  c'était  en  8 1 3 ,  du  vivant  encore  de 
Chariemagne.  Si  le  fragment  que  je  viens  d'extraire  n'est 
pas  d'une  homélie  composée  en  conformité  de  ces  canons, 
que  peut-il  être  ?  Comment  peut-on  se  figurer  la  langue  fran- 
çaise sous  une  forme  moins  développée ,  et  s'avançant  dans 
le  monde  officiel  d'une  façon  plus  discrète  et  plus  timide? 

Nous  avons  vu  plus  haut  combien  le  langage  était  semé  de 
mots  hybrides;  ici  c'est  le  langage  même  que  nous  voyons 
hybride  au  plus  haut  degré.  Cet  hybrisme  parait  avoir  été 
llnstrument  de  la  transition. 
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Lliomélie  sur  Jonas  nous  laisserait  au  i\*  siècle;  descen- 
dons et  suivons  les  traces  de  la  langue  firançaise  dans  le  x*. 

Le  concile  de  S.  Bâle,  k  trois  lieues  de  Reims,  s'assembla 
en  991  ;  nous  en  avons  les  actes  rédigés  par  Gerbert,  alors 
arcnevèque  de  Reims,  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II.  Gerbert,  dans  sa  courte  pré£M%,  rédame  Imdul- 
gence  pour  les  inexactitudes  qui  pourraient  lui  être  échap- 
pées; son  excuse,  cest  que  presque  toujours  il  a  dû  faire 
une  traduction  triple:  traduire  la  pensée  de  lorateur,  traduire 
son  éloquence,  enfin  son  idiome  vulgaire;  doù  fon  peut 
conclure,  observent  les  Bénédictins,  que  le  finançais,  sous  le 
nom  de  langue  romane,  était  dès  lors  en  usage.  (D.  Bouq. 
X,  5i3,  en  note.) 

Dans  les  actes  du  concile  de  Mouzon,  en  995,  il  est  dit 
nettement  qu*Aymon  de  Verdun  prit  la  parole  en  firançais  : 
«  Facto  itaque  silentio  Aymo  surrexit  et  gaUîce  concionatus 
estn  (D.  B.  X,  53a.) 

Lusage  du  français  comme  langue  vulgaire  était  déjà  si 
répandu  que  les  prédicateurs  prêchaient  en  deux  langues  : 
en  latin  pour  les  ecclésiastiques,  et  pour  le  peuple  en  fran- 
çais. Albéric  de  Trois-Fontaines  rapporte  ces  vers  de  1  epi- 
taphc  de  l'abbé  No^er,  mort  en  998  : 

Vulgari  plebem,  derum  sermone  latino 
Erudit  et  satiat  magni  dulcedine  verbî. 

(D.  BODQQET,  X,  386.) 

Le  pape  Grégoire  V,  le  prédécesseur  immédiat  de  Syl- 
vestre 11,  pnVbait,  lui,  en  trois  langues;  son  épitaphe  le 
dit: 
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Ante  Uunen  Bruno,  Francorum  regia  proies, 
Uras  Francica  vulgari,  et  voce  ladna 
Institait  populos  eloquio  triplid. 

BruDOn,  de  l'illustre  famille  des  rois  de  Germanie  (il 
était  neveu  d'Othon  III),  enseigna  le  peuple  en  allemand, 
en  français  et  en  latin.  Il  avait  été  élu  en  996;  il  mourut 
en  999. 

Observez  cette  expression  vulgaris  vox,  ou  sernM,  pour  dé- 
signer le  français.  Le  fiançais ,  au  x*  siècle,  s'élevait  déjà  sur 
tous  les  idiomes  modernes  au  milieu  desquels  il  était  né. 
Aprfcs  avoir  soutenu  leur  concurrence ,  il  prédominait  :  c'é- 
tait, par  exceUence,  la  langue  vulgaire. 

Je  fermerai  cette  série  de  témoignages  sur  le  français  au 
i*  siècle  par  celui  des  Bénédictins  auteurs  du  Recueil  des 
historiens  des  Gaules  :  «  Les  laïcs  au  x*  siècle  étaient  dans 
une  très-grande  ignorance  de  la  langue  latine,  et  même, 
dès  le  n*  siècle,  1  usage  de  parler  latin  se  perdait  insensible- 
ment parmi  eux,  tellement  qu'on  prétend  que  Louis  d'Ou- 
tremer ignorait  cette  langue.  »  (T.  X,  p.  6a  de  l'introd.) 

Indépendanunent  de  toutes  les  preuves  que  j'ai  essayé 
(f  en  rassembler  et  auxquelles  on  pourrait  en  joindre  de  pa- 
reilles par  centaines,  le  17*  canon  du  concile  de  Tours  en 
81 3,  soflBrait  seul  pour  démontrer  l'établissement  du  finan- 
çais comme  langue  usuelle  dès  le  ix*  siècle.  Les  Pères  du 
condie  de  Tours  eussent-ils  ordonné  la  traduction  des  Écri- 
tures en  langue  vulgaire,  si  cette  traduction  n'eût  été  un 
besoin  réel,  une  nécessité?  Poiu*  qui?  Pour  la  cour,  les 
riches,  les  lettrés?  Non,  mais  pour  le  peuple  qui  vivait  et 
pensait  au-dessous  d'eux .  tout  en  bas.  C'est  par  le  peuple , 
pr  lui  seul,  que  notre  langue  s'est  faite;  cest  pourquoi  le 
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peuple  en  possède  si  bien  le  génie  et  en  conserve  si  bien  la 
tradition  sans  y  penser.'  Ceux  qui  veulent  trop  y  raffiner 
n  ont  jamais  su  que  la  déformer  et  la  détruire. 

Et  comme  une  langue  ne  pousse  pas  tout  d*un  coup  de 
si  profondes  racines,  en  voyant  ce  qu^était  le  français  au 
fx*  siècle ,  je  ne  doute  pas  qu  il  n  existât  au  vin*.  Je  crois  per- 
mis d^affirmer  que  Charlemagne  avait  entendu  parler  firan- 
çais.  D*un  autre  côté  ce  prince  étant  amateur  de  légendes  et 
chants  populaires  au  point  d  en  avoir  fait  compiler  un  re- 
cueil, je  ne  vois  nulle  témérité  à  supposer  que  Cbarle- 
magne  s  est  essayé  à  parler  français.  Peut-être  son  génie  avait-il 
deviné  tout  ce  que  renfermait  d  avenir  cet  idiome  des  pauvres 
et  des  faibles  :  on  ne  peut  guère  douter  que  les  canons  des 
conciles  d'Arles  et  de  Tours  relatifs  aux  versions  en  langue 
vulgaire  n* aient  été  suggérés  par  lempereur.  Ce  serait  donc 
Charlemagne  qui,  sur  le  point  de  descendre  au  tombeau, 
aurait  imprimé  au  français  l'impulsion  qui  le  lança  jusqu'à 
nous  à  travers  dix  siècles  d'espace,  et  l'un  des  premiers  ré- 
sultats de  ce  bienfait  aurait  été  un  poème  consacré  à  la  gloire 
de  Charlemagne  et  de  son  neveu  Roland. 

L'écrivain  anonyme  qu'on  appelle  l'Astronome,  et  qui 
nous  a  laissé  une  Vie  de  Louis  le  Pieux  rédigée  sous  le  règne 
de  ce  fib  de  Charlemagne,  parlant  de  la  journée  de  Ron- 
cevuux  et  des  guerriers  qui  y  périrent,  s'exprime  ainsi  : 
c(  Quorum  quia  vulgata  sunt  nomina  supersedi.  »  Comment 
les  noms  de  ces  preux  étaient-ils  devenus  si  populaires  que 
ce  no  fût  pas  la  peine  de  les  rapporter?  Ce  ne  peut  être 
que  par  les  chants  des  jongleurs.  Or  Louis  le  Pieux  est  mort 
en  8/io.  Il  existait  donc  quelque  poème  sur  Roncevaux 
avant  In  pnmiit^ro  moitié  du  ix'  siècle. 
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Oii  la  langue  firançaise  nous  apparait-elle  plus  primitive» 
plus  informe,  si  Ton  veut,  que  dans  le  Roland  de  Theroulde? 
S'A  en  existe  un  monument,  qu*on  le  produise,  sinon  Tépo- 
pee  de  Theroulde  demeure,  avec  le  livre  des  Rois,  la  plus 
ancienne  composition  en  français  proprement  dit. 

Enfin  voici  un  argument  moral  qui  vient  fortifier  les 
arguments  en  quelque  sorte  matériels  que  j'ai  fait  valoir 
jusqu^ici  :  cest  la  manière  dont  le  poète  a  conçu  et  repré- 
s<>nté  le  personnage  de  Charlemagne. 

Lorsqu'après  bien  des  luttes  et  des  vicissitudes  la  chute 
des  successeurs  de  Chariemagne  fut  enfin  consoncunée,  les 
débris  de  f empire  tombé  furent  au  pillage ,  et  la  féodalité 
> éleva  triomphante  sur  ces  ruines.  Â  partir  de  ce  moment, 
la  couronne  est  asservie  par  ses  grands  vassaux;  les  seigneurs 
!>ont  les  tyrans  du  roi;  et  comme  ils  inspirent  les  poètes, 
tous  les  poèmes  sont  consacrés  à  retracer  cette  lutte  du  vas- 
>al  contre  le  suzerain.  Dans  cette  peinture,  nous  voyons 
inssi  le  monarque  sacrifié  complètement,  et  tout  l'intérêt 
>orté  sur  le  vassal  révolté.  Cest  la  réaction  de  l'esprit  (éo- 
la]  contre  le  pouvoir  absolu.  Lisez  Gérard  de  Viane,  les 
JaaireJiU  Aymon,  le  roman  de  Gaydon,  celui  d'i4ib/,  tous 
fs  poèmes  du  xii*  siècle ,  vous  retrouvez  partout  le  même 
énigrement  systématique  :  Charlemagne  y  joue  le  rôle  d'un 
3t,  ou  peu  s'en  &ut.  Dépourvu  de  toute  valeur  person- 
^Ue,  Charlemagne  doit  son  lustre,  tout  l'éclat  de  sa  re- 
ommée,  au  mérite  des  seigneurs  qui  l'entourent.  Le  duc 
aymes  de  Bavière,  son  fidèle  conseiller,  est  occupé  sans 
lâche  à  prévenir  ou  corriger  les  fautes  de  son  maître. 
Parles  sans  lui  ne  saurait  que  blesser  et  révolter  ses  meil- 
iirs  barons  à  force  d'orgueil  et  d'injustices.  A  eux  toutes 
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les  vertus  :  à  fempereur  toutes  les  faiblesses  et  tous  les  ridi- 
cules. 

Cette  opposition  féodale  au  pouvoir  monarchique,  com- 
mencëe  avant  le  xii*  siècle,  continue  sans  se  ralentir  jus- 
qu'au xv^  jusqu'à  ce  que  le  terrible  Louis  XI  vienne  enfin 
briser  f  oi^eil  des  grands  vassaux  et  mettre  les  rob  hors  de 
page. 

Ouvrez  maintenant  le  poème  de  Theroulde:  'quelle  diffë* 
rence  !  ici  chaque  vers  respire  le  respect,  f amour,  l'adoration 
de  Charlemagne;  en  Charlemagne  se  résume  toute  la  gran- 
deur, la  force,  la  justice  et  la  majesté  humaines.  Tandis  que 
dans  les  poèmes  de  l'âge  suivant  l'empereur  ne  vaut  que 
par  son  entourage,  ici,  au  contraire,  la  cour  n'a  de  relief 
que  par  l'empereiu*.  Charlemagne  possède  toutes  les  qualités 
physiques  conune  il  possède  toutes  les  vertus  morales;  sa 
taille  imposante,  sa  longue  barbe,  la  gravité  de  son  main- 
tien éveillent  autour  de  lui  le  même  respect  mêlé  de  terreur 
que  faisait  naître  dans  l'Olympe  le  noir  sourcil  du  souverain 
des  dieux;  on  se  sent  voisin  des  temps  karlovingiens»  Dans 
la  composition  de  Theroulde ,  la  foi  est  vive ,  la  piété  sincère , 
l'imagination  ardente,  et  cependant  le  détail  est  toujours 
grave  et  sobre.  La  précision  continuelle  du  Boland  fait  un 
singulier  contraste  avec  la  verbosité  diffiise  des  poèmes  des 
xn*,  xni*  et  xiv*  siècles.  Il  semble  que  le  seul  nom  du  pub- 
sant  empereur  établisse  encore  autour  de  lui  la  discipline , 
et  contienne  dans  les  limites  de  la  sagesse  et  de  la  décence 
les  sentiments  même  le  plus  légitimement  passionnés. 

Comparez  ce  personnage  de  Charlemagne  avec  le  Char- 
lemagne que  les  Quatre  fils  Aymon  nous  montrent  victime 
des  espiègleries  insolentes  d'un  sorcier,  ce  Charlemagne  que 
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Maugis  endort  sur  son  trône,  et  qui  se  réveille  aux  éclats 
de  rire  de  sa  cour,  la  tête  couronnée  d'un  torchon  à  récu- 
rer la  vaisselle,  et  tenant  en  main,  au  lieu  de  sa  redoutable 
épée,  un  tison  éteint  : 

Et  quand  Roland  le  vist  en  tel  establison , 
Ne  se  tenist  de  rire  pour  tout  Tor  d* Aragon , 
A  Ogier  le  montra  et  au  bon  duc  Naymon 
Et  aux  barons  aussi  qui  là  sont  environ  : 
Regardez,  dist  Roland,  par  le  corps  S.  Simon, 
Vistes  vous  oncques  Roy  en  tel  condition  P 

VoiU  coaunent.  dès  le  xii*  siècle,  les  jongleurs  s'étudiaient 
i  dégrader  ce  nom  héroïque  et  cette  imposante  mémoire, 
dont  rinfluence  pouvait  protéger  la  royauté  au  détriment 
des  tyranneaux  qui  s'étaient  partagé  ses  dépouilles. 

Mais  dans  Theroulde  Charlemagne  est  le  favori  du  ciel, 
et  si  digne  de  rètre,  qu'on  ne  peut  être  surpris  de  voir  Dieu 
tantôt  commettre  ses  anges  au  soin  de  veiller  h  son  chevet, 
tantôt  suspendre  à  sa  prière  les  lois  étemelles  de  la  nature. 

Aux  yeux  de  ceux  qui  ont  approfondi  f  étude  du  moyen 
âge.  ce  dernier  argimient  sera  peut-être  la  preuve  la  plus 
concluante  de  1  antiquité  très-reculée  du  poème. 
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De  la  bataille  d'Hastings,  et  de  Tlieroolde,  aatenr  de  ce  poème. 

Les  historiens  de  TAngleteiTe  les  plus  dignes  de  foi,  Guil- 
laume de  Malmesbury,  Mathieu  Paris,  Mathieu  de  Westmins- 
ter, Albéric  deTrois-Fontaines,  etc.,  certifient  qu'en  1066, 
à  la  jotunée  d*Hastings,  des  vers  d*un  poème  sur  Roland  et 
Roncevaux  furent  chantés  à  la  tête  des  troupes  normandes 
pour  enflammer  le  courage  des  soldats.  Celui  qui  les  chan- 
tait était  un  hardi  jongleur,  nommé  Taillefer,  qui  en  même 
temps  exécutait  sur  son  cheval,  avec  sa  lance  et  son  épée, 
cent  tours  d'adresse  dont  il  étonnait  et  effirayait  les  Anglais. 
Écoutons  Robert  Wace  : 

Tailiefer  qui  moult  bien  cantoit 
Sur  un  roncin  qui  tost  aloit 
Devant  eux  s*en  aloit  cantant 
De  Cariemaigne  et  de  Rolant 
Et  d*(Hivier  et  des  vassaus 
Qui  mororent  en  Rainsoevaus. 
Quant  il  orent  cheralcé  tant 
K*a8  En^eis  rindrent  aprismant , 
Sire,  dit  Tailiefer,  merchi! 
Jo  vus  ai  lungement  servi. 
Tut  mnn  servise  me  devez, 
Hui,  se  vos  plest,  me  le  rendrez  : 
Por  tut  gaerredun  vus  requier 
Et  si  vos  voil  forment  preier 
Otriez  me,  ke  jeo  n'y  faille. 
Le  primîer^cop  de  la  bataille. 
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Et  ii  dus  resputtt  :  Jeo  lotrei. 
Et  TuHefisr  point  a  desrei; 
Devant  toi  les  altres  se  mist , 
Un  Engleîx  feri,  si  roocit: 
De  SOS  le  pis,  parmi  la  pance 
Ii  fist  passer  ultre  la  lance, 
A  terre  estendu  Tabati  ; 
Pois  trest  Tespee ,  altre  feri  ; 
Poil  a  crié  :  Venez,  venez! 
Re  fêtes  vos?  Ferez,  ferez! 
Dune  Tant  Engleiz  avironné 
AU  second  odp  kil  a  doné. 
£z  vos  noise  levée  e  cri, 
D*anibedui  part  pople  estormi. 

(A.  de  Rou,  y.  iSiq.) 

Taillefer,  bon  chanteur,  monté  sur  un  bidet  agile ,  les 
èdait  chantant  des  vers  sur  Charlemagne,  Olivier,  Ro- 

et  les  braves  qui  moururent  à  Roncevaux. 
Quand  ils  eurent  tant  chevauché  qu  ils  se  furent  appro- 
des  Aurais:  Sire,  dit Taillefer,  une  grâce  :  je  vous  sers 
is  longtemps;  vous  m'en  devez  le  salaire,  et  s'il  vous 

vous  allez  vous  acquitter  aujourd'hui.  Pour  toute 
rypexïse^  je  vous  demande  le  premier  coup  de  la  ba- 

et  vous  supplie  que  je  n'en  sois  pas  refusé.  Et  le  duc 
d  :  Je  te  l'accorde. 

aiilefer  aussitôt  pique  des  deux  et  prend  le  front  de 
e.  H  firappe  un  Anglais  sous  la  poitrine,  et  le  fer  de 
ne  ressort  de  l'autre  côté.  L'Anglais  tombe  étendu 
Faillefer  tire  son  épée ,  en  firappe  un  autre  en  criant  : 

vexiez!  que  faites-vous?  Frappez!  frappez!  Donc  au 

eoixp  <pi*îl  porte,  les  Anglais  l'enveloppent.  La  noise 
^  s  Virent  :  les  deux  peuples  sentre-choquent,  etc.  » 
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Un  autre  chroniqueur,  Geoffiroy  Gaimar,  décrit  plus 
longuement  les  tours  que  faisait  TaiUefer  et  lattitude  de 
Tannée  anglaise.  Cest  un  détail  peu  connu  de  cette  mémo- 
rable journée,  et  qui  na  point  d  analogue  dans  les  mœurs 
guerrières  des  temps  modernes  : 

Un  des  Françob  donc  se  hasta , 
Derant  les  altres  cheyancha; 
Taillefer  ert  dl  appelez; 
Jouglere  hardis  esteit  aseï  : 
Armes  aveit  et  hon  cheral. 
Ce  ert  hardîz  et  noble  vassal. 
Derant  les  altres  cil  se  mist. 
Devant  Engleis  merveilles  fist  : 
Sa  lance  prist  par  le  tuet. 
Si  com  ce  fust  ung  bastonnet. 
En  contre  mont  haut  la  geta 
Et  par  le  fer  reçue  la. 
Trois  fois  issi  geta  sa  lance, 
La  quarte  fois  moult  près  8*avance, 
Entre  les  Engleis  la  launça , 
Parmi  le  cors  un  en  navra; 
Puis  tret  Tespee,  arere  vint 
Et  jeta  Fespee  qu'il  tint. 
En  contre  mont  hali  la  receit. 
L*un  dit  à  Tautre  ki  ce  veit 
Que  ce  esteit  enchantement. 
Gl  se  fiert  de  devant  la  gent  ; 
Quant  trois  fois  ot  jeté  Tespee, 
Le  cheval,  la  goule  baee. 
Vers  les  En^eis  vint  eslessé  : 
Âuquanz  cuident  estre  mangé 
Par  le  cheval  qu  issi  baout; 
Li  jongleour  après  venout  : 
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De  f  espee  fieii  on  Engleis« 
Le  poing  lai  fist  voler  maneiB; 
Un  altre  fiert  tant  eome  il  pont, 
lian  goerredon  le  jour  en  ont! 
Car  li  Engleis  de  toutes  parts 
Si  launcent  javdocs  et  dards 
Si  Toccistrent  et  son  destrier; 
Mau  demanda  le  cop  premier  I 

[Chroniq.  anglo-normandes,!^  p.  7.) 


'  Donc  un  des  Français  se  hâta  et  sortit  des  rangs  à  cheval; 
{appelait  Tailiefer  :  c était  un  hardi  jongleur.  H  avait 
les  et  bon  cheval.  Sëtant  placé  en  avant  des  autres ,  il 
nit  à  faire  merveille  devant  les  Anglais  :  il  prit  sa  lance 
le  gros  bout,  et  aussi  facilement  que  si  c*eût  été  un  petit 
»n ,  il  la  jette  en  Tair  bien  haut  et  la  reçoit  par  le  fer. 
is  fois  ainsi  il  la  jeta  ;  la  quatrième  fois  il  s'avance  tout 
re,  envoie  sa  lance  au  milieu  des  Anglais,  dont  il  en 
*a  un  parmi  le  corps.  Après  il  tire  son  épée,  recule  et 
tte  aussi  bien  haut,  et  la  reçoit  tout  de  même  par  la 
te.  Les  spectateurs  se  disent  Tun  à  lautre  que  c'est  en- 
rement,  et  lui,  quand  il  eut  trois  fois  lancé  son  épée, 
lisse  en  avant;  son  cheval  la  bouche  béante  fit  un  élan 
es  Anglais,  dont  beaucoup  s'imaginent  être  avalés  par 
?vaJ  qui  bayait  de  la  sorte.  Le  brave  jongleur  porté 
*  frappe  un  Anglais  de  son  épée,  et  lui  fait  incontinent 
Je  poing.  B  en  frappe  un  second  de  toute  sa  force, 
I  en  eut  tout  aussitôt  mauvais  guerdon,  car  de  toutes 
es  Anglais  lui  lancent  dards  et  javelots,  si  bien  que 
evsl  et  lui,  ils  les  tuèrent.  Mal  lui  en  prit  d'avoir  ré- 
'^Honneur  du  premier  coupi» 
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Le  poème  latin  de  Guy  sur  la  bataille  d'Hastings  n  oublie 
pas  TaiUefer  : 

Histrio  cor  audax  nimimn,  quem  nobilitabat 

Âgmina  pnecedens  innumerosa  ducis, 
Hortatur  Galios  yerbis  et  territat  Aiiglos; 

Alte  projiciens  ludît  et  ense  suo 

Incùor-firri  mimus  cognomine  dictus. 

Il  n  est  pas  oublie  non  plus  dans  la  tapisserie  de  la  reine 
Matbilde ,  où  il  est  représenté  dans  le  moment  décrit  par  les 
historiens  et  les  poètes.  Xai  cru  devoir  exhumer  ces  glorieux 
témoignages  en  fhonneur  dune  mémoire  depuis  si  long- 
temps perdue,  comme  celle  de  tant  de  héros  ensevelis  dans 
un  oubli  séculaire,  careni  quia  vote  sacro. 

On  ne  s*étonnerait  donc  pas  de  trouver  les  souvenirs  de 
Roncevaux  et  de  Roland  fixés  en  Angleterre  à  partir  de 
l'invasion  normande;  mais  ce  qui  surprendra  davantage,  cest 
de  les  y  voir  établis  avant  cette  époque.  Cest  cependant  un 
fait  incontestable  que  les  soldats  de  Guillaume  trouvèrent 
dans  le  pays  de  Galles  un  lieu  appelé  Roland,  auquel  se  rat- 
tachait la  tradition  d*une  épouvantable  déroute  : 

«Hugues  le  Loup  et  ses  lieutenants  bâtirent  un  fort  à 
Cl  Raidlan  \  et  Tun  de  ces  lieutenants  changea  son  nom  en 

<t  celui  de  Robert  de  RadMan Ils  livrèrent  un  combat 

«meurtrier  près  des  marais  de  Rudilan,  lieu  déjà  noté 
«comme  funeste  dans  la  mémoire  du  peuple  cambrien  à 
«cause  d'une  grande  bataille  perdue  contre  les  Saxons,  vers 
«  la  fin  du  vin'  siède.  Un  singulier  monument  de  ces  deux 

*  AsflaHbtf»  BotUmàms,  Kollmmdas,  (ormes  équivalentes  an  nom  de  Roland. 
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lesâstres  nationaux  subsistait  encore  il  y  a  peu  d'années 
lans  ie  pays  de  Galles  :  c était  un  air  triste,  sans  paroles, 
lais  qu  on  avait  coutume  d  appliquer  à  beaucoup  de  sujets 
lelancoliques.  On  Tappelait  Tair  des  marais  de  Raddlan.  » 
{Hist,  de  la  Conqaêiê  des  Ncrmands,  I,  4a5.) 

Si  i  on  voulait  nier  que  ce  fussent  là  des  souvenirs  de 
re  Roland,  il  faudrait  admettre  des  coïnddences  et  des 
ards  bien  plus  extraordinaires  :  un  Roland  dans  le  pays  de 
les;  une  grande  bataille  perdue  aussi  à  la  fin  du  vin* siècle; 
due  contre  les  Saxons,  disent  les  Gallois,  mais  qui  ne 
comment  la  légende  s  accommode  au  pays  qui  ladopte? 

trouvères  auteurs  des  romans  sur  Cbariemagne  ont 
}^é  tant  de  fois  les  Saxons  en  Sarrasins,  qu*il  nest  pas 
Tenant  de  trouver  une  fois  les  Sarrasins  cbangés  en 
ns  par  les  Anglais.  Le  nom  de  Roland  s*est  substitué  i 

de  Roncevaux.  Et  cet  air  de  Roland,  cet  air  dont  les 
es  avaient  disparu  au  xvm'  siècle,  mais  que  la  tradition 
(juait  encore  à  tous  les  sujets  mélancoliques,  ne  serait-ce 
a  mélopée  sur  laquelle  Taillefer  avait,  à  la  journée 
tings ,  chanté  les  vers  de  Theroulde? 
is  comment  les  aventures  de  Roland  auraient- elles 
ré  en  Angleterre  avant  la  conquête,  et  y  seraient-elles 
ues  populaires?  Lliistoire  n  of&re  pas  de  problème  plus 
à  résoudre.  Le  dernier  roi  de  race  saxonne,  Edouard 
ifesseur,  avait  été  élevé  à  Rouen  chez  son  oncle,  le 
irhaixL  Le  témoignage  contemporain  d'Ingulphe  nest 
équivoque  :  Edouard  était  revenu  de  Normandie  un 
le  Français,  ou  peu  s  en  faut  (penè  in  Galhcvm  trans- 
Il  monta  sur  le  trône  en  io&3,  traînant  à  sa  suite, 
lilphe ,  une  foule  de  Normands  qu*il  promut  à  tous 
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les  emplois  élevés.  Selon  toute  apparence,  ce  grand  ama- 
teur de  notre  langue  ne  se  borna  pas  à  transporter  des 
hommes;  il  exporta  aussi  des  livres  français  :  le  Bolandaun 
passé  le  détroit  dans  les  bagages  d'Edouard,  d*où  il  ne  tarda 
pas  à  s'échapper  et  à  courir  de  main  en  main  par  le  pays; 
car  la  cour,  toujours  empressée  de  se  modeler  sur  le  sou- 
verain, ne  s'occupait  que  de  langue  et  de  modes  françaises, 
et  chacun,  manant  ou  bourgeois,  pour  se  donner  le  bel  air 
aristocratique,  se  mit  à  parler  fi*ançais  (GaUicum  idioma  ion- 
quant  magnam  genttUtiam  loqui).  Enfin  l'influence  de  nos 
mœurs  en  vint  à  ce  point  qu'on  rougissait  du  nom  d'An^ais 
et  des  mœurs  anglaises  (eîpropriam  consaetadinem  in  his  eî  in 
aliis  multis  erabescere).  GuiUaume,  comme  on  voit,  trouva 
l'Angleterre  bien  préparée  :  Edouard  y  avait  installé  Roland; 
Roland  servit  d'introducteur  à  Guillaume,  et  aujourd'hui  le 
nom  du  Rutlandskire  témoigne  encore  de  l'ancienne  influence 
française  dans  la  Grande-Bretagne. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  positivement  qu*il  exis- 
tait, au  commencement  du  xi*  siède,  un  poëme  sur  Roland 
et  Roncevaux.  Ce  poëme,  chanté  à  Hastings,  est-il  celui 
qui  fait  l'objet  de  ce  travail?  H  me  parait  du  moins  assuré 
par  tous  les  indices  tirés  du  texte  que  ce  pourrait  être  lui, 
puisque  ce  texte  est  au  moins  du  xi'  siède,  et  qu'on  n'en  con> 
naît  pas  de  plus  ancien  sur  le  même  sujet. 

Peutrétre  serait-jl  possible  de  tirer  de  la  personne  de  l'au- 
teur quelque  supplément  de  lumière  qui  viendrait  bien  à 
point  dans  une  matière  si  remplie  d'obscurité;  mais  de  cet 
auteur  nous  ne  savons  que  ce  que  lui-même  nous  en  ap- 
prend ,  son  nom  :  il  s'appelait  Theroulde.  Ce  nom  est  un 
Ao$  phis  communs  dans  les  Annales  normandes  du  ix*  au 
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m' sîède.  Chercher  à  démêler  un  Theroulde  dans  la  foule 
e  ses  homonymes,  cest  à  peu  de  chose  près  comme  si  Ton 
oulait  aujourd'hui  retrouver  la  trace  d'un  individu  et  cons- 
iter  son  identité  avec  ce  seul  renseignement  qu'il  s*appe- 
it  DuYal  ou  Dubois;  et  Imtervalle  de  huit  siècles  n ag- 
ave pas  médiocrement  la  difficulté  de  f entreprise. 
Toutefois  je  me  suis  obstiné  à  suivre  ce  problème ,  et 
ici,  après  de  longues  recherches,  ce  qui  me  parait  le  plus 
iiin  de  la  probabilité. 

Robert  le  Diable  avait  nommé  gouverneur  de  son  petit  bâ- 
d  Guillaume,  Gilbert,  comte  d*Exmes;  et  sous  les  ordres 
Gilbert  il  y  avait  un  précepteur  nommé  Theroulde.  En 
3^,  fabbaye  des  bénédictins  des  Préaux  est  fondée  à  un 
Je  de  Pont-Audemer  par  Onfiroy  de  Vieilles ,  fils  d'un  The- 
ide  '.  A  cette  solennité  le  duc  dé  Normandie  se  fit  repré- 
ter  par  son  fils ,  enfant  de  six  ans ,  qui  déposa  sur  l'autel  la 
ation  faite  par  son  père  à  l'abbaye  naissante  de  la  ferme 
Foustainville.  Je  laisse  parier  la  charte  de  fondation  : 
Robert  de  Normandie  donna  à  S.  Pierre  des  Préaux 
e  ferme  de  son  domaine  appelée  en  vulgaire  Toustain- 
le  ;  en  reconnaissance  de  laquelle  le  fondateur  des  Préaux 
ana  à  Robert  douxe  livres  d'or,  deux  vêtements  de  soie 
deux  chevaux  du  plus  grand  prix.  Le  tout  fîit  porté  à  Fé- 
[ip  et  accepté.  Le  fils  de  Robert,  Guillaume,  n'était  alors 
un  petit  enfant;  mais  comme  il  devait  succéder  à  son 
e ,  son  père  l'envoya  aux  Préaux  pour  déposer  de  sa 
n  sur  i  autel  l'acte  de  donation  de  Toustainville.  A  cette 
*niome  assistèrent  le  vieux  Nigel  Theroulde,  k  qui  le 

iifridin  de  Vetulb,  Turoldi  filios,  duo  cœnobia  Pratellis  incfaonvit. 
iic  Vital,  Bitior.  de  Fr,  XI,  aaS.] 
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((  comte  Robert  fit  présent  d'un  des  chevaux  susdits  ;  Raoul  le 
ocamérier,  filsdeGërald;  Goszlin  le  Roux,  de  Formeville; 
ttOnfiroy,  le  fondateur  du  couvent,  avec  ses  deux  fils  hogev 
u  et  Robert  Guillaume ,  à  qui  son  père  donna  un  soufflet 
«pour  lui  graver  le  fait  dans  la  mémoire.  Un  autre  soufflet 
«fut  donné  à  Richard  de  Lillebonne,  qui  portait  l'outre  de 
((  vin  du  comte  Robert.  Cet  enfant  demanda  pourquoi  il  avait 
«  reçu  cet  énorme  soufflet  :  C'est,  lui  répondit  Onfiroy,  parce 
((  que  tu  es  beaucoup  plus  jeune  que  moi  :  selon  toute  appa- 
((  rencetu  me  survivras,  et,  dans  l'occasion ,  tu  rendras  témoi- 
ugnage  de  tout  ceci.  Il  y  eut  un  troisième  enfant  souf- 
(( fleté,  Hugues,  fils  du  comte  Waleran.  » 

(D.  BoDQUET,  XI,  p.  387.) 

Le  vieux  Nigel  Theroulde,  cité  dans  le  corps  de  cette 
charte,  et  qui  figure  aussi  parmi  les  signataires,  est-il  The- 
roulde le  précepteur  du  petit  Guillaume,  ou  Theroulde  le 
père  du  fondateur  de  l'abbaye?  B  est  bien  vraisemblable  que 
les  deux  n'en  faisaient  qu'un,  et  que  Theroulde,  père  d'On- 
fix>y  de  Vieilles,  conduisait  en  même  temps  son  petit  élève 
Guillaume  à  cette  solennité. 

L'année  suivante ,  en  1  o35,  la  Normandie  étant,  par  suite 
de  la  mort  de  Robert,  livrée  à  toutes  les  calamités  de  la 
guerre  civile,  le  comte  Gilbert  fut  assassiné  dans  un  guet- 
apens.  Il  était  s(Hti  le  matin  pour  se  promener  à  cheval,  et 
causait  tranquillement,  dit  Guillaume  de  Jiuniéges ,  avec  son 
compère  Gascelin  de  Pont-Erchenfroy,  lorsque  le  crime  fut 
commis ,  par  les  ordres  de  Raoul  de  Gaçay.  Theroulde  le  pré- 
cepteur, qui  se  trouvait  en  leur  compagnie,  périt  avec  eux^ 

>  Deinde  Turoldos  teneri  duos  [Medagogos  perimitiir.  (WiLLmn»  Gemet. 
I.  VIL) 
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Benoit  de  Sainte-More  donne  à  Theroulde  la  qualifica- 
tion du  phts  intime  chambelian  du  jeune  prince. 

Sis  plus  demaines  chambrelens 
Ains  que  passas!  gaires  de  tens, 
(Toroade  aveit  nom,  ce  m*est  vis. 
Sages,  corteis  e  bien  apris) 
Li  r  ocîstrent  a  grant  delei  : 
Onqaes  ne  sat  li  dus  por  quei. 

Mais  cela  n  importe  :  si  Theroulde  peut  être  soupçonné 
être  fauteur  du  Roland,  c'est  en  sa  qualité  de  précepteur, 

non  à  cause  de  sa  dignité  de  chambellan,  encore  que  l'au- 
ur  de  la  Henriade  ait  été  chambellan  du  roi  de  Prusse. 

Ici  le  fil  se  brise  :  on  verra  plus  loin  pourquoi  je  le  rat- 

he  â  un  Theroulde,  bénédictin  de  la  célèbre  abbaye  de 

ramp. 

Celui-ci ,  honmie  de  tête  et  de  coeur,  suivit  Guillaume  à  la 

iquéte;  et  immédiatement  après  la  victoire  d'Hastings, 

iliaume  lui  donna  Tabbaye  de  Malmesbury  en  reconnais- 

ce  des  grandes  obligations  qu'il  lui  avait.  Quelles  obliga- 

is  et  de  quelle  nature?  L'histoire  ne  le  dit  pas.  On  peut 

poser  que  cette  nomination  récompensait  l'auteur  des 

■>  sur  Roland  et  Charlemagne  qui,  chantés  par  Taillefer, 

nèrent  si  bien  la  valeur  des  soldats  français. 

e   trouve  aussi  un  moine  de  Fécamp  mêlé  dans  une 

*dote   qui  précéda  de  quelques  semaines  la  journée 

istings.  Guillaume  de  Malmesbury  se  contente  de  men- 

ïier  le  fait  sommairement;  le  biographe  de  Guillaume 

beaucoup  plus  explicite. 

n  jour,  dit-il,  le  duc  de  Normandie  se  promenait  au 
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bord  de  la  mer,  inspectant  ses  forces  navales.  On  lui  vient 
annoncer  l'arrivée  d*un  religieux  porteur  de  paroles  d*Harold. 
Sur-le-champ  Guillaume  Taborde  :  Je  suis  parent  et  officier 
du  duc  de  Normandie  :  vous  ne  pourrez  lui  parier  sans  ma 
permission.  Dites-moi  votre  message  .:  il  l'entendra  avec 
plaisir  de  ma  bouche,  car  je  suis  lliomme  du  monde  qu'il 
aime  le  mieux  :  plus  tard,  vous  le  lui  répéterez  en  ma  pré- 
sence. Le  religieux  de  bonne  foi  récite  son  discours.  C'était 
une  sommation  à  Guillaume  de  retirer  ses  troupes  du  sol 
anglais,  appartenant  à  Harold.  Le  lendemain  Guillaume 
fait  appeler  l'envoyé,  et  le  reçoit  au  mflieu  de  sa  cour  :  Répète- 
moi  devant  eux  ce  que  tu  m'as  dit  hier.  Le  moine  répète; 
Guillaume  avait  eu  le  temps  de  préparer  sa  réponse  :  Si  j'en- 
voyais à  ton  maître,  te  chai^es-tu  de  garantir  la  vie  de  mon 
messager? — Conune  la  mienne  propre.  Guillaume  alors  fait 
venir  un  moine  de  Fécamp,  et  l'instruit  en  particulier.  Le 
bénédictin  de  Fécamp  part  en  compagnie  de  son  guide,  et 
porte  à  Harold  trois  propositions  que  lui  faisait  Guillaume  : 
ou  quitter  le  trône  au  duc  de  Normandie,  sous  certaines 
conditions  dont  on  conviendrait^  ou  r^er  sous  l'autorité  de 
Guillaume,  et  en  lui  faisant  hommage;  ou  vider  le  différend 
sans  compromettre  personne  qu'eux-mêmes  dans  un  combat 
singulier. 

Harold,  à  ce  discours,  pâlit,  resta  longtemps  muet.  D 
répondit  enfin  :  Nous  verrons  cela;  et  une  seconde  fois  : 
Nous  verrons.  Le  moine  de  Fécamp  insistant  pour  avoir 
quelque  chose  de  plus  net,  et  que  le  duc  de  Normandie  ne 
voulait  pas  le  choc  de  deux  armées,  mais  un  simple  duel, 
Harold,  les  yeux  levés  au  ciel,  dit  :  Que  le  Seigneur  juge 
entre  lui  et  moi. 
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Guillaume  de  Malmesbury  raconte  la  fin  un  peu  diffé- 
remment: Harold,  dit-il,  eut  l'impudence,  ou,  pour  user 
dun  terme  plus  doux,  fimprudence  de  faire  très-mauvais 
accueO  au  moine  envoyé  par  Guillaume  :  il  le  chassa  vio- 
lemment 

D'autres  chroniqueurs  encore  mentionnent  ce  fait,  mais 
lulle  part  je  nai  pu  découvrir  le  nom  du  moine  de  Fécamp. 
>'appelait-il  Theroulde?  Est-ce  lui  qui  fut,  après  Hastings, 
lommé  i  f abbaye  de  Malmesbury  ?  Cette  nomination  était- 
lie  le  prix  de  ses  services  diplomatiques  ou  de  ses  vers  pa- 
lotiques,  ou  de  tous  deux  à  la  fois  ?  Je  ne  décide  rien.  Je 
orne  mon  rôle  à  rechercher  les  faits,  à  les  présenter  dans 
ur  exactitude  et  leur  simplicité,  laissant  aux  lecteurs  le 
tin  d*en  tirer  telles  inductions  qu'il  appartiendra. 

Suivons  le  récit  dans  mon  hypothèse. 

A  Malmesbury,  Theroulde,  un  étranger,  un  intrus,  qui 
possédait  un  indigène,  fîit  mal  accueilli  des  moines.  Leur 
^sentiment  se  montre  à  nu  dans  ce  passage  de  leur  chro- 
jueur  : 

•I  L*abbé  Bithric  fîit  nommé  par  le  roi  (Edouard  le  Confes- 
ir) ,  et  gouverna  glorieusement  durant  sept  années.  Mais 
illaume  devenu  de  comte  de  Normandie  roi  d*Âng^eterre, 
jssa  dehors  1* abbé  Bithric  pour  mettre  à  sa  place  un  cer- 
I  Theroulde,  un  Normand,  auquel  il  avait  de  grandes 
igations  (f aï  eam  magnis  demeraerat  ohseqaas).  Toutefois 
llaume  ne  tarda  pas  à  reconnaître  son  tort,  et  fâché 
oir  été  circonvenu  par  une  ambition  impatiente,  il  in-, 
misa  lexilé  par  le  don  de  fabbaye  de  Burthuna.  Ce 
roulde,  qui  traitait  ses  moines  en  vrai  tyran ,  fut  ensuite 
sférë  parle  roi  à  Péterborough,  riche  abbaye,  mais 
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située  au  sein  de  marais,  et,  comme  telle,  exposée  aupilbge 
de  la  bande  d*Hereward.  Par  la  gloire-Dieu,  dit  le  roi,  puis- 
qu'il fait  mieux  le  soldat  que  Tabbé,  je  hii  trouveiai  un 
compère  qui  lui  prêtera  le  collet  :  qu'il  s'en  aille  là-bas 
montrer  ses  talents  militaires  et  préluder  aux  combats  I  » 

La  passion  du  moine  anglais  ne  prend  pas  la  peine  de  se 
dissimuler  ^  ;  sans  nous  arrêter  à  discuter  les  paroles  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Guillaume  le  Gbnquérant,  suivons 
Theroulde  à  Péterborough. 

Ici  nous  avons  encore  affaire  à  des  mécontents,  rien  n'est 
plus  naturel  :  Guillaume,  occupant  l'Angleterre,  introduisit 
partout  le  clergé  normand ,  aux  dépens  des  Aurais.  Pour  les 
Normands  étaient  tous  les  opulents  bénéfices,  et  Guillaume, 
en  cela,  satisfaisait  à  la  fois  sa  politique  et  la  justice,  car  le 
clei^é  normand,  de  l'aveu  même  des  historiens  anglais,  était 
bien  supérieur  par  les  limiières  et  la  capacité  au  clergé  de  la 
Grande-Bretagne^.  Mais  les  Anglais  étaient  jaloux,  on  le 
conçoit,  et  n'épargnaient  pas  leurs  rivaux. 

*  La  Chronique  anglo-saxonne  est  moins  partiale  :  •  Alors  les  moines  de 
Péterborough  apprirent  que  le  roi  avait  donné  Tabbaye  à  un  abbé  français 
nommé  Theroulde,  et  que  ce  Theroulde  était  •  un  homme  très-sévërei  (otnuR 
valdè  rigidum).  Cette  rigidité  n*était  pas  pour  plaire  au  clergé  fainéant  et 
dissolu  d'Angleterre.  »  Observes  que  la  Chronique  anglo-saxonne  est  Fouvrage 
d*un  contemporain  de  Guillaume  le  Conquérant. 

*  Je  m*en  rapporte  à  Guillaume  de  Maimesbury  lui-même  :  «  Longtemps 
avant  la  descente  des  Normands,  les  études,  par  rapport  aux  lettres  comme 
par  rapport  à  la  religion,  étaient  absolument  tombées.  Les  clercs,  se  conten- 
tant d'une  apparence  de  littérature,  étaient  à  peine  capables  de  balbutier  les 
paroles  des  sacrements.  Un  derc  connaissant  la  grammaire  était  pour  les 

autres  un  phénomène,  un  prodige!   (Cleriei vix  sacramgRtonm  verha 

bmUfudebant,  Stupori  et  miraculo  erat  cmteris  qui  grammaticam  nosset)»  (Ap. 
D.BooQ0ET,XI,  i84.) 

Tous  les  témoignages  sont  unanimes  i  cet  égard. 
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La  chronique  de  Jean  de  Péterborough  mentionne  à  son 
rang  fabbë  Tberoulde  r  il  arriva  en  i  o6g ,  à  la  place  de  feu 
abbé  Brandon,  de  race  saxonne,  et  onde,  notez  ce  point, 
le  cet  Hereward,  surnommé  V Éveillé ^  qui,  à  la  tête  d*une 
roupe  de  Danois,  faisait  aux  conquérants  étrangers  une 
uerre  de  partisans  terrible,  implacable,  dont  les  détails 
emplissent  les  chroniques  contemporaines. 

Jean  de  Péterborough  est  assez  bref  sur  le  compte  de 
ibbé  Theroulde  :  il  n  oublie  pas  cependant  de  lui  reprocher 
ec  amertume  soixante-deux  fiefs  mflitaires  créés'aux  dé- 
^ns  de  la  fortune  de  Tabbaye,  et  cela  pour  se  donner  des 
fenseurs  contre  les  attaques  dUereward  et  de  se$  bandits; 
psure  odieuse  aux  yeux  des  moines,  et  qui  n  empêcha  pas 
ir  abbé  de  tomber,  lui  et  les  siens,  aux  mains  de  son  en- 
mi,  doù  il  ne  put  se  tirer  que  par  une  rançon  de  trente 
lie  marcs  d'argent. 

A  la  date  de  1 098 ,  lliistorien  inscrit  la  mort  de  The- 
iJde,  a  abbé  de  Péterborough,  qui  fieffa  des  militaires  avec 
terres  de  l'Église,  et  construisit  un  fort  dans  1  abbaye.  Il 
is  avait  fait  bien  d  autres  maux!  citait  dn  ktranobb.  Hk 
t  alieniyetUL.  » 

iugues  Whyte  ou  le  Blanc,  autre  chroniqueur  et  moine 
Péterborough,  nest  pas  si  dédaigneusement  laconique 
^ard  de  Tabbé  Theroulde ,  mais  il  est  loin  de  lui  être 
;  favorable.  Son  récit,  intéressant  comme  tableau  de 
urs,  contient  des  particularités  importantes  pour  la  ques* 

qui  nous  occupe.  C'est  pourquoi  je  ne  craindrai  pas 
présenter  un  extrait  plus  étendu. 
En  ce  temps-lâ,  dit  Hugues  le  Blanc,  un  comte  danois 
lé  Qsbeme,  un  évêque  chrétien  et  d  autres  avec  eux  se 
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jetèrent  dans  111e  d^y.  Herewardies  rejoignit  avec  sa  troupe, 
et  ils  faisaient  ensemble  tous  les  maux  du  monde.  Hereward 
les  engageait,  les  poussait  à  une  incursion  sur  Tabbaye  de  Pé- 
terboroug^v  dont  ils  pilleraient  toutes  les  richesses  en  or,  en 
argent  et  divers  objets  précieux.  B  savait  que  notre  abbé 
était  mort,  que  le  roi  avait  donné  Tabbaye  à  un  moine  nor- 
mand appelé  Theroulde,  et  que  ce  Theroulde,  homme 
sévère  à  f excès,  était  pour  le  moment  à  Stanford  avec  ses 
gardes  :  ils  n avaient  donc  quâ  y  courir  pour  s'emparer  de 
tout  ce  qu'ils  y  trouveraient  » 

Ce  conseil  est  mis  à  exécution  ;  mais  les  moines  s'enferment 
dans  le  monastère,  et  soutiennent  le  si^  si  vaillamment, 
que  les  Danois,  pour  dernière  ressource,  mettent  le  feu  â 
Tabbaye.  Hugues  dépeint  le  sac  du  couvent  et  le  pillage  au 
milieu  de  l'incendie  : 

«  Ib  se  jetèrent  dans  l'église  tout  armés  conune  ils  étaient, 
et  tentèrent  d'arracher  la  grande  croix  :  mais  ils  n'en  piu*ent 
venir  à  bout.  B  leur  fallut  se  contenter  d'enlever  la  couronne 
d'or  et  de  pierreries  du  crucifix ,  avec  l'escabeau  de  ses  pieds , 
également  d'or  pur  et  enrichi  de  pierres  précieuses.  Ds  prirent 
deux  châsses  d'or  et  neuf  châsses  d'ai^ent  richement  garnies 
d'or  et  de  diamants,  et  douze  croix,  les  unes  d'or,  les 
autres  d'argent,  avec  des  diamants  et  de  l'or.  Cela  ne  leur 
suffit  point  :  ils  montèrent  dans  la  tour,  et  s'emparèrent 
d'une  grande  table  que  les  moines  y  avaient  cachée,  toute 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses,  et  qui  d'ordinaire 
servait  de  devant  d'autd.  Enfin,  ils  prirent  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  objets  divers,  ornements  et  livres,  pour  une  va- 
leur qu'il  est  impossible  de  dire  ni  d'apprécier.  Il  n'y  avait 
rien  de  pareil  dans  toute  l'Angleterre.  Encore  prétendaient- 
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b  que  ce  quils  en  faisaient,  c était  pour  le  bien  de  TÉglise,  « 
\ttenia  que  ces  trésors  lui  seraient  mieux  gardés  par  les 
)anob  que  par  les  Français.  Il  faut  remarquer,  en  effet, 
[ue  leur  chef  Hereward  était  sujet  de  Tabbaye,  et  que  les 
mnes  se  fiaient  asses  en  loi.  Et  lui  aussi  jura  plus  tard 
avoir  rien  fait  qu*à  bonne  intention,  dans  Tidée  qu*ils 
inverseraient  le  roi  Guillaume  et  seraient  après  lui  les 
laitres  de  la  terre.  » 

Rien  n'avait  fait  connaître  d'avance  cette  bonne  intention 
s  voleurs;  aussi,  à  la  première  nouvelle  de  leur  approche, 
secrétaire  de  l'abbaye  s'était-il  réfugié  à  Stanford,  auprès 
Tabbé,  emportant  dans  sa  fiiite  une  quantité  considérable 
croix,  calices,  chasubles,  etc.  etc.  On  peut  juger  ce  que 
3baye  en  possédait.  «Tout  ce  qui  fut  remis  à  l'abbé  The- 
dde  fîit  sauvé;  mais  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  fîit  perdu 
s  remède!»  C'est  Hugues  lui-même  qui  fait  cette  ré- 
ûon  mélancolique.  Les  bandits,  craignant  le  retour  des 
rmands,  se  rembarquèrent  à  la  hâte,  et  allèrent  cacher 
r  proie  dans  leur  repaire  d'Ély.  Tout  était  brûlé,  sac- 
è  :  les  moines  se  dispersèrent  conune  des  ouailles  sans 
eur  :  il  ne  resta  dans  le  couvent  ruiné  qu'un  seul  reli- 
IX,  qui  était  malade  à  l'infirmerie, 
.es  brigands  avaient  &it  prudemment  de  se  hâter  :  le 
même  de  leur  départ,  l'abbé  Theroulde  arrive  avec 
quarante  Normands  bien  armés...  Trop  tard!  de  toute 
laye ,  l'élise  seule  restait  debout  ! 
?5  Danois  avaient  aussi  emmené  des  prisonniers,  et 
li  eux  le  prieur  du  couvent,  Âdelwold,  à  qui  ils  prô- 
nent de  le  conduire  en  Danemarck  et  de  l'y  faire 
/e ,  apparemment  pour  avoir  l'absolution  à  portée  et  à 
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souhait.  Ce  prieur  était  un  homme  rusé  :  il  feignit  d'ouvrir 
Toreilie  à  la  proposition,  et  se  mit  au  mieux  avec  les  pirates. 
Or,  une  nuit  qu'ils  faisaient  la  débauche,  s'aidant  de  ferre- 
ments qui]  s'était  procurés,  le  prieur  ouvre  adroitement 
les  châsses,  en  extrait  les  saintes  reliques,  et  les  fait  passer 
en  dépôt  chez  les  moines  de  Ramsay. 

Cependant  tout  s'arrange  :  les  Danois  rentrent  dans  leur 
pays;  les  moines  fugitifs  reviennent  se  placer  sous  l'aile  de 
leur  abbé,  et  le  service  divin  reprit  sa  marche  après  une 
interruption  de  sept  jours  :  toute  cette  tragédie  n'avait  duré 
qu'une  semaine. 

Mais,  qui  s'y  fût  attendu?  les  moines  de  Ramsay  refu- 
sèrent alors  de  rendre  le  sacré  dépôt  conmiis  à  leur  garde 
par  le  prieur  de  Péterborough  1  Us  voulaient  retenir  les 
saintes  reliques,  dit  Hugues;  «mais,  de  la  grâce  de  Dieu, 
«leur  dessein  ne  réussit  pas:  l'abbé  Theroulde  les  menaça 
«  de  brûler  leur  couvent,  et  ils  restituèrent.  » 

On  voit  que  l'abbé  Theroulde  était  effectivement  un 
homme  d'énergie  et  fait  pour  tenir  tête  au  saxon  Hereward 
et  à  ses  Danois.  Ce  fîit  sans  doute  afin  de  prévenir  le  retour 
d'une  pareille  catastrophe,  qu'en  relevant  son  abbaye,  il 
fit  construire  attenant  à  l'é^e  une  forteresse,  un  véritable 
donjon  qui  se  voit  encore  dans  les  plans  conservés  de  Tab- 
baye  de  Péterborough  ^  et  qui  reçut  le  nom  de  mont  The- 
roulde ou  bourg  Theroulde\  c'est-à-dire  la  forteresse  de  The- 
roulde. Mais  tout  devient  crime  de  la  part  de  celui  qu*<m 

*  Apud  GURTOH. 

*  Le  bourg  Theroulde  (6iir^iu  ToroUi),  près  de  Rouen,  suÎYant  TopiDioa 
de  M.  A.  Le  Prévost,  fut  fonde  par  un  Theroulde,  frère  d^Achard  de  Bourg- 
Acha^.  Du  moins,  dms  une  charte  de  Robert  I*  en  faveur  de  saint  Wan- 
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^rde  en  ennemi  :  Hugues  le  Blanc  ne  pardonne  pas  cette 
teresse  à  fabbë  normand  ;  il  ne  voit  qu'une  chose,  la  di- 
nution  des  trésors  de  labbaye,  et  ne  considère  rien  au 
là  de  ce  fait  douloureux  :  a  L*abbé  Theroulde  non-seule- 
lent  n*y  ajouta  point,  mais  encore  des  terres  bien  amas- 
^e5,  il  les  dissipa  entre  ses  parents  et  ses  soldats  qu*il  avait 
tirés  à  Péterborough.  »  Ici  la  liste  des  soixante-deux  fiefs 
litaires  avec  la  généalogie  des  tenants  et  de  leur  famille, 
remarque  dans  le  nombre  un  Theroulde  de  Milton  et 
Theroulde  de  Sutton. 

>  que  je  vois  de  plus  clair  dans  tout  cela ,  cest  que  notre 
?roulde,  par  le  fait  même  qui  lui  est  reproché,  a  été  le 
dateur  de  la  ville  de  Péterborough. 
Mais,  dit  Hugues  le  Blanc,  il  aliéna  les  biens  de  TE^e 
e  point  que  f  abbaye  qui  valait  à  son  arrivée  i  ,5oo  livres, 
n  valait  plus  que  5oo  à  sa  mort!  »  Aussi  les  moines  s*em- 
<»èrent-ils  de  racheter  du  roi  le  droit  d*élire  leur  abbé. 
>n  furent  quittes  pour  3oo  marcs  d'argent 

(HcGO  Candidus,  p.  64.) 
oici  un  autre  grief  qu'il  ne  faut  pas  omettre  :  »  A  une 
laine  époque  l'abbé  Theroulde  nomma  secrétaires  deux 
lies  de  son  pays,  qui  volèrent  une  excellente  chasuble 
menant  de  l'archevêque  Elwric,  laquelle  reluisait  comme 
or  dans  la  maison  du  Seigneur.  Avec  cette  chasuble  ils 
rrtt  encore  beaucoup  d'objets  précieux  qu'ils  emportè- 
outre-mer,  et  dont  ik  enrichirent  le  monastère  des 


lu:*.  n 


les   signatores  de  ces  deux  personnages  se  suivent-elles  immédiate- 
Voj.  le  M^na.  de  II.  A.  Le  Prévost,  t.  Il  des  Arekivei  normande».) 
PO  CAnE»n»cs,  p.  63,  ap.  Sparke. 

/ 
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Que  laccusation  soit  ou  non  fondée,  peu  nous  importe; 
mais  Tabbë  Theroulde  avait  donc  des  relations  avec  le  mo- 
nastère des  Préaux?  H  avait  donc  quelque  motif  de  porter 
un  intérêt  particulier  à  ce  monastère,  fondé ,  nous  Tavons  vu, 
par  Onfiroy  de  Vieilles,  fils  d'un  Theroulde?  Peut-être  Tabbé 
Theroulde,  de  Fécamp,  était-il  uni  par  des  liens  de  famille 
à  Theroulde,  précepteur  de  Guillaume  le  Bâtard;  peut-être 
était-il  un  troisième  fils  de  ce  même  Theroulde  ?  Parmi  ces 
militaires  fieffés  des  biens  de  labbaye  je  remarque  Roger  de 
Beaumont,  frère  d'Onfix)y  de  Vieilles  et  fils  de  Theroulde  le 
précepteur. 

Que  ce  fût  à  cause  de  son  père  ou  par  un  autre  motif,  il 
est  sûr  que  Tabbé  Theroulde,  de  Péterborough ,  fut  constam- 
ment lié  avec  la  famille  de  Guillaume  le  Conquérant.  Le  Do- 
mesday-book  fut  rédigé  durant  sa  prélature^  et,  selon  toute 
apparence,  Theroulde  fit  partie  dans  sa  province  d'ime  de 
ces  commissions  chargées  de  surveiller  le  recensement  et 
d*en  assurer  lexécution  fidèle.  Lui-même  figure  au  Dames- 
day-hook  pour  une  dotation  antérieure  au  recensement.  On 
le  voit  également  lié  dune  étroite  amitié  avec  le  neveu  de 
Guillaume,  Yves  Taillebois,  qui  laida  à  repousser  vigoiureu- 
sèment  les  attaques  d'Hereward.  Yves  Taillebois,  probable- 
ment la  souche  des  Talbot,  en  considération  de  l'abbé  The- 
roulde, légua  à  l'abbaye  de  Péterborough  ime  partie  de  ses 
vastes  domaines  d'Hoyland*,  et  sans  doute  que  la  protec- 
tion d'un  ami  de  la  famille  royale  eut  encore  d'autres  bons 
effets  pour  le  monastère.  Hugues  le  Blanc  n'est  donc  pas 

^  During  the  time  of  this  abbot  the  domesday  register  waa  compiied. 
(DOODALB,  I,  3^9.) 

*  Imgdlpbe,  ap.  Gale,  p.  71. 
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vable  i  prétendre  que  pendant  les  vingt-huit  années  de 
gouTernement  f  abbé  Theroulde  «  magis  obfuit  abbatise 
)in  profuit  » 

anîmositë  du  chroniqueur  de  Péterbôrough  ne  se  re- 
;  jamais.  Si  ion  veut  l'en  croire,  ai  abbé  Theroulde,  à 
•  autre  époque,  avait  acheté  Tévêché  de  Beauvais,  et  il 
3rta  quantité  des  ornements  de  notre  église ,  qui  presque 
i  furent  perdus.  Son  séjour  à  Beauvais  ne  fut  pas  long  : 
resta  trois  jours,  et  le  quatrième  il  fut  chassé  par  les 
:s.  U  revint  alors  en  Angleterre,  et  moyennant  une 
$e  somme  donnée  au  roi,  il  put  rentrer  dans  son  ab- 
'.  » 

récit  est  visiblement  un  conte  inventé  pour  rendre 
ulde  odieux  et  méprisable.  Comment  les  clercs  dun 
p  auraient-ils  pu  chasser  leur  évèque  au  bout  de  trois 

D*ailleurs,  le  GaQia  chistiana,  dans  la  liste  des  évê- 
e  Beauvais ,  ne  porte  pas  le  nom  de  Theroulde ,  et  n* in- 
lucune  yacance  où  il  fût  possible  de  l'introduire, 
iton,  dans  son  Histoire  du  monastère  de  Péterbo- 

défend  fabbé  Theroulde  contre  toutes  ces  imputa- 
alomnieuses.  Sa  mémoire,  dit-il,  était  restée  en  hon- 
armi  les  moines  de  Péterbôrough,  et  la  preuve  en 
m  faisait  sa  commémoration  annuelle.  Le  calendrier 
>aye ,  imprimé  dans  l'ouvrage  de  Gunton ,  met  cette 
moration  à  la  date  du  i  a  avril,  qui  est  apparemment 

la  mort  de  l'abbé  Theroulde. 
tes  fait  observer  que  l'abbé  Theroulde  mourut  deux 
\s  que  le  pape  Urbain  eut  prêché  la  première  croi- 
roncile  de  Clermont.  Sans  doute  il  y  avait  longtemps 
j  pensée  de  soulèvement  fermentait  dans  les  coeurs 
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lorsque  se  fit  lexpiosion  qui  embrasa  tout  TOccident.  Aussi 
dans  lepoëme  de  Roncevaux  sent-on  déjà  le  souffle  de  {es- 
prit des  croisades  :  les.  derniers  vers  indiquent  le  départ  de 
Chailemagne  pour  la  Palestine ,  et  c est  lange  de  Dieu  lui- 
même  qui  transmet  cet  ordre  à  Gbarlçmagne,  afin  de  mon- 
trer la  France  f instrument  direct  du  ciel,  Gesta  Dàfer 
Francos,  et  de  relier  les  succès  de  Tavenir  aux  plus  glo- 
rieuses traditions  du  passé. 

Voici  maintenant  une  circonstance  frappante,  à  mon  avis, 
un  véritable  trait  de  Imnière.  Les  premières  traces  d*un  poème 
français  sur  Roland  et  Roncevaux,.  où  les  découvre-t-on? 
En  France?  non;  en  Angleterre,  sur  une  liste  de  livres  du 
xn'  siècle.  Et  dans  quelle  partie  de  TÂngleterre  se  trouvaient 
ces  livres?  dans  Tarmoire  aux  manuscrits  de  la  cathédrale  de 
Péterborough.  G*est  là  qu'existaient  deux  exemplaires  de  la 
gaerre  de  Roncevaax,  en  français,  avec  d'autres  poésies^.  Com- 
ment ces  manuscrits  se  trouvaient-ils  là?  Apparemment  ce 
n  étaient  pas  les  moines  saxons  qui  les  y  avaient  fait  venir. 
N*est-il  pas  plus  croyable  qu'ils  avaient  été  apportés  et  mis 
dans  le  dépôt  par  Tabbé  Theroulde ,  comme  son  œuvre  ou 
plutôt  celle  de  son  père,  le  précepteur  de  Guillaume  le 
Conquérant? 

Et  il  ne  parait  pas  improbable  que  le  manuscrit  d'Oxford, 
aujourd'hui  unique ,  soit  l'un  des  deux  exempbires  de  b 
cathédrale  de  Péterborough.  En  effet,  ce  manuscrit  est  du 
XI*  siède,  et  contient  d'autres  poèmes  français.  C'est  un  petit 
in-&^  exécuté  rapidement  avec  bon  nombre  de  fautes  et  d'o- 
missions. La  lettre  en  est  toute  semblable  à  l'exemple  3  de 

>  De  htUo  vaU$  RmciV*  com  «2tu;  GaUic^.  —  Bellum  contra  Banâœ  vattm: 
GûUie^,  (P.  lao  de  Gunton,  qui  donne  ce  ctulogne  entier.) 
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ianche  VI  de  la  Paléographie  de  M..N.  de  Wailly,  exem- 
qui  est  de  Tannée  1 009.  L'exclamation  guerrière  AOI 
oie,  en  note,  allons l)  est  tracée  à  la  marge  de  distance 
listance^  Il  semble  que  ce  manuscrit  fïit  le  vade  mecum, 
e-mémoire  de  Taillefer  lui>même.  Et  pourquoi  non?  la 
me  a  bien  d'autres  bizarreries  !  La  tapisserie  de  la  reine 
)iJde .  monument  beaucoup  plus  fragile  quun  livre  sur 
.  est  bien  venue  jusqu'à  nous. 


CHAPITRE  V. 

iriel  réiîité.  —  D  où  viennent  les  répétitions  dans  les  romans 
kariovingiens. 

es  avoir  parié  du  mérite  de  composition  et  de  la  forme 
land,  je  ne  puis  passer  sous  silence  l'opinion  d'un 
s  dont  le  nom  fiait  autorité  dans  ces  matières,  c'est 
iriel. 

^auriei,  dans  son  Histoire  de  la  poésie  provençale,  a 
!e  répopée  kariovingienne ,  et  par  occasion  du  Roland, 
rait  avoir  lu  à  la  hâte  et  sans  en  avoir  apprécié  toute 
ir.  On  voit  que  M.  Fauriel  avait  mieux  étudié  Gérard 
7,  GaiUaameau  court  nez,  le  roman  d'Aiol,  etc.  H  ne 
1ère  du  Roland  que  pour  y  relever  un  détail  dont 

1.  du  Méril  obsenre  que  t  toutes  les  tirades  de  la  chanson  de  Roland 
inées  par  des  neumes.  •  (MiL  arckéoL  364.)  J*ignore  où  M.  du  Më- 
ce  renseignement,  mais  il  est  complètement  ineiact  :  le  ms.  n  oflrc 
ge  de  neumes  ni  d^autre  notation  musicale. 


y 
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il  est  surtout  frappé,  ce  sont  les  répétitions  :  on  rencontre  le 
même  fait  exposé  deux  ou  même  trois  fois  de  suite,  sans 
presque  d'autre  changement  essentiel  que  celui  de  la  rime. 
11  cite  poiu*  exemple  les  adieux  de  Roland  à  son  épée,  au  mo- 
ment où  il  s*apprête  à  la  briser,  afin  d'éviter  quelle  ne  tombe 
après  sa  mort  aux  mains  des  Sarrasins.  Roland ,  dans  cette  tou- 
chante apostrophe,  rappelle  à  son  épée  tous  les  faits  d*annes 
qu'ils  ont  accomplis  ensemble  :  il  termine  en  déchai^eant 
de  toute  la  force  de  son  bras  un  coup  de  Durandal  sur  un 
des  rochers  ou  perrons  de  marbre  placés  à  sa  portée.  Mais 
la  bonne  lame  n'en  est  pas  même  ébréchée.  Roland  recom- 
mence un  second  éloge  de  Durandal  qui  aboutit  à  un  se- 
cond coup  d'épée  aussi  inutile  que  le  premier:  l'acier  grince 
sur  le  second  perron,  mais  n'est  pas  émoussé.  Que  croyez- 
vous,  dit  Mi  Fauriel,  qui  vienne  après?  Un  troisième  éloge 
de  Durandal,  aboutissant  à  un  troisième  coup  sans  autre 
résultat  que  les  deux  premiers!  Et  comme,  selon  les  usages 
de  la  littérature  du  xix'  siècle,  il  suffit  de  dire  les  choses  une 
fois,  M.  Fauriel  conclut  que  le  texte  que  nous  possédons 
du  Roland  est  l'œuvre  d'un  copiste  sans  intelligence  qui 
avait  sous  les  yeux  trois  leçons  diverses  du  même  passage, 
et,  au  lieu  de  choisir  entre  elles  la  meilleure,  les  a  trans- 
crites à  la  suite  l'une  de  l'autre.  Ainsi  nous  n'avons  qu'une 
rédaction  confuse  et  interpolée  d'où  la  critique  moderne 
doit  s'efibrcer  de  dégager  la  rédaction  primitive. 

Â  la  simple  lecture  d'une  telle  assertion,  on  se  demande 
s'il  est  possible  de  supposer  \m  copiste  aussi  profondément 
inepte:  ce  copiste  aurait  donc  doublé,  triplé  sa  besogne  de 
gaieté  de  cœur?  et  s'il  avait  sous  les  yeux  trois  rédactions 
du  même  ouvrage,  pourquoi  a-t-il  choisi  de  répéter  tel  dé- 
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I  préfërablement  à  tel  autre?  qu'est-ce  qui  le  guidait? 
est-ce  qui  le  déterminait?  Enfin,  comment  se  fait-il  que 
is 066  leçons  doubles  et  triples,  provenant  d*autant  de  ré- 
dons  différentes,  il  soit  impossible  de  saisir  la  moindre 
erence  de  style,  la  plus  légère  nuance?  Ce  sont  des  objec- 
15  auxquelles  M.  Fauriel  n*a  pas  songé;  que  nVt-il  au 
tns  pris  la  peine  de  lire  jusqu'au  bout  avec  un  peu  d  at- 
ion  :  il  eût  clairement  vu  que  la  répétition  dont  son  bon 
t  s'offense  nest  point  le  fait  d'un  copiste,  quelle  entrait 
s  ie  plan  de  fauteur,  puisque  Ghaiiemagne  arrivant  sur 
lace  où  g^t  ie  corps  inanimé  de  son  neveu. 

Les  oolps  Reliant  connut  en  treis  perrons. 

i  Fintention  du  poète  n  est  pas  douteuse. 
.  Fauriel  aurait  pu  citer  de  même  f  endroit  où  (Hivier, 
t  l'engagement,  prévoyant  la  défaite  des  Chrétiens,  ex- 
î  Roland  à  sonner  de  son  cor  pour  rappeler  Charie- 
le  et  favant-garde.  Au  lieu  de  dire ,  avec  la  rapidité  de 
nodeme  :  <«  Trois  fois  il  f  en  pressa ,  trois  fois'Roland 
1,  n  Theroulde  a  rapporté  tout  au  long  et  les  trois  som- 
*ns  d*(Mivier,  et  les  trois  refus  de  Roland.  Il  ne  fait  ^e 
er  la  rime  de  ses  couplets,  les  mots  d'ailleurs  sont 
lie  les  mêmes  : 

Qmipains  Rolians,  sunez  vostre  olifant,  etc. 
•  Je  ne  cornerai  pas  pour  des  payens! 

Compains  Rollans,  car  sunez  vostre  cor,  etc. 
A  Dieu  ne  plaise  qu*on  puisse  jamais  dire  que  j'ai 
pour  des  payens  ! 

Compains  RoUans,  IWifont  car  sunez.  etc. 
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—  a  Ce  serait  un  reproche  étemel  à  toute  ma  race  si  j'a- 
vais corné  pour  des  payens!  Frappons,  moi  de  Durandal, 
et  vous  de  Hauteciaire  !  » 

Theroulde  s  est  imaginé  que  ce  procédé  ferait  mieux  res- 
sortir iobstination  des  deux  paladins.  D  ajoute  tristement 
cette  réflexion  :  Roland  est  preux,  mais  Olivier  est  sage! 
Aussi  quel  effet  obtient  le  vieux  poète,  lorsque  Roland 
voyant  tout  perdu ,  dit  spontanément  à  son  ami  :  «  Je  vais 
corner  lolifant/» — «  Ah ,  lui  répond  (Mivier  avec  une  ironie 
tragique,  n'en  faites  rien  !  votre  race  en  serait  à  jamais  dés- 
honorée !  il  est  trop  tard;  i  présent  il  faut  mourir  ! 9 

Quel  est  donc  le  copiste  inintelligent  qui  produit  par 
hasard  des  beautés  d'un  ordre  aussi  élevé? 

C'est  là  ce  que  M.  Fauriel  appelle  des  tirades  periarbatrices 
qui  interrompent  l'action.  On  peut  en  juger  par  les  exemples 
ci-dessus.  Mais  ce  qui  achève  de  mettre  en  relief  la  témérité 
du  système  de  M.  Fauriel  relativement  à  la  rédaction  du 
Roland,  c'est  que  ces  répétitions  ne  sont  nullement  un  ca- 
ractère particulier  à  l'œuvre  de  Theroulde  :  elles  se  retrou- 
vent dans  tous  l'es  romans  kariovingiens,  et  M.  Fauriel  lui- 
même  le  reconnaît  :  «  Dans  tous  les  romans  kariovingiens  il  y 
a  de  ces  tirades  qui  ne  sont  que  des  variantes  plus  ou  moins 
marquées  les  unes  des  autres.  »  Conmient  donc  cela  ne  vous 
a-t-il  suggéré  aucune  défiance  de  votre  hypothèse?  Peut-on 
admettre  que  les  romans  kariovingiens  ont  tous  été  transcrits 
par  des  scribes  inintelligents,  et  inintelligents  de  la  même 
manière?  «Il  y  en  a  toujours  un  grand  nombre  (de  répéti- 
tions) ;  il  y  a  des  romans  où  je  crois  en  avoir  compté  jus- 
cpi'à  cinq  ou  six.  »  Il  fallait  vous  assurer  du  fait,  et  citer. 
((Ici,  pour  lordinaire,  ii  n'y  en  a  pas  plus  de  deux  à  ia 
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i> mais  je  n'ai  ni  la  patience  ni  le  loisir  de  vérifier 

m  quelle  proportion  elles  se  trouvent  dans  la  totalité  du 
man.»  (T.  Il,  p.  296.)  A  la  bonne  heure;  mais  si  vous 
tvez  ni  loisir  ni  patience,  laissez  là  les  problèmes  d'érudi- 
in,  car  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  la  cornue. 
M.  Fauriel  use  trop  volontiers  de  ce  procédé  commode, 
i  après  avoir  indiqué  la  difficulté,  Tesquive  en  alléguant 
défaut  de  loisir  ou  de  patience  pour  en  chercher  la  solu- 
Q.  On  l*a  vu  tout  à  l'heure  accuser  de  ces  tirades  perturba- 
os  Finintelligence  des  scribes;  un  peu  plus  loin,  cette 
Jication  ne  le  satisfaisant  plus  apparenmient,  il  s'exprime 
ces  termes  :  u  Comment,  par  quels  motifs  ces  frag- 
its  ont-ils  été  intercalés  dans  ces  romans,  de  manière  à  y 
\t  doublure  et  à  en  interrompre  la  suite?  (Bs  ne  fin- 
ompent  nullement.)  C'est  une  question  embarrassante, 
s  pour  la  solution  de  laquelle  les  données  ne  manquent 
mdant  pas  tout  i  fait.  »  On  s'attend  ici  à  une  révéla- 
;  M.  Fauriel  continue  :  a  Seulement  ce  serait  une  discus- 
minutieuse  et  compliquée,  que  je  dois  écarter  pour  le 
lent....  ce  doit  être  l'œuvre  des  copistes....  mais,  en- 
une  fois,  c'est  une  discussion  que  je  ne  puis  suivre  id, 
reviens  i  mon  sujet.»  (T.  H,  p.  3oîi.)  A  votre  sujet? 
vous  y  étiez  en  plein  !  c'est  là  le  cœur  de  votre  sujet. 
*ai  pas  le  temps  ici,  dit  M.  Fauriel;  y  revient -il  du 
s  ailleurs?  Nulle  part. 

i  quelque  regret  d'insister  comme  je  le  fais  sur  les  er- 

de  critique  d'un  savant  illustre  dont  la  mémoire  est 

â  tant  de  titres  à  ses  amis  et  à  ceux-là  même  qui  ne 

point  connu  personnellement;  mais  plus  l'autorité  du 

de  M.  Fauriel  est  légitime  et  respectée,  plus  il  m'im- 
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porte  de  faire  voir  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  hasardé,  de 
téméi*aire,  dans  des  pages  écrites  de  sa  main,  il  est  vrai, 
mais  écrites  depuis  longues  années,  non  revues,  et  qu'il  eût 
sans  doute  beaucoup  modifiées,  s  il  les  eût  préparées  lui- 
même  pour  l'impression. 

Au  sujet  de  l'opinion  qui  place  dans  la  Bretagne  armori- 
caine le  foyer  des  traditions  de  la  Table-Ronde  et  des  romans 
d'Arthur,  opinion  aujourd'hui  confumée,  pleinement  dé- 
montrée parla  publication  des  textes,  M.  Fauriel  dit  encore  : 
«Je  me  dispenserai  de  réfuter  une  assertion  en  faveur  de 
laquelle  personne  jusqu'ici  n'a  pu  alléguer,  je  ne  dis  pas  le 
moindre  fait ,  mais  le  plus  léger  prétexte.  Dans  le  peu  que 
l'on  sait  de  4a  cidture  poétique  et  sociale  des  Bretons  armo- 
ricains au  moyen  âge  et  dans  les  temps  plus  modernes,  il 
n'y  a  pas  un  trait  qui  ne  pût  au  besoin  servir  à  prouver  que 
le  genre  de  composition ,  telle  que  les  romans  épiques  de  la 
Table-Ronde,  n  a  jamais  existé  ni  pa  exister  en  Bretagne.  Mais 
ce  serait  abuser  de  l'attention  du  lecteur  que  de  discuter  des 
assertions,  etc.»  (T.  Il,  p.  3 18.) 

C'est  abuser  de  l'autorité,  sous  prétexte  de  ne  pas  abuser 
de  l'attention  du  lecteur.  Ce  tranchant  dogmatbme  qui  nie 
non-seulement  le  fait,  mais  jusqu'à  la  possibilité  du  fait,  que . 
devient-il  en  présence  du  recueil  de  textes  originaux  publié 
par  M.  de  la  Villemarqué  ^  ? 

*  Je  Auis  llché  d'étra  obligé  de  le  dire,  mais  M.  Fauriei  décide  trop  aoQ- 
vent  de  choaes  qu  à  peine  il  a  entrevues.  Par  exemple  :  t  Adam-le-Roi  a  com- 
posé un  roman  sur  les  premiers  exploits  d*Ogier  le  Danois,  qu*il  a  intitolé 
Lrj  ffifrncti  O^itr.%  (T.  Il,  p.  983.)  Évidemment  M.  Fauriei  na  pas  la  ce 
poème  :  il  saurait  qu  il  n*y  est  pas  question  des  prewùen  exploit»  d*Ogier,  non 
plus  que  dans  />«  enjmnc^  I'îimVn  de»  premiers  exploits  de  Vivien,  mais  de  la  vie 
entifre  de  ces  héros,  O  mot  fHfh^etSt  qui  a  égai'é  M.  Faufîel  (et  bien  d^antres 
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Malheureusement,  dans  son  ouvrage,  M.  Fauriel  a  mis 
ne  lecture  considérable  au  service  d*un  système  préconçu, 
une  idée  fixe  chez  lui,  à  savoir  que  les  trouvères  fran- 
ils,  ainsi  que  les  poètes  de  toutes  les  nations  les  plus  re- 
liées du  Nord,  n'ont  été  absolument  que  les  plagiaires  des 
oubadours  provençaux.  M.  Fauriel  courbe  tous  les  faits 
)ur  les  ajuster  à  cette  rêverie,  que  toute  son  ingénieuse 
udition  fortifiant  celle  de  M.  Raynouard,  nest  point  par- 
nue  â  faire  triompher. 

idits),  ngnifie  Us  traditions,  ïa  légende;  il  vient  d*m  etfari.  De  même  les 
inces  JkésMS,  c^est  la  vie  de  Jésus,  Tensemble  des  traditions,  le  récit  com- 
t  des  Évangiles  : 

La  ti^!uu99  à$  ihmt  C.hmt 
Lmt  racoDU  UmIm  fi  dU«t 
TmlMl  usai  eomma  il  Im  mmI 
Et  q«a  d'avtrvi  «I  «a  rai  : 
Cwiwi  i«a  Joia  la  kaÎMoiant^ 
To«l  aiui  eomma  il  gariaaoit 
Laa  malajta  qvaat  il  ▼onloitt 

Corn  faitamaal  il  Faclialerant  ;  ete 

(la  Gnml,  poUi4  par  F.  Mickal ,  p.  66.) 

enis  Pifwn  a  composé  un  poème  de  la  vie  de  saint  Edmond;  on  lit  sur  la 
11  ère  page  :  La  vie  sehu  Edmond  le  rei,  et  dans  le  début  : 

Laa  van  q«a  vva  dimi  ai  aant 
Daa  mfuteu  d*  aciDt  Edmont. 

(F.  MtciBL,  Aa^parCa  am  mUiêtn,  aie.  aSo»  96s.) 

\ns  Bamdoma  de  Sd^arg,  le  roi  de  France  témoigne  à  Gaufer  son  effroi 
itard  : 

Sira,  di«  diat  Gaafer,  car  faiaona  bonne  tnfanek*. 

•  Sire,  faisons  un  entretien  utile,  parlons  peu  et  bien.  ■ 

il  ter,  dans  son  Dictionnaire  gallois,  rend  le  mot  mabinoghion  par  enfances: 
ma  binggfaion  est  un  recueil  de  faits  traditionnels  destinés  à  servir 
nple  «  à  peu  près  comme  notre  Morale  en  action, 
inoi  esifasices  se  rattache  au  verbe  yîure>  transformé  de  fan,  tandis  que 
i\é  à^  Jmeere  séexi^tâifere  ,pêr  un  e.  Voltaire  avait  donc  raison  de  vouloir 
*  cri^t  je  fuaù,  fesant ,  et  bicnfesant,  comme  je  ferai. 
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Aussi,  toujours  préoccupé  de  trouver  à  Tappui  de  sa  thèse 
favorite  des  arguments  plus  ou  moins  spécieux,  les  questions 
les  plus  intéressantes,  mais  qui  naboutissent  pas  directement 
au  résultat  qu*il  poursuit,  il  les  néglige,  il  les  tranche  en 
courant  par  des  affirmations  hasardées.  Ces  données,  qui  ne 
manquent  pas  pour  expliquer  autrement  que  par  la  sottise 
des  copistes  le  fait  très^singulier  des  répétitions,  quelles  sont- 
elles?  Il  ne  les  a  pas  même  indiquées;  nous  allons  tâcher  de 
suppléer  à  son  silence. 

Je  vois  dans  ces  répétitions  une  forme  de  fart  primitif, 
laquelle  se  justifie  par  la  destination  des  poèmes  qui  était 
d'être  chantés ,  et  non  d*être  lus. 

Ce  point,  du  reste,  a  été  signalé  par  M.  Fauriel;  seule- 
ment il  a  posé  le  fait  sans  en  tirer  les  conséquences  :  a  Les 
romans  karbvingiens  étaient  faits  pour  être  chantés ,  et  ils  Tétaient 
toujours,  n  serait  curieux  de  savoir  conmient  ils  fêtaient, 
mais  c  est  sur  quoi  Ton  ne  peut  avoir  que  des  notions  vagues 
et  fort  incomplètes.»  (H,  p.  «86.) 

Au  revers  de  cette  page,  M.  Fauriel  se  contredit;  il  vient 
d'affirmer  que  les  romans  étaient  chantés,  il  a  même  dit 
l'espèce  de  violon  dont  le  chanteur  s'accompagnait.  A  pré- 
sent, le  feuillet  tourné,  M.  Fauriel  penche  pour  l'opinion 
contraire  ;  cette  fois  il  s'appuie  sur  la  longueur  de  ces  com- 
positions. «Les  poèmes  les  plus  courts,  dit-il,  n'ont  guère 
moins  de  cinq  ou  six  mille  vers;  la  plupart  en  ont  au  delà 
de  dix  mille,  et  quelques-uns  au  delà  de  vingt  et  trente 
mille.»  (Il,  p.  a88.) 

M.  Fauriel,  partant  de  là,  se  demande  d'abord  comment 
les  jongleurs,  si  exercée  qu'on  suppose  leur  mémoire,  pou- 
vaient savoir  par  cœur  un  grand  nombre  de  ces  composi- 
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ons  énormes  ;  ensuite  comment  Ton  aurait  pu  trouver 
)ccasion  de  réciter  et  d  entendre  vingt  mille  vers  de  suite, 
i  seulement  dix  mille. 

M.  Fauriel  oublie  ici  la  distinction  que  lui-même  a  faite 
Heurs  très-judicieusement,  entre  les  poèmes  primitifs  et 
5  mêmes  poèmes  remaniés  à  une  époque  ultérieure.  Les 
emiers  sont  relativement  fort  courts  :  le  Roland  a  juste 
tatre  mille  vers  ;  Bertke  aux  grands  pieds  n'atteint  pas  ce 
iflre;  le  Charroi  de  Nismes,  branche  primitive  de  Gai7- 
inie  aa  coart  nez,  forme  environ  deux  mille  vers,  et 
te  branche,  à  vrai  dire,  en  réunit  sous  une  seule  ru- 
ique  trois  bien  distinctes  ;  c  est  M.  Fauriel  qui  en  fait  la 
narque,  en  ajoutant  que  Ton  possède  «des  chants  ser- 
iis  de  cette  étendue,  et  dont  quelques-uns  même  la  dé- 
sent »  (n,  p.  309.) 

L'usage  de  ces  chants  ou  chansons  épiques  est  attesté 
les  héros  mêmes  du  Roland,  qui  sexhortent  à  bien  faire 
ir  n  être  pas  déshonorés  dans  les  chansons  : 

Maie  cançun  de  nus  ne  seit  chantée, 

]ui  se  rendent  le  témoignage  d'avoir  vaillamment  com-^ 
u  : 

Maie  cançun  n*en  deit  estre  cantée. 

^uant  à  ces  formidables  compositions  de  vingt  et  trente 
?  vers,  elles  étaient  faites  pour  être  lues,  comme  par 
iple  les  chroniques  de  Wace,  ou  bien  elles  se  décôm- 
ent  en  branches,  et  les  branches  en  épisodes. 
)us  avons  une  pièce  où  deux  jouteurs,  faisant  assaut 
lérîte ,  énumèrent  par  émulation  les  poèmes  que  cha- 
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cun  d'eux  est  en  état  de  réciter  :  cela  monte  très-haut.  Mais 
encore  ne  faut-il  pas  croire  qu'une  composition  d  une  mé- 
diocre étendue,  le  Roland,  par  exemple,  se  récitât  de  suite 
d'un  bout  à  l'autre.  Non  :  ces  quatre  mille  vers  peuvent  se 
démonter  en  dix  ou  quinze  morceaux  ;  le  poète  a  pris  soin 
lui-même  de  préparer  les  extraits,  et  de  là  vient  que  l'on 
trouve  çà  et  là  résumé  en  quelques  vers  ce  qu'on  a  lu 
plus  haut  développé  longuement,  et  indiqué  aussi  par  anti-. 
cipation  et  d'une  façon  sommaire,  un  dénouement  qui  est 
encore  très-éloigné.  La  même  chose  existait  sans  doute  dans 
les  poèmes  homériques  :  le  rhapsode  qui  chantait  la  visite 
de  Chrysis  au  camp  d'Agamemnon,  ou  les  adieux  d'Hector 
et  d'Andromaque ,  ou  les  supphcations  de  Priam  aux  pieds 
d'Achille ,  était  bien  obligé  de  faire  entrevoir  à  ses  auditeurs 
en  plein  vent  le  point  de  départ  et  le  dénouement  provi- 
soire ou  définitif  de  l'épopée,  autrement  l'auditeur  ne  se  fut 
pas  retiré  satisfait.  Cette  nécessité  devait  avoir  amené,  dans 
l'œuvre  primitive,  une  foule  de  redites,  et  je  m'imagine  que 
le  travail  des  Alexandrins  a  consisté,  pour  la  plus  grande 
partie,  à  Siq)primer  ces  véi^  devenus  inutiles  et  à  raccorder 
convenablement  les  diverses  parties  de  l'œuvre  qu'ils  trans- 
formaient, faisant  de  cette  multitude  de  petits  poèmes  cy- 
diiques  composés  pour  la  récitation,  une  vaste  épopée,  une 
œuvre  continue ,  destinée  désormais  à  être  lue  d'ensemble. 

Afin  de  rendre  la  chose  plus  sensible  pour  le  Roland, 
prenons  les  premiers  vers  du  début  : 

Charies  li  rei,  nostre  emperere  magne. 
Set  ans  tui  pleins  ad  esled  en  Kspaigne, 
Tresqu  en  la  mer  cnnquist  la  1ère  aiteigne ,  elc. 
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Tnmsportes-vous  au  IV'  chant  ;  la  défaite  de  rarrièré- 
;rarde  à  Roncevaux  est  consommée  :  vous  retrouvez  brus- 
quement,  et  sans  liaison  visible,  les  mêmes  vers,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  : 

Li  emperere  par  sa  grand  poested 

Set  ans  tiu  pleinz  ad  en  EIspagne  ested  ; 

Prend  i  chastels  e  alquantes  citez etc. 

Mais  observez  qu'il  y  a  dans  ce  poème  deux  grandes  ba- 
billes :  la  victoire  des  Sarrasins  sur  les  Chrétiens,  puis  la 
pvanche  des  Chrétiens  sur  les  Sarrasins.  Supposons  que 
auditoire  voidût  entendre  seulement  la  revanche  de  Charle- 
uigne,  le  ménestrel,  pour  indiquer  la  situation,  reprend  les 
ois  vers  qui  forment  le  début  du  poème,  et  tout  de  suite, 
lis  continuer  cette  route  qui  le  mènerait  droit  à  Ronce- 
iiiY,  il  se  jette  sur  le  coté  :  a  le  roi  Marsille  qui  s  en  préoc- 
ipc  fort,  écrit  en  Babylone  à  1  amiral  Baligant,  etc.  »  Les 
As  premiers  vers  représentent  toute   la  première  partie 

I  poème  ;  la  seconde  se  déroule  à  partir  de  la  venue  de 
h'gant. 

De  même  f  épisode  de  la  belle  Aude  précède  l'histoire  du 
ycès  de  Ganelon.  Voulez-vous  donner  cet  épisode  ?  Allez 

II  droit  devant  vous  :  u  L'empereur  à  son  retour  d'Espagne 
ive  dans  Aix-la-Chapelle.  H  monte  à  son  palais  de  marbre, 
^ici  venir  Aude,  la  belle  demoiselle j  qui  lui  dit ,  etc. ...»  Au 
itraire,  voulez-vous  supprimer  la  belle  Aude  et  passer 
t  de  suite  au  procès  de  Ganelon  ?  Nous  partons  toujours 

même  point  :  a  L'empereur,  à  son  retour  d'Espagne , 

ve  dans  Aix-la-Chapelle.  Il  monte  à  son  palais  de  marbre, 

traître  Ganelon  chargé  de  chaînes  est  amené  devant  lai  y  etc,  » 
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Avec  notre  système  de  versification  moderne ,  où  les  vers 
riment  par  paires ,  on  peut  couper  le  récit  à  peu  près  comme 
on  veut  :  tout  au  plus  le  premier  vers  pourra-t-il  se  trouver 
dépareillé.  Mais  dans  le  système  ancien ,  qui  procède  par 
longs  couplets  monorimes,  il  nen  va  pas  de  même  :  les  trois 
ou  quatre  vers  que  Ton  serait  obligé  de  reprendre  ne  s  accor- 
deraient plus  avec  la  rime  du  couplet  où  ils  devraient  s'adap- 
ter ;  ainsi  le  poète  est  obUgé  de  prévoir  et  de  préparer  la  cou- 
pure en  remaniant  ces  premiers  vers  sur  la  rime  du  nouveau 
couplet.  Ces  têtes  de  récit  sont  des  corps  de  rechange. 

Le  début  du  Roland  est  la  première  fois  sur  Tassonance 
en  a  avec  finale  féminine,  et  la  seconde  fois  sur  Tasso- 
nance  en  é  avec  finale  masculine. 

L'épisode  de  la  belle  Aude  s'adapte  à  la  première  forme  : 

Li  emperere  est  repairei  d^EspAigne — 
Cdui  du  procès  Ganelon  sadapte  à  la  seconde  : 
Guenes  li  fel  en  caeines  de  fEr — 

Sur  la  manière  dont  se  chantaient  les  poèmes,  on  ne  peut, 
dit  M.  Fauriel,  avoir  que  des  notions  vagues  et  fort  incom- 
plètes. 

Le  hasard  cependant  m'en  a  fait  rencontrer  quelques-unes 
asseï  précises  dans  le  très-amusant  poème  intitulé  Boadooin 
de  Se&oorj.  lequel,  par  parenthèse,  me  parait  avoir  servi 
de  modèle  â  TArioste.  Mais  c'est  là  un  thème  que  je  compte 
développer  ailleurs;  pour  le  moment,  je  demande  la  per- 
mission d'emprunter  l'excuse  de  M.  Fauriel ,  Je  n'ai  pas  le 
loisir ,  et  je  reviens  à  mon  sujet. 

Je  pense,  avec  M.  Fauriel,  que  les  trouvères  s'accompa- 


CHAPITRE  V.  xcvii 

lient  en  chantant;  mais  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  lui 
rinstrument  dont  ik  se  servaient  :  il  croit  (j'ignore  sur 
I  fondement)  que  c'était  une  sorte  de  violon  à  trois 
ies,  appelé  reloy  ou  rebeb;  je  pense  que  c'était  la  vielle  » 
appuie  mon  sentiment  sur  l'autorité   de  Jean  Bodel, 
se  moque  de  ces  jongleurs  mal  instruits  de  la  vérité  des 
«  et  de  leurs  vielles  aux  dépannés  fourreaux. 
n  autre  témoignage  non  moins  positif,  encore  qu'il  soit 
rapproché  de  nous,  c'est  celui  de  Noël  du  Faîl,  dans  les 
es  d^EatrapeL  Je  pense  qu'on  sera  hien  aise  de  trouver 
passage  entier,  et  d'apprendre  par  la  même  occasion 
e  impression  produisaient  les  jongleurs  sur  leur  mohile 
oîre.  De  pareilles  scènes  depuis  longtemps  n'avaient 
lieu  au  xvi*  siècle;  mais  on  remarquera  que  du  Fail  râp- 
ée qu'il  a  lu  dans  un  vieux  texte  d'Ogier  le  Danois; 
son  témoignage  est  doublement  précieux, 
ai  leu  en  bon  autheur  (ce  n'est  mie  fabliau,  c'est  Ogier 
mois) ,  qu'un  vielleur,  à  Montpellier,  chantant  la  vie  de 
•reux  chevallier  (on  l'appeloit  duc),  menoit  et  rame- 
les  pensées  du  peuple  qui  l'escoutoit  en  telle  fureur 
nitié ,  qu'il  forçoit  les  cœurs  des  jeunes  hommes,  rcn- 
noit  celui  des  vieux  à  courageusement  entreprendre 
rreiirs  et  voyage  que  le  bon  Ogier  avoit  fait,  n 
s  iiaans  de  pareils  effets  des  poètes  de  l'antiquité  : 

Irritât,  malcet,  falsis  terroribus  implet, 
Vi  magufl. 

auditeurs  faisaient  cercle  autour  du  trouvère,  et  sou- 
rhaxiteur  est  obligé  de  prier  la  foule  de  ne  pas  tant 
r  :  «  Messieurs,  écartez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît, 

y 
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et  qui  n*a  point  d'argent  ne  prenne  point  de  si^e,  car  ceux 
qui  n  ont  point  d'argent  ne  sont  mie  de  mon  ëcot.  » 

Or  traîez  vous  en  cha,  signour,  je  vous  en  prie. 
Et  qui  n*a  point  d*argent,  si  ne  s*assieche  mie, 
Car  cil  qui  n*en  ont  point  ne  sont  de  ma  partie. 

[Boadoin  de  Sebowv,  début  du  V*  ch.) 

On  voit  par  ces  vers  qu'il  y  avait  des  places  réservées  pour 
des  auditeurs  assis ,  et  que  le  trouvère  faisait  une  collecte  où 
Ton  n'était  pas  forcé  de  contribuer.  C'était  absolument 
comme  les  chanteurs  des  rues  de  nos  jours;  le  rhapsode  du 
Baadottin  appelle  cela /aire  courtoisie  : 

Biau  signour,  cbeste  istoire  doit  bien  estre  prisie , 

Escouter  le  devez  et  fere  courtoisie 

A  chelui  qui  yous  a  le  matière  nonchie  ; 

Or  vou#  traiez  en  cha,  pour  Dieu  le  fil  Marie  I 

(/6id.  cliantXI.) 

Les  fins  de  chant  ramènent  la  même  pensée  que  les 
débuts.  Le  chanteur  annonce  les  points  sommaires  de  la 
suite  de  Bes  amusantes  histoires;  il  séduit  ses  auditeurs  à 
l'appât  d'un  programme  si  piquant,  et  tâche  que  leur  cu- 
riosité stimule  leur  générosité  :  «  On  vous  contera  tout  cela 
ki\  h  fait,  en  son  lieu ,  mais  faites-moi  courtoisie,  n 


Ainsi  com  vous  orrez  quant  H  poins  en  sera, 
Trestout  de  chef  en  chef  on  le  vous  contera, 
fA  se  j*ai  vostre  argent  vous  ne  le  plaindrez  ja, 
Car  aitost  que  je  l*ai ,  le  tavernier  Tara. 

{\\ik\  pur  cette  belle  chute  que  f effronté  termine  son 
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chaot,  fiin  des  plus  récréatifs  de  ce  curieux  poème.  Il  y 
vingt-cinq,  chacun  de  mille  vers ,  en  moyenne  ^  La  ma- 
}  en  est  exactement  indiquée  en  ces  termes  : 

Veschi  bdle  matière  rîmée  et  de  biaus  dis  : 
Œesi  d*anDe8  et  d'amours  et  de  grans  paletis , 
De  prises  de  dtet,  d'acquerre  ioset  pris. 
[Baadoin  de  Sebourc,  ch.  II.) 

De  saintes  et  de  sains  est  ma  chanson  fumie 
Et  d*annes  et  d'amours  et  de  chevalerie 
Et  de  griei  trahisons  et  de  grant  estourmie. 

(Jbid.  ch.  V.) 

'  semble-t-il  pas  entendre  TArioste? 

Le  donne,  i  cavalier,  Tarme,  gli  amori. 
Le  cortesie,  f  andaci  imprese  io  canto  '. 

Baadoin  de  Sebourg .  est   des  premières  années  du 

st  A  peine  la  moitié  de  Tceuvre;  le  reste  est  perdu.  Le  mot  du  cardi- 
>te  serait  ici  bien  de  mise. 

ioste  dàs  sa  jeunesse  éprouva  un  goût  particulier  pour  les  romans  de 
ie.  Ces  otQvrages  n'avaient  pas  été  inconnus  à  Tltalie  antérieurement  à 
>qoe ,  mais  surtout  vers  la  fin  du  zv*  siëde,  ils  se  répandirent  et  trou- 
ans  totiles  les  classes  des  lecteurs  empressés*.  Ârioste  apprit  Tespa- 
Jrtokçoju  pour  les  lire  tous,  et  il  en  lut  autant  qu'il  put  s'en  procurer. 

le  léle  jusqu'à  traduire  en  italien  les  prindpaui ,  et,  dans  le  nombre , 
-oy  <2r  BoBiBoa. 

le  choix  d'un  sujet,  l'Arioste  passa  en  revue  tous  les  romans  espa- 
Français.  Mais  il  reconnut  bien  vite  qu'avec  le  sujet  le  plus  favorable 
Heure  exécution,  encore  lui  serait -il  fort  difficile  de  faire  pénétrer 
e  dans  la  foule,  si  ses  personnages  et  leurs  aventures  étaient  étran- 
iaiie  et  inoonnus.» 
>v»  ,  Lehem  Lodovico  Âriasîo's^  etc.) 

J>  ,  Mismryimtmti  d'ItMUm  (17SS,  t.  II ,  p.  91  )*  •Uribo«  Ml  tffit  «01  fdili«D»  d«  V^rard , 
^««    prf«rftrér>iit  •■  lulia,  «t  trnnmi  kiralAl  ianit^M  par  les  iaipriaaeiin  ilali«a». 

.7- 
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xiv*  siècle,  etlauteur  inconnu  de  cette  vaste  composition  ne 
le  cède  à  THomère  ferrarois  ni  pour  la  variété  des  récits,  ni 
pour  la  malice  des  réflexions,  ni  pour  le  talent  de  narrer. 
G*est  dans  notre  littérature  du  moyen  âge  le  seul  poème 
que  je  connaisse  de  ce  caractère  et  de  ce  mérite,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu*il  n'y  en  ait  pas  d autres,  mais  du  moins 
je  ne  les  crois  pas  imprimés. 

Il  y  aurait  à  tirer  de  celui-ci,  outre  le  plaisir  de  la  lec- 
ture, une  multitude  de  renseignements  surlesmœiws  et  les 
usages  de  Tépoque  de  Philippe  le  Bel ,  où  il  fut  composé. 
On  a  vu  tout  à  Fheure  quelques  détails  sur  les  rhapsodes 
de  carrefour  :  en  voici  un  quon  n  avait  pas  soupçonné  jus- 
qu'ici, et  qui  répond  à  l'ohjection  de  M.  Fauriel  sur  la  pro- 
digieuse mémoire  nécessaire  aux  jongleurs  pour  retenir  des 
épopées  de  vingt  mille  vers  ou  davantage.  Ce  qui  réduit 
beaucoup  le  miracle,  c'est  que  ces  jongleurs  s'aidaient  d  un 
livre,  n  n'y  a  pas  moyen  d'en  douter,  au  moins  pour  le 
XIV*  siècle  : 

Ainsi  oom  vous  orrez,  mais  que  je  Use  avant. 

(Baudoin  de  Sebourc,  ch.  XIX.) 

Ainsi  oom  vous  orrez  au  livre  retraitier. 

(Ibid.  ch.  XVII.) 

Or  commenche  matere  et  histoire  de  pris 
Oncques  si  royaus  livres  ne  fu  par  homme  dis. 
Seigneur,  or  escoutez  glorieuse  chanson. 

[Ibid.  ch,  XVI) 

Ainsi  le  poète  Usait  à  son  auditoire,  et  les  mots  livre  et 
chanson  lui  servent  indifféremment  pour  désigner  son  poème. 
Peut-être  faut-il   entendre  que  sa   déclamation   était  une 
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)  de  mélopée  ;  mais  ce  qui  est  hors  de  doute ,  cest  qu'il 
en  main  ou  à  sa  portée  un  manuscrit,  véritable  aide- 
loire. 

il  m'est  pennis  d'émettre  mon  opinion  personnelle  sur 
iiatières,  la  voici  : 

répoque  primitive,  dans  les  xi*  et  xii*  sièdes,  les  poèmes 
li  courts  (du  moins  relativement)  et  chantés;  c'étaient 
ansons  dans  le  sens  littéral  dumot^  Âuxiii"  siède,  sous 
ence  favorable  de  Louis  IX,  la  littérature  se  raffine, 
torique  fleurit  :  les  œuvres  de  cette  époque,  compo-' 
i  originales  ou  remaniements  des  compositions  vieillies, 
t  toutes  le  même  caractère  de  diOusion  et  de  verbo- 
est  le  r^e  du  détail  et  des  versificateurs  :  la  poésie 
ut  étouffée  ^us  l'amas  des  rimes  et  des  paroles.  Les 
res  du  xiii*  siède  ont  bien  conservé  la  dénomination 
>nnelle  de  chanson^  mais  ce -n'est  plus  guère  qu'une 
sîon  vide  de  sens,  car  à  côté  de  l'auditeur  il  y  a  déjà 
eur.  Aussi,  quelle  différence  dans  le  procédé  litté- 
l*assonance  a  pour  jamais  disparu;  la  rime  est  exacte 
vent  riche  ;  plus  de  ces  soudures  de  mots  par  la 
de  deux  voyelles  en  une  syllabe  ;  plus  de  ces  syn- 
e  ¥e  muet,  toutes  allures  familières  à  la  langue  parlée, 
t  que  ces  gens-là  n'écrivent  plus  seulement  pour  la 
pour  Foreille,  mab  aussi  pour  le  cabinet  et  pour  les 
Zn  un  mot,  nous  avons  désormais  affaire  à  des 
s  de  lettres;  l'honmie  de  lettres  se  multiplie,  et  le 
isparait. 
on  ne  saurait  rompre  si  vite  avec  toutes  les  vieilles 

(m,  diminutif  de  chant,  par  modestie,  comme  les  compositeurs  ita- 
Irnt  dmeito  de  grands  duos  à  trois  mouvements. 


v/ 
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habitudes  :  on  retrouve  dans  le  Baadoain  les  répétitions  du 
Roland,  vestigia  ram.  Seidement  ici  elles  ne  portent  pas 
sur  la  narration,  mais  sur  les  discours.  Les  discours  impor- 
tants y  sont  presque  toujours  faits  deux  fois  de  suite  et  sur 
des  rimes  différentes  :  Tun  est  plus  court,  l'autre  plus  éten- 
du, sans  que  l'abrégé  soit  constamment  placé  le  premier  ou 
constamment  le  second;  l'ordre  n'y  fait  rien. 

On  ne  peut  donc  en  douter  :  ces  répétitions  étaient  une 
forme  de  l'art  primitif;  l'intention  en  était  double  :  elles 
servaient  d'abord  à  insister  sur  une  circonstance  notable , 
ensuite  à  faire  éclater  l'habileté  du  versificateur;  car  l'erreur 
serait  grande  de  croire  que  le  peuple  ait  jamais  été  insensible 
à  ces  finesses  de  la  forme,  à  ce  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue dont  l'appréciation  semblerait  le  privilège  des  artistes  ^. 

Autre  chose  est  d'être  lu  dans  le  recueillement  du  cabi- 
net, autre  chose  de  lire  ou  chanter  au  milieu  du  tumulte 

'  ScaiTon,  dans  le  VI*  livre  de  VÉniide  tra»e$tie,  fait  une  plaisanterie  qui 
répond  à  cette  intention  des  trouvères  :  il  s'agit  de  traduire  le  sedet  mUmamque 
stdebit  injelix  Theseas  : 

Là  TbM^  «rt  «ur  use  chaÎM 
Ainsi  qiM  noi  fort  mal  &  TaÎM. 
Outrm  qM  aoa  nailiaaran  ca 
Faato  d«  chair  ast  fort  poiata  , 
La  daaiaa  mal  faita  at  daraita 
Da  troia  da  sas  piada  a  diaatta. 
Pour  voua  montrar  qva  ja  pvia  bian 
Gliangar  an  vara  aa  moiaa  da  rian  : 
La  chaîaa  auaai  dura  qa»  rocka 
Ifa  qa'oB  piad,  et  ea  piad-U  cloeha. 
La  voici  d'ima  antra  façon , 
Tant  ja  aoia  un  joly  gar^ol 
La  chaiaa  branlant*  at  bien  dnra 
N'a  qn'na  piad  pour  lonl*  montnra. 

Noa  vieux  poètes  exécutaient  sérieusement  le  même  tour  de  force ,  et  en 
ressentaient  aussi  le  naïf  orgueil  de  se  montrer  Jofû  garçons. 
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des  places  et  des  carrefours,  à  une  assemblée  debout,  mo- 
bile et  broyante  ^  Aux  uns,  il  suffît  de  dire  les  choses  une 
fois,  le  mieux  possible;  aux  autres,  les  répétitions  populares 
lincenia  strepitas  sont  bonnes,  sont  quelquefois  indispen- 
sables. 

Pourquoi  les  répétitions  si  fréquentes  dans  les  poèmes  du 
ycle  de  Charlemagne  ne  se  font- elles  point  remarquer 
lans  ceux  du  cycle  d*Artbur  ?  Gela  s  explique  aisément  : 

C*est  que  les  romans  de  la  Table*Ronde  sont  des  œuvres 
minemment  littéraires,  composées,  comme  nos  romans 
lodemes,  pour  la  lecture,  et  non  pour  le  chant  ou  le  dé- 
it  à  haute  voix.  Vous  reconnaissez  tout  de  suite  les  conve* 
mces  de  chacune  de  ces  destinations,  car  le  lecteur  ne 
•lérerait  pas  ce  que  lauditeur  admet  sans  difficulté,  sans 
uiement  y  prendre  garde  :  ceci  est  un  livre,  cela  est  un 
scours;  ce  qui  serait  un  défaut  dans  le  premier  genre, 
Aient  une  qualité  essentielle  au  second.  Et  cette  solution 
amène  une  autre  :  on  a  beaucoup  controversé  auquel  des 
ux  cydes  appartient  le  droit  d'aînesse;  je  condus  sans 
siter  en  faveur  du  cyde  carlovingien,  car  la  parole  a  pré- 
lé  partout  récriture,  et  Ion  a  débité  des  rédts  longtemps 
int  de  songer  à  faire  lire  des  livres. 
Je  ne  <at>is  pas  nécessaire  de  réfuter  longuement  une  autre 
nion  de  M.  Fauriel,  qui  juge  le  Roland  et  la  Chronique  de 
pin  formés  des  débris  rassemblés  de  vieux  chants  popu- 
es.  Ce  système,  inventé  naguère  en  Allemagne,  y  a  été 

«  Seignenm  «  écartei-vous  un  peu  ;  —  seigneurs ,  faites  paii  ;  —  seigneurs , 
at^«v-Tous.  —  Vous  saurez  tout  cela ,  pourvu  que  ma  voix  soit  entendue  !  • 
onmales  reviennent  à  tous  les  débuts  et  conclusions  de  cbants  dans  le 
ooifi  de  Sehomry. 
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appliqué  successivement  à  ihistoire  romaine,  à  la  Bible,  aux 
]Sibelungen,  à  tout!  M.  Fauriel,  à  son  tour,  l'applique  à  nos 
poèmes  du  moyen  âge.  C  est  Taxiome  de  Beaumarchais  re- 
tourné :  Tout  commence  par  des  chansons.  Parce  qu*il  y  a 
un  romancero  du  Cid ,  on  suppose  que  tous  les  héros  possibles 
ont  été  célébrés  d*abord  en  des  romances  pareilles,  et  l'on  ne 
fait  pas  attention  qu'il  existe  une  véritable  épopée  du  Cid 
fort  antérieure  '^u  romancero.  On  pose  en  principe  Taccrois- 
sèment  par  une  série  de  métamorphoses  progressives;  mais 
c  est  là ,  j*ose  le  dire ,  une  idée  fausse  :  en  quoi ,  je  le  demande, 
est-il  plus  naturel  à  Tesprit  humain  de  produire  un  couplet 
qu'un  poème?  L'ordre  opposé  me  semblerait  plus  soute- 
nable,  car  il  faut  un  art  très-mûri  par  l'expérience  pour  en- 
fermer en  cinq  ou  six  couplets  l'histoire  de  Napoléon;  il 
serait  bien  plus  simple  et  facile  de  rimer  cette  matière 
en  quinze  ou  vingt  chants.  Si  Béranger  fût  venu  au  xii*  siëde, 
il  est  très-probable  qu'au  lieu  de  Soavenirs  da  Peuple  >  il  nous 
eût  légué  une  épopée  cariovingienne. 

On  va  toujours  répétant  que  la  marche  de  l'esprit  humain 
est  du  simple  au  composé  ;  je  crois  que  dans  la  plupart  des 
cas  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  L'esprit  humain  va  plus 
volontiers  du  composé  au  simple ,  la  simplicité  étant  le  der- 
nier terme  et  le  dernier  effort  de  l'art.  Le  caractère  de 
notre  époque  est  précisément  cet  abus  de  l'analyse.  C'est  par 
l'analyse  qu'on  enseigne  aux  enfants  les  langues  mortes; 
aussi,  après  des  peines  inouïes,  ne  les  savent-ils  jamais.  Au 
contraire,  par  la  seule  pratique,  un  enfant  apprend  les 
langues  vivantes  très-vite ,  très-bien  et  sans  qu'il  lui  en  coûte 
d'application;  et  il  en  apprend  plusieurs  simultanément  sans 
les  confondre.  En  présence  de  ce  double  fait  dont  nous 
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oiumes  témoins  chaque  jour,  que  devient  le  célèbre  apho- 

isme  sur  la  marche  naturelle  de  Tesprit  humain  ? 

Les  chansons  ont  précédé  les  poèmes:  il  serait  aussi  rai- 
orinable  de  soutenir  que,  dans  Tordre  physique,  les  chevaux 
mi  dû  commencer  par  être  des  lapins,  et  les  lapins  des 
ats. 

Cette  théorie  des  chansons  primitives  était  commode  aussi 
our  y  puiser  Torigine  des  répétitions  dans  les  poèmes.  Faites 
n  pas  de  plus,  admettez  des  copistes  sans  intelligence,  et 
>ut  de  suite  vous  arrivez  à  fopinion  de  M.  Fauriel:  les 
*xtes  que  nous  avons  sont  le  produit  d'une  rédaction  con- 
ise  et  mêlée. 

Si  Tesprit  critique ,  au  lieu  de  s'éveiller  chez  nous  vers 

xyn*  siècle,  se  fût  éveillé  au  xin*  ou  au  xiv*,  nous  pos- 
derions  sans  doute  un  texte  de  Theroulde  analogue  au 
lie  d'Homère  revu  et  mis  en  ordre  par  les  Alexandrins, 
I ,  conservant  avec  un  soin  religieux  toutes  les  beautés  et 

couleur  originale,  l'on  eût  abrégé  certains  détails,  sup- 
imë  quelques  répétitions  et  quelques  défauts  inséparables 

Fenfance  de  l'art,  ou  résultant  de  la  destination  de  l'œuvre. 
ijourd*hui  il  est  trop  tard  :  les  raccords  seraient  impossi- 
»s  ;  le  XIX*  siècle  manque  d'autorité  pour  réparer  ce  véné- 
>Ie  monument  dans  le  style  du  premier  architecte.  Tout 

qu*il  peut,  c'est  d'en  étayer  les  ruines,  et,  en  nettoyant 
terrain  des  broussailles  sous  lesquelles  le  temps  les  allait 
>evelir,  d'en  faciliter  les  abords  à  quiconque  sera  curieux 
les  contempler  dans  leur  isolement  séculaire  et  leur  sau- 
#/  0iajesté. 
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Des  remanienients  ou  rajeunissements  du  Roland  au  xiii*  siëde 
et  au  xiv\ 


Mais  le  caractère  littéraire  du  xiri*  siècle,  loin  d*ètre  ce 
sentiment  de  sobriété  élégante  qui  tend  incessamment  à 
resserrer  le  détail  et  à  condenser  les  idées ,  est,  au  contraire, 
le  goût  immodéré  de  lexpansion ,  de  Tétalage  des  mots ,  de 
Tamplification  à  la  manière  des  rhétoriciens  de  collège. 
Ainsi  vit-on  au  xyiii"  siècle  laimable  et  charmante  facilité  de 
Gresset  dégénérer  trop  souvent  en  une  abondance  stérile 
et  fatigante  :  une  maigre  pensée  étouffée  sous  une  accu- 
mulation de  rimes.  Les  meilleures  productions  du  temps  de 
S.  Louis  sont  empreintes  de  ce  vice.  Il  semble  que  tous 
les  écrivains  dealers  fussent  à  la  recherche  d*un  motif  à 
mettre  en  variations. 

Le  poème  de  Theroulde  ne  pouvait  leur  échapper  :  un 
sujet  à  la  fois  si  poétique  et  si  populaire  !  comment  résister 
à  la  tentation  de  le  reprendre  en  sous-œuvre,  et  de  faire 
oublier  la  composition  surannée  du  vieux  trouvère  en  la 
reproduisant  ornée  de  tous  les  brillants  vrais  ou  faux  de  la 
rhétorique  moderne? 

Nous  possédons  plusieurs  manuscrits  de  ces  rajeunisse- 
ments; ils  diffèrent  entre  eux  plus  ou  moins,  selon  les 
provinces  où  ils  ont  été  exécutés,  mais  ces  différences  au 
fond  n  ont  pas  une  valeur  dont  on  doive  ici  tenir  compte ,  et 
le  plus  souvent  ik  se  reproduisent  littéralement.  La  plus 
complète  de  ces  copies  est  contenue  au  manuscrit  de  Ver- 
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sailles,  qui  passa  de  la  bibliothèque  de  Louis  XVI  dans  celle 
du  comte  Gamier,  et  de  celle  du  comte  Gamier  dans  celle 
de  M.  Bourdillon  de  Genève,  où  il  est  aujourd'hui.  Je  ne 
parie  pas  de  Tëdition  qu'en  a  donnée  le  dernier  proprié- 
taire, édition  où  tout  est  renversé,  transposé,  mutilé,  où  il 
j  a  même  des  vers  refaits,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  une  ligne 
quon  en  pût  citer  avec  sécurité.  Et  pourtant  l'éditeur  se 
décerne  à  lui-même  de  grands  éloges  et  de  sincères  remer- 
ciments  sur  son  heureuse  exactitude.  Il  avoue  quelques 
légers  remuements  dans  la  disposition  du  texte ,  «  pour  dé- 
«  gager  la  statue  du  bloc  de  marbre  et  des  haillons  dont  la 
•  main  des  bonunes  l'avait  afiublée,  »  mais  «il  ne  croit  pas 
«  avoir  omis  un  $eal  vers  appartenant  à  l'auteur.  »  Or,  j'ai 
constaté  les  petites  suppressions  qu'il  s'est  permises,  ici  de 
dix  vers,  là  de  quinze ,  ailleurs  de  trente ,  plus  loin  de  qua- 
rante, le  tout  formant  un  total  de  huit  cent  soixante  vers, 
sur  environ  huit  mille  huit  cents.  Voilà  ce  que  M.  J.  L.  Bour- 
dillon ,  de  Genève ,  appelle  dégager  la  statue  ;  cela  paraît 
effectivement  assez 


*  Le  procédé  suivi  ptr  II.  J.  L.  Bourdiillon  pour  t  mettre  en  lumière  •  une 
bofuie  édition  de  ton  manuscrit,  est  asseï  curieux  pour  mériter  d*étre  si- 
pialé  aui  philologues  :  •  Tai  commencé ,  dit-il ,  par  apprendre  à  peu  près  par 
cœat  te  teite  de  mêê  manuscrits  ;  cela  obtenu ,  une  fois  bien  ferme  sur  ce  ter- 
rain, /ai  prit  rorire  des  idées,  stfm  appdé  les  vers,  qui  alors  sans  peine,  smns 
^f^»  Mitf  rmw  cornsM  Jteux-mémes  (on  prétend  que,  dans  la  conversation, 
M.  B.  dit  librement  coaunc  des  petits  poulets)  u  ranger  soas  ma  plsune. 

•  Ce  travail  s*est  achevé  de  telle  façon ,  qaen  tériti  je  ne  crois  pas  avoir 
«■na  du  vers  appartenant  à  1  auteur.  •  {PréJ.  p.  88.)  Voir,  pour  de  plus  amples 
détails,  un  article  de  la  NowoeUe  revue  en^elopédique  de  MM.  Firroin  Didot , 
avril  1817. 

Si  If.  Jean-Louis  Bourdillon  se  fût  trouvé  en  la  place  (FAristarque .  nous 
I  Qoe  étrange  édition  des  poèmes  d*Hom^re! 
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Heureusement,  avant  de  tomber  aux  mains  redoutables 
de  cet  amateur,  le  manuscrit  de  Versailles  avait  appartenu 
à  M.  Guyot  des  Herbiers,  qui,  dès  1818,  avait  offert  à  la 
Bibliothèque  nationale  une  transcription  scru{>uleusement 
revue  de  ce  précieux  monument  littéraire.  C'est  cette  copie 
dont  je  me  suis  servi ,  et  d*après  laquelle  je  parlerai  de  ce 
remaniement  le  plus  important,  le  seul  important,  à  vrai 
dire,  puisqu'il  a  servi  de  base  à  tous  les  autres. 

Le  texte  du  manuscrit  de  Paris  est,  en  général,  calqué 
sur  celui  de  Versailles  ;  néanmoins  il  présente  quelques  dif* 
férehces  notables  :  non-seulement  certains  couplets  y  sont 
établis  sur  une  autre  rime  que  dans  le  premier,  et,  par. con- 
séquent ,  les  leçons  alors  sont  modifiées,  mais  certains  détails 
qui  n'existent  pas  dans  lun  se  retrouvent  dans  lautre.  Par 
exemple,  le  texte  de  Versailles  na  pas  le  couplet  où  Roland, 
près  de  mourir,  fait  Ténumération  des  pays  conquis  avec  le 
secours  de  Durandal.  Ce  couplet  est  donné  par  le  texte  de 
Paris.  Mais,  au  fond.  Ton  peut  dire  que. c'est  le  même  ou- 
vrage, puisque  le  plan,  la  marche ,  et  très-souvent  les  vers, 
sont  les  mêmes. 

Il  manque  au  manuscrit  de  Paris  les  huit  premiers  feuil- 
lets, qui  représentent  à  peu  près  le  tiers  du  poème.  Ce  texte 
conunence  aujourd'hui  au  moment  où  Olivier  reproche  à 
Roland  son  refus  de  sonner  du  cor  pour  rappeler  Cbar- 
lemagne.  «  Vostre  olifant  sonner  vous  ne  daignastes!  »  C'est 
le  cœur  de  l'action. 

Le  manuscrit  de  Lyon,  par  un  singulier  hasard,  prend 
justement  au  même  endroit;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il 
soit  complet,  puisque  la  page  commence  par  le  début  du 
Chevalier  au  lion,    de  Chrestien  de  Troyes,  lequel  n'offre 
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lucun  rapport  avec  le  sujet  de  Roncevaux.  Apparemment 
\'st  un  caprice  du  copiste  qui  aura  brusquement  substitué 
in  ouvrage  à  1* autre.  Mais  pourquoi  commence-t-il  au  tiers 
u  livre? 

Ce  texte,  au  surplus,  nest  quun  fragment  de  trois  mille 
ors  sur  huit  mille  au  moins  que  devait  avoir  le  poème  en- 
or.  n  a  été  exécuté  au  xiv*  siècle ,  et  présente  une  multi- 
ide  de  mauvaises  leçons.  Les  vers,  en  général,  sont  arra- 
lés  â  Tun  ou  à  lautre  des  deux  textes  précédents,  mais  la 
fH>ccupation  visible  du  copiste  est  d'abréger  :  il  réduit  vingt 
rs  à  quatre,  et  souvent  à  rien  du  tout.  Sa  rédaction,  qui 
jusqu'au  dénouement,  ne  contient  guère  que  deux  faits  : 
mort  de  Roland  et  l'épisode  de  la  belle  Aude.  Tout  le 
»te  est  supprimé  :  le  supplice  même  de  Ganelon  est  à  peine 
liqué  en  huit  lignes.  Le  dernier  quart  de  ce  fragment  est 
mauvais  vers  de  douze  syllabes. 

Cependant  la  pénurie  où  nous  sommes  de  textes  du  Ro- 
d  ne  permettait  pas  de  négliger  même  celui -là«  Je  l'ai 
10  étudié,  grâce  à  l'obligeance  de  l'autorité  municipale 
Lyon ,  et  j'en  ai  tiré  quelques  variantes.  Je  l'ai  interrogé 
si  curieusement  que  s'il  eût  été  meilleur,  et  comme  l'on 
le  de  fidre  parier  un  sot  qui  a  connu  un  grand  homme. 
o  reviens  au  texte  de  Versailles  qui  mérite  plus  d'atten- 

/auteur  inconnu  est  évidemment  un  littérateur  très-raf- 
:  son  premier  soin  a  été  d'écarter  les  assonances  bar- 

s  du  vieux  poète;  c'était  bon  dans  l'enfence  de  l'art!  il 

\  lui ,  et  richement  et  abondamment.  Il  conserve  tant 
peut  les  vers  de  son  prédécesseur,  changeant  au  milieu 

que  expression  surannée  devenue  inintelligible,  substi- 
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XIV*  siècle,  etlauteur  inconnu  de  cette  vaste  composition  ne 
le  cède  à  THomère  ferrarois  ni  pour  la  variété  des  récits,  ni 
pour  la  malice  des  réflexions,  ni  pour  le  talent  de  narrer. 
C'est  dans  notre  littérature  du  moyen  âge  le  seul  poème 
que  je  connaisse  de  ce  caractère  et  de  ce  mérite,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autres,  mais  du  moins 
je  ne  les  crois  pas  imprimés. 

Il  y  aurait  à  tirer  de  celui-ci,  outre  le  plaisir  de  la  lec- 
ture, une  multitude  de  renseignements  sur  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'époque  de  Philippe  le  Bel ,  où  il  fut  composé. 
On  a  vu  tout  à  l'heure  quelques  détails  sur  les  rhapsodes 
de  carrefour  :  en  voici  un  qu'on  n'avait  pas  soupçonné  jus- 
qu'ici, et  qui  répond  à  l'objection  de  M.  Fauriel  sur  la  pro- 
digieuse mémoire  nécessaire  aux  jongleurs  pour  retenir  des 
épopées  de  vingt  mille  vers  ou  davantage.  Ce  qui  réduit 
beaucoup  le  miracle,  c'est  que  ces  jongleurs  s'aidaient  d'un 
livre,  n  n'y  a  pas  moyen  d'en  douter,  au  moins  pour  le 
XIV*  siècle  : 

Ainsi  oom  vous  orrez,  mais  que  je  lise  avant. 

[Baudoin  de  Sebourc,  ch.  XIX.) 

Ainsi  oom  vous  orrez  au  livre  retraitier. 

(ija.  ch.XVIL) 

Or  commenche  matere  et  histoire  de  pris 
Oncques  sî  royaus  /ivres  ne  fu  par  homme  dis. 
Seigneur,  or  escoutez  glorieuse  chanson. 

[Ibid,  ch.  XVI) 

Ainsi  le  poète  lisait  à  son  auditoire ,  et  les  mots  Uvre  et 
chanson  lui  servent  indifféremment  pour  désigner  son  poème. 
Peut-être  faut-il   entendre  que  sa   déclamation   était  une 


'j/  J  - 


CHAPITRE  VI.  CXI 

Le  procès  de  Ganelon  n'est  pas  moins  stérilement  allongé, 
i  scène  a  été  transportée  d'Aix-la-Chapelle  à  Laon  ;  dans 
ut  le  poème  il  n  est  pas  fait  mention  d'Aix-la-Chapelle  :  c'est 
lOD  et  Paris*  qui  sont  devenus  la  résidence  de  Charle- 
3gne.  C'est  une  faute  contre  la  vérité  historique,  contre 
costame,  mais  c'est  la  moindre. 

Tai  remarqué  plus  haut  l'habileté  avec  laquelle  le  poète 
mitif  avait  su  conserver  au  caractère  de  Ganelon  une  sorte 
grandeur.  Amené  devant  la  cour  des  pairs,  Ganelon, 
itendant  accuser  de  trahison,  s'écrie  :  Entre  Roland  et  moi 
I  avait  inimitié  mortelle  et  déclarée,  il  avait  cherché  ma 
rt;  je  me  suis  vengé,  mais  je  n'ai  point  trahi!  Ce  raison- 
lent,  certes,  n'abusera  la  conscience  d'aucun  lecteur  de 
;>froid;  mais  il  peut  être  sincère  dans  la  bouche  d'un 
ime  aveuglé  par  la  passion  ;  c'est  en  cela  même  que  con- 
'  la  moralité  de  l'ouvrage.  Mais  ces  combinaisons  étaient 
»  délicates  pour  les  rajeunisseurs;  ils  n'en  ont  rien  en- 
u.  Ds  ont  cm  ne  pouvoir  accumuler  jamais  assez  d*op- 
)re  sur  la  tète  de  Ganelon  ;  et  parce  que  c'était  un  traître , 
n  ont  fait  un  poltron  et  un  lâche,  de  quoi  le  vieux  The- 
Je  s'était  bien  gardé  !  A  cette  défense  devant  la  cour  des 
,  qui  leur  a  paru  d'une  simplicité  fade ,  ik  ont  substitué 
invention  à  leur  avis  bien  autrement  ingénieuse!  c'est 
Tianelon,  après  avoir  fait  l'insolent,  conGetoutà  coup 
^ilut  aux  jambes  de  son  cheval,  et  s'enfuit  au  gaIop« 
Ipmagne,  désolé,  furieux,  ne  sait  plus  que  faire.  Mais 
onheiir  un  certain  Gondebœuf,  roi  de  Frise,  se  lance  à 
tirsuite  du  coquin ,  le  rattrape  et  le  ramène.  On  tient 

revanche  Paris  D*eftt  pas  nommé  nne  seule  fois  dans  Theroulde;  on  y 
re  une  nnention  unique  du  honry  de  5.  Denis. 
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alor$  un  grand  conseil  :  quel  supplice  choisira-t-on  assez 
cruel?  Chacim  dit  son  motet  offre  son  projet.  Cestun  con- 
cours de  propositions  féroces,  détaillées  et  recommandées 
par  leurs  auteurs  avec  un  sang-froid  qui  les  fait  paraître  en- 
core plus  abominables,  et  cest  Charlemagne  qui  préside 
ce  consistoire  de  bourreaux  I  Enfin  on  s'arrête  à  Fécaitèle- 
ment;  nous  assistons  au  supplice,  et  après  la  cérémonie 
Ghariemagne  remercie  les  juges,  les  embrasse  et  les  renvoie 
chacun  chez  soi.  L  auteur  se  recommande  à  la  miséricorde 
de  Jésus-Gbrist. 

Mesurer  la  distance  de  tout  ce  bavardage,  de  ces  horreurs 
et  de  ces  platitudes  à  laustérité,  à  Ténei^e  de  Theroulde, 
âpre,  sauvage,  mais  toujours  noble  et  majestueuse.  L  appa- 
rition de  l'ange  sur  quoi  Theroulde  ferme  la  scène  et  dispa- 
rait lui-même  brusquement  en  jetant  son  nom  à  lauditeur, 
cette  fin  originale  suffirait  seule  pour  révéler  un  poète  initié 
par  l'étude  aux  secrets  les  plus  intimes  de  son  art. 

On  voit  qu'emporté  par  sa  manie  d'amplification,  le  ra- 
jeunisseur  n'a  rien  compris  au  plan  si  habilement  agencé 
par  Theroulde  :  il  a  rompu  toutes  les  proportions  de  l'œu- 
vre sans  plus  de  conscience  des  défauts  que  des  mérites.  D 
abaisse  tout  ce  qu'U  étend.  La  couleur  religieuse  si  fortement 
empreinte  dans  le  poème  original,  est  ici  très-afiaiblie  :  le 
merveilleux  chrétien  n'y  a  guère  plus  de  force  que  dans  b 
Henriade  :  c'est  une  machine  d'épopée,  rien  de  plus.  De 
prime  abord  on  a  peine  à  comprendre  que  ce  soit  là  une 
production  du  temps  de  S.  Louis;  mais  quand  on  voit  les 
innombrables  écrits  de  cette  époque  farcis  des  plaisanteries, 
des  satires  les  plus  amères,  les  plus  crûment  injurieuses 
contre  le  clergé,  le^  moines  et  les  nonnes,  souvent  même 
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intre  le  dogme; quand  on  considère  que  toute  cette  licence, 
ii  aujoard*hui  certes  ne  serait  pas  tolérée,  demeurait  alors 
rfaitement  impunie ,  on  se  demande  si  le  flambeau  de  la 
i  répandait  beaucoup  plus  de  chaleur  sous  Louis  IX  que 
i5  Louis  XV.  Rutebeuf  est  aussi  hardi  que  Voltaire,  et  le 
nan  de  Renart ,  non  plus  que  celui  de  Rabelais ,  trois  sièdes 
tstard,  nen  doivent  guère  à  TEncydopédie.  Où  donc  est 
liOerence?  Cest  que  les  uns  font  semblant  de  jouer  et  de 
^  tandis  que  les  autres  professent  l'impiété  dogmatique ,  et 
deux  ceile^i  n  est  pas  assurément  la  plus  contagieuse. 
)uissance  d'un  mot  !  Louis  IX  canonisé  illumine  de  son 
éole  la  France  contemporaine  :  cest  saint  Louis!  ce  mo- 
fllal)e,  par  une  illusion  rétroactive,  emplit  le  siède  d'un 
um  d'innocence  et  de  piété. 

^  ne  retrouve  pas  non  plus  dans  le  Roland  rajeuni,  cer- 
i  détaib  historiques  infiniment  précieux  qui  datent  et 
rent  f oeuvre  originale;  par  exemple,  ce  fait  singulier, 
la  mention  n'existe  nulle  part  ailleurs,  que  l'oriflamme 
dans  le  prindpe  consacrée  à  S.  Pierre,  sous  le  nom  de 
nne^  et  que  c'est  précisément  à  Roncevaux  qu'elle  chan- 
e  nom  en  celui  de  Monjoie.  Notes  qu'il  n'est  pas  ques- 
de  S.  Denis.  Il  serait  curieux  de  savoir  ce  qu'aurait  dit 
»us  Ducange ,  qui  dément  deuxhistoriens  du  xiii*  siècle , 
lant  que  l'oriflamme  fut  jadis  la  bannière  du  roi  Char- 


ne  m*aiTetle  pas  à  ce  que  quelques  auteurs  ont  donné  à  roriflamme  le 
bannière  de  Cliariemagne,  parce  que  ça  esté  sur  de  fausses  traditions  et 
tvoir  pas  éçu  son  origine.  Un  auteur  ang^ois*,  en  Tan  1 1 84»  est  en  ceste 
fscrivant  ainsi  de  ceste  bannière  :  c  Protulît  bac  rice  rex  Francorum 

II.  DottMs.  «as.  iiSi. 


cxiv  INTRODUCTION. 

Les  rajeuiiisseurs  ont  supprimé  pareillement  la  scène  du 
champ  de  mai;  la  mention  de  la  charte  de  S.  Cille,  au 
monastère  de  Laon^;  celle  du  carroccio,  usage  du  catholi- 
cisme italien  prêté  aux  Sarrasins  d*Espagne.  Et  Ion  ne  peut 
admettre  la  supposition  que  ces  détails  ne  {eur  aient  point 
passé  sous  les  yeux  :  c*est  bien  le  texte  de  Theroulde  dont 
ils  se  servaient,  car  ils  le  copient  trop  souvent  mot  à  mot. 
Leur  exemplaire  était  au  moins  aussi  complet  cpie  le  nôtre, 
car  ils  défigurent  les  passages  qu*iis  ne  comprennent  plus. 
Ainsi  précisément  dans  Tendroit  où  il  s  agit  du  carroccio,  ils 
nont  pu  deviner  le  sens  du  mot  canelius,  qui  signifie  des 

Pli î lippus  signum  régis  KaroU,  quod  0  tempore  praefati  principis  usque  îd  pra*- 
sens  signum  erat  in  Francia  mortis  vel  victoric.  ■  Comme  aussi  l*auteur  de  la 
chronique  du  monastère  de  Senones  *  :  «  Rex  vero  secum  de  Parisiis  vexiBmm 
Karoli  magni,  quod  vulg6  auriOamma  vocatur,  quod  nunquam,  ut  fertur,  i\ 
tempore  ipsius  Karoli  pro  aliqua  necessitate  a  secrctario  régis  exposîtum  Tue- 
rai, in  ipso bello  apparaverat  •  (Diuert.  sur  roriflamms,) 

Voilà  donc  contre  larrétde  Ducange  trois  témoignages  :  deux  du  xjii*  siècle , 
el  un  plus  positif  encore  du  xi*.  Cest  quelque  chose  pourtant!  Au  reste,  ces 
mêmes  témoignages  fournissent  peut-être  de  quoi  expliquer  Topinion  de  Du- 
cange et  la  justifier  jusqu'à  certain  point.  Il  na  point  trouvé  Toriflamme  dans 
nos  armées  avant  Louis  le  Gros;  mais  la  chronique  de  Senones  nous  prévient 
que  cet  étendard  n  avait  |dus  paru  depuis  le  temps  de  Ckwrlemagne,  lorsque  Phi- 
lippe Auguste  le  remit  en  lumière.  Les  comtes  du  Vexin,  dit  Ducange,  étaient 
les  avoués  de  Tabbaye  de  S.  Denis,  et  c*est  seulement  en  cette  qualité  et 
comme  leur  successeur  que  Louis  le  Gros  put  faire  porter  Toriflamme.  Mais , 
lui  répond  Theroulde ,  Pori flamme  n  a  pas  toujours  été  la  bannière  spéciale 
de  S.  Denis;  c'était,  du  temps  de  Charlemagne,  celle  de  S.  Pierre,  et  elle 
s'appelait  Borname,  nom  qu  elle  changea  à  Roncevaux  en  celui  de  MamjoU. 
Tout  peut  donc  se  concilier,  et  Diicauge  peut  avoir  raison ,  en  tant  que  Pori- 
flamme  sera  considérée  comme  la  bannière  de  S.  Denis.  Cette  distinction  des 
époques  paraît  indispensable. 

*  Voyei  la  note  sur  111,  669. 

*  CArM.  SnmntmM,  lib.  111,  c.  XT. 


CHAPITRE  VI.  cxv 

porte^ieryes  (cannelarios  pour  candelarios),  des  laminiers 
comme  on  les  appelle  dans  des  textes  moins  antiques  : 

Des  eanetifu  chevauchent  environ. 

Que  font  alors  les  littérateui^  dn  xin*  siècle ,  embarrassés  de 
Ipur  ignorance  ?  Us  changent  le  mot  qui  les  gêne ,  y  substi- 
tuant quelque  autre  mot  qui  en  approche  pour  la  forme. 
I^  manuscrit  yaay-S  porte  : 

XX  chevuUers  chevauchent  environ. 

Le  manuscrit  de  Versailles  remplace  les  canelias  et  les  vingt 
chetaUers  d'une  façon  plus  originale,  par  trente  chameana:: 

XXX  cumeU  chevauchent  environ. 

Ainsi,  dès  le  xui'  siècle,  le  texte  du  HoUmâ  était  difficile 
ià  f*omprendre;on  était  obligé  d'y  rajeunir,  d*y  changer  cer- 
taines expressions,  certaines  tournures.  Ceux  qui  s'étaient 
chargés  de  cette  besogne  tétaient  parfois  réduits  eux-mêmes 
d  deviner  le  sens  de  leur  luteur,  et  n'y  réussissaient  pas 
toujours.  A  l'exemple  tiré  âe$  caneUuSf  combien  en  pour- 
rait-on ajouter  d'^rutres  !  dans  Theroulde ,  Tonde  de  Marsille 
e^t  partout  dés^é  par  sa  dignité  de  calife,  on  lappelle 
tal^Uft^  c  est-à-dire  le  oêl^e,  cl  étant  l^rtide  arabe  soudé  à 
^on  substantif,  comme  dans  aioonm,  algèbre^  abnanach^  etc. 

Mais  INisage  français  étant  de  ne  jamais  faire  sentir  deux 
ronsonnes  consécutives,  al  sonnait  oa,  et  ïalgaUfe  était  pro- 
noncé Yaugalife.  Le  rajeunisseur  ne  comprenant  pas  ce  mot, 
l'a  pris  pour  un  nom  propre,  Laagalie:  Laugalie  est  Tonde 
d»*  Mar»ille. 
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Theroultle  : 

Dîst  tAlgalifes  :  mal  nos  avez  baillis. 
Le  rajeunîsseur  : 

Dist  Laugalie  :  mal  nos  avez  baillis. 
Theroulde  : 

Dune  li  enveie  mun  uncle  VAlgalife. 
Le  rajeunisseur  : 

Donc  li  envoie  mon  oncle  LaugaUe. 
Theroulde  : 

De  FAlgaltfe  ne  Ten  devez  blasmer. 
Le  rajeunisseur: 

De  Laugatie  ne  Ten  devez  blasmer. 

Cette  méprise  et  cette  substitution  durent  pendant  tout 
Touvrage. 

Voici  un  échantillon  plus  curieux  de  Térudition  historique 
de  ces  rajeunisseurs. 

Ils  font  figurer  parmi  les  Albanais  Judas  Iscariote;  ib 
transforment  ce  Judas  en  un  capitaine  sarrasin,  contempo- 
rain de  Charlemagne,  et,  de  peur  qu'on  ne  s  y  trompe,  ils 
ont  bien  soin  d'expliquer  que  c'est  le  même  qui  vendit  Notre 
Sauveur.  La  première  cohorte,  dit  le  manuscrit  de  Ver- 
sailles, 

La  première  est  de  ceux  de  Boleroz  \ 
Dont  fu  Judas,  qui  fd  estoit  et  rox, 
Qui  Deu  vendit. 

'  Bourot,  Buiantor,  dans  Theroulde  Butintrot,  parait  être  1  ancienne  Bu- 
tbrote,  en  Epire. 
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La  version  du  manuscrit  de  Paris  dit  la  même  chose  sur 
e  autre  rime  : 

En  la  menor  furent  quatre  milier  : 
De  Batanlor  lurent  tui  li  premier  ; 
Judas  y  fut,  qui  fist  ioeulx  guier. 
Qui  traist  Dieu;  ce  ne  pot  il  nier. 

.un  et  Tautre  texte  mettent  dans  la  bouche  du  Sarrasin 
gant  cette  expression  ïheure  de  compUes  : 

L*orgueil  Karlon  à  la  barbe  florie 
Amatissez  ains  Tore  de  compile. 

pparemment  les  paiens  à  qui  il  s  adresse,  avaient  cou- 
?  d  entendre  la  messe  et  les  vêpres, 
uand  Cbariemagne  retrouve  le  corps  de  son  neveu  parmi 
idavres  qui  jonchent  la  vallée  de  Roncevaux,  Theroulde 

le  vieil  empereur  livré  à  une  douleur  profonde,  mais 
urs  pleine  de  noblesse.  Cbariemagne  éclate  en  regrets 
s,  plaintes  touchantes  contre  la  destinée  et  sombres 
sntiments  de  l'avenir  :  Je  nai  plus  un  ami  sous  le  ciel! 
lirai-je  à  ceux  qui  viendront  me  demander  des  nou- 

du  grand  capitaine?  Ah!  je  les  leur  donnerai  bien 
es!  je  leur  dirai  qu'il  est  mort  en  Espagne.  Hélas ,  je 
userai  plus  un  jour  sans  pleurer!  Que  va  devenir  mon 
ne?  Ma  grandeur,  ma  force,  tout  est  tombé!  Ah, 
*  France  orpheline  !  Je  voudrais  être  mort  conune  toi , 
i  ;   conament  puis-je  te  survivre  ?  Je  prie  Dieu  de 

de  ce  monde!  Et  en  parlant  de  la  sorte,  il  s'arra- 
»  barbe  et  les  cheveux. 

tableau  naïf  na  point  semblé  aux  rajeunisseurs  de. 
t  suffisamment  énergique  ni  pathétique;  ils  ont  voulu 
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coinplëtcr  par  la  pantomime  Teffet  des  paroles.  Qu'est-ce  en 
effet  que  «  Zaïre  vous  pleurez  !  »  si  Orosmane  ne  se  roule  par 
terre?  Ils  nous  montrent  donc  Chariemagne  agenouillé  de- 
vant ce  corps  inanimé,  le  prenant  par  les  pieds,  et  mettant 
dans  sa  bouche  un  orteil  du  cadavre  qnil  serre  avec  grande 
doalearf  C'est  dans  cette  position  tragique  (et  sans  aban- 
donner lorteii)  que  le  grand  Empereur  prononce  Tintermi- 
nable  oraison  funèbre  du  défunt  : 

U  s^iagenoille  soef  et  bonemant, 
Dever»  les  piez  le  prisl  premièrement, 
Ens  en  la  boche  li  mist  Torteil  plus  granl  *, 
Per  grant  dtdor  la  li  vat  estregnant  : 
Beau  nies  dit  Karies  com  mar  vus  aimai  tant  ! 
La  vostre  mort  me  va  si  angoissant,  etc. 

V0115  observerez  que  ce  joli  morceau  se  retrouve  dans  les 
Iroi» textes  de  Paris,  de  Versailles  et  de  Lyon^;  Tunique  dif- 
férence c'est  que  le  texte  de  Lyon  substitue  le  talon  à  Vor- 
teil: 

Dedans  sa  boche  mit  le  talon  RoUant. 
Tout  dans  ces  texte»  rajeunis  est  de  la  même  force  et  du 

'  Oruil  était  primitiveinent  du  féminin  et  désignait  tous  les  doigta  du  pie^ 
La  veraioii  du  livre  des  Rois  dit,  en  pariant  de  Goliath  :  c  La  fud  nns  merveilhis 
vassal  ki  ont  duze  dm  as  mains  e  duze  oruiU  as  pies.  »  (p.  so4.)  Le  latin  na 
qu  un  seul  mot  :  tQui  senos  in  manibos  pedîhusque  digitos  liabebat  »  La  dis- 
tinction entre  orteils  et  dot^tf  est  donc  essentielle  au  français;  le  peuple  qui 
dit  le  gros  orteil,  pour  désigner  le  pouce  du  pied,  parie  donc  trèsH^rrecte- 
meni,  et  ceux  qui  disent  la  grosse  orteil  parient  encore  mieux. 

n  est  à  remarquer  que  le  texte  P.  se  sert  déjà  du  moi  doigt  :  «  Ens  en  la 
<  iiodie  li  mist  son  doi  plus  grant.  » 

'  Mais  on  le  chercherait  vainement  dans  fédition  éclectique  mise  en  lu- 
!  par  M.  Jean-Louis  Rourdillon. 
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irine  goût  :  on  ne  s'y  sauve  de  lennui  que  grâce  au  ridicule, 
ndeuiment  les  rhéteurs  du  xui*  siècle  ou  du  xiv*  n  ont  ab- 
Jument  rien  compris  au  mérite  de  Tœuvre  primitive  :  ils 
\i  passé  â  côté  du  génie  de  Theroulde  sans  l'apercevoir  ni 
soupçonner. 

Cependant  une  édition  du  texte  de  Versailles ,  complète , 
la  va  sans  dire ,  faite  avec  soin,  et  accompagnée  de  notes 
itiques,  serait  une  publication  des  plus  utiles  pour  1  étude 

moyen  âge.  Ce  qui  serait  bien  plus  intéressant  que  la 
tiiposition  elle-même,  ce  serait  de  rechercher  l'esprit  des 
>difications  et  des  développements  apportés  au  texte  primi- 

('t  la  comparaison  de  ces  deux  textes  révélerait  sans  doute 
t*  foule  de  détails  curieux.  J  observe,  par  exemple,  que  dans 
l<*iionibrement  des  cohortes  de  Chariemagne, Theroulde, 
I  était  Normand ,  a  fait  le  plus  brillant  éloge  de  la  valeur 

Normands;  c'est  tout  naturel.  Il  élève  ses  compatriotes 
(If*ssu5  du  reste  des  F'rançais  : 

Ja  pur  mûrir  cil  n*  erent  recreanz  ; 

Soi  cd  n*  ad  gent  qui  plus  poissent  en  camp  ! 

^*  sont  les  premiers  soldats  du  monde  sur  un  champ  de 
lille ,  et  ils  sont  commandés  par  leur  vieux  duc  Richard, 
duc  de  Normandie,  le  duc  Richard,  contemporain  de 
Hemagne,  est  un  anachronisme  à  scandaliser  les  pédants 
iix"^  siècle;  le  xi'  siècle  ne  prenait  point  garde  à  ces  baga- 
s.  Voilà  qui  va  fort  bien. 

fais  au  xni*  siècle  survient  un  rimeur  qui  entreprend  de 

^ttre  à  neuf  l'œuvre  surannée  de  Theroulde.  Celui-ci 

pas  Normand  :  je  le  suppose  Parisien.  Or  Theroulde  n'a 

f^    nulle  part  des   Parisiens;  c'est  un  oubli  à  réparer. 
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Notre  rajeunisseur  n  y  sera  point  embarrasse  :  un  peu  avant 
de  mentionner  la  cohorte  normande,  Theroulde  avait  dit 
en  termes  généraux  et  sans  désignation  spéciale  : 

Si  chevauchez  al  premer  chef  devant, 
Ensemble  ad  vos  quinze  miiie  de  Francs, 
De  bachelers,  de  nos  meillurs  vaillanz. 

Une  très-iégère  modification  va  donner  contentement  au 
patriotisme  de iarrangeur  : 

Ensemble  od  vos  vingt  mille  Parisan, 
Tuit  bachder  el  noble  conquérant  l 

Ce  qui,  par  parenthèse,  prouve  que  dès  le  xiu*  siècle  les 
enfants  de  Paris  avaient  leur  réputation  faite. 

En  revanche,  Téloge  des  Normands  perd  beaucoup  de  son 
éclat  : 

Vingt  mille  sont,  hardiz  et  combattant 
Ja  pur  mûrir  n  en  ira  uns  fîiiant 

Voilà  ce  que  sont  devenus,  sous  la  plume  apparemment 
intéressée  de  f arrangeur,  ces  premiers  soldats  du  monde: 
la  banalité  de  la  louange  les  a  fait  rentrer  dans  la  foule.  * 

Toutes  les  peuplades  de  la  Grèce  avaient  f  ambition  de 
montrer  leur  nom  inscrit  dans  le  dénombrement  du  second 
livre  de  ïlliade;  Theroulde  parait  avoir  eu  au  moyen  âge 
la  même  fortune  et  la  même  autorité  qu*Homère  ches  les 
anciens,  et  j*ose  dire  qu'il  n'en  était  pas  indigne.  Lie  rap- 
prochement est  aussi  légitime  entre  Homère  et  Theroulde 
qu'entre  Achille  et  Roland,  et  la  nature  en  oréant  les  deux 
héros  prit  soin  de  mettre  à  portée  de  l'un  et  de  l'autre  le 
poète  capable  de  le  chanter. 
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)'()rée  d  ailleurs  et  noyée   dans 

i^  à  une  multitude  de  remarques 

i.ircr  les  mœurs  civiles  et  les  doc- 

d>'  Versailles  me  parait  Tainé  des 

.1  ;^'(înéral,  il  suit  de  plus  près  le 

.  "hserve  que  partout  où  Tberoulde 

its  t('xtcs  rajeunis,  celui  surtout  du 

^  >l)stituent  les  chrestiens;  fafifectation 

riioroulde,  le  sentiment  de  la  nationa- 

!s  ses  paraphrastes,  cest  le  sentiment 

-  Ii;:ieux.  De  ce  fait  seul  ne  pourrait-on 

'•  s  dernières  rédactions  sont  contempo- 

's.  tandis  que  la  première  leur  est  anté- 

.iilication  peut  se  tirer  aussi  de  l'emploi  du 

:  >.ins  Theroulde,  cet  emploi  est  franc  et  large, 

^^0  du  merveilleux  surnaturel,  ou  des  prodiges 

r.umaine.  Le  poète  ne  marchande  à  lauditeur 

:ion  divine,  ni  les  coups  d*épée  qui  fendent  en 

^  un  guerrier  sur  son  cheval,   en  sorte  que 

..  '  ;:^arantit  pas  même  la  béte,  et  que  le  cavalier 

fure  roident  morts  sur  le  gazon.  C^est  là  qu'on 

*  *t  Français  soutenir  à  eux  seuls  le  choc  de  qua- 

<*  païens;  il  est  vrai  que  ces  quatre  Français  sont 

r)livier,  Gautier  de  Lux  et  Tarchevêque  Turpin  !  H 

.  *   pas  moins  qu'une  armée  pour  blesser  à  mort  de 

!(*s  héros,  encore  les  infidèles  sont-ils  mis  en  fuite. 

•  Il  donc  avaient*ils  perdu  de  soldats?  On  le  sait  au 

]  <^pond  gravenient  Theroulde;  le  chi£Bre  en  est  mar- 
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que  dans  les  chartes  :  plus  de  quatre  milliers.  Turpin,  avec 
quatre  épieux  dans  le  corps,  se  battait  encore  vaillamment  ! 

Tout  est  sur  cette  échelle  grandiose ,  et  le  poète  se  pro- 
mène au  milieu  de  ce  merveilleux  sans  jamais  perdre  sa 
dignité^  son  calme,  sans  témoigner  aucune  surprise;  cVst 
le  sang-froid  de  l'histoire ,  le  naturel  de  la  vérité. 

Mais  dans  ses  imitateurs  il  n*en  est  plus  de  même  :  ceux- 
ci  ont  peur  du  merveilleux;  on  sent  qu'ils  remploient  timi- 
dement, avec  réserve,  en  latténuant  tant  qu'ils  peuvent  et 
le  rapprochant  des  proportions  du  réel.  C  est  ainsi  qu*en 
use  Voltaire  dans  la  Henriadey  avec  une  dbcrétion  pleine  de 
respect  pour  la  physique  et  la  philosophie.  Choisissons  un 
exemple  :  Roland,  pressé  par  le  nombre  des  ennemis,  se 
décide  à  sonner  du  cor  pour  rappeler  Charlemagne  et  la- 
vant-garde. Il  sonne  avec  tant  d  effort  que  la  veine  de  son 
front  en  éclate!  aussi  la  voix  du  cor  fut-elle  entendue  à 
trente  lieues,  et  des  grandes! 

Granz  trente  liwes  Foirent  il  respondre. 

C'est  Theroulde  qui  l'affirme;  mais  le  premier  rajeunis- 
seur  recule  devant  cette  assertion.  Trente  lieues  !  la  moitié 
hii  paraît  déjà  bien  suffisante,  il  met  donc  : 

Grans  quinze  lieues  en  est  la  voix  alec. 

C'est  le  texte  de  Versailles.  L*auteur  du  texte  de  Paris  a 
bien  de  la  peine  à  admettre  les  quinze  lieues;  il  les  admet 
pourtant,  mais  non  pas  quinze  grandes  lieues  :  quinze  fieues 
tout  au  plus  : 

Bien  quinze  lieues  li  oïc  en  ala. 
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Enfin,  leur  maigre  abrévîateur,  le  rédacteur  du  texte  de 
Lyon,  naccorde  plus  que  six  lieues!  à  la  vérité  il  les  met 
^ndes  : 

De  six  grans  lieues  la  terre  retenta. 

Six  lieues!  quelle  pauvreté!  un  héros,  un  Roland,  qui 
e  rompt  la  tempe  à  corner,  et  pour  quoi?  Pour  être  en- 
endu  à  six  lieues!  c*est  bien  la  peine!  Ne  voit-on  pas  que 
elui-ci  écrivait  dans  un  temps  où  Theroulde  revenant  au 
londe  aurait  eu  le  droit  de  s'écrier  : 

Terra  nialos  homines  nunc  educat  atque  pusiHos  ! 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  dégénérée,  où  la  foi 
existe  plus;  nous  sommes  au  xiv*  siècle,  où  perce  déjà 
\sprit  sceptique  de  Montaigne,  où  l'esprit  ironique  et  rail- 
ur  de  Rabelais  et  de  Voltaire  commence  à  pétiller  au  mi- 
[*u  des  populations.  Encore  un  peu  de  temps,  et  don  Qui- 
lotte  viendra  exterminer  les  restes  de  la  chevalerie;  et 
espréaux  dressera  le  code  de  VArt  poétùfoe  au  nom  de  la 
ison;  et  madame  de  Sévigné  regrettera  vainement  ces 
aiids  coups  d'épée  et  toutes  ces  merveilles  qui  répan- 
iient  jadis  un  intérêt  si  puissant,  un  si  vif  éclat  sur  l'œuvre 
^soniiaîs  incomprise  du  sage  Theroulde. 
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Imitations  et  traductions  du  Roland,  soit  en  France, 
soit  à  Tétranger. 

Sur  un  tel  sujet,  un  poème  du  mérite  de  ceiui-ci  ne  put 
manquer  d*étre  célèbre.  La  littérature  française  du  moyen 
âge  nous  est  encore  mal  connue  :  un  petit  nombre  d'ou- 
vrages exhumés  au  gré  du  hasard  plutôt  quau  choix  du 
goût  ne  saurait  nous  fournir  beaucoup  de  renseignements  sur 
les  livres  le  plus  en  vogue  aux  xi*  et  xu'  siècles,  sans  compter 
encore  que  ces  monuments  sont  peu  étudiés.  Cependant 
il  est  sûr  déjà  que  deux  grandes  compositions  du  xii*  siècle, 
Ayolant  et  Gérard  de  Viane,  présentent  non-seulement  des 
allusions  au  Roland,  mais  plusieurs  passages  visiblement 
imités  du  poème  de  Theroulde. 

L  action  de  Gérard  de  Viane  se  place  chronologiquement 
avant  celle  du  Roland;  elle  en  est  pour  ainsi  dire  Imtroduc- 
tion  immédiate  ^  :  Roland  et  Olivier  ont  fait  connaissance 
au  siège  de  Vienne  par  un  duel  terrible  qui  dure  une  jour- 
née entière  et  ne  prend  fin  que  par  Imtervention  d un  mes- 

*  Il  ne  faut  regarder  qu*aiix  fiûts  dn  récit,  sans  s'arrêter  aux  dates,  que  les 
poites  ne  s^emliarrassaient  guère  de  cdculer  ni  de  faire  concorder. 

L*action  de  Gérard  de  Vkme  se  passerait  en  801,  d'après  les  propres  paroles 
de  Charlemsgne  : 

MiffB  «•etcBln  ix  uu  ai  rn  mm  aoai 
(^  j«  MM  itiu  d«  FnaM  l«  roÎM. 

(Ap.  Bc&aM,  T.  iSSo.) 

Ghariemagne  est  arrivé  au  tr&ne  de  France  en  781;  U  y  a  vingt  ans  qu  tl 
est  roi  :  cda  nous  met  donc  en  801.  Et  la  bataille  de  Roncevaox  est  de  778. 
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;er  céleste.  Un  épais  nuage  descend  les  séparer,  et  du  sein 
nuage  un  ange  leur  adresse  la  parole  :  u  Réservez  vos 
jps  pour  les  Sarrasins.  Vous  irez  en  Espagne  combattre 
troupes  du  roi  Marsille,  et  Dieu  vous  récompensera  ri- 
'ment  en  mettant  vos  âmes  avec  lui  dans  sa  gloire  ^  » 
s  lors  commence  Tamitié  des  deux  jeunes  héros. 
C'est  paiement  au  siège  de  Vienne  que  Roland  aperçoit 
oeur  d'Olivier ,  la  belle  Aude ,  dont  il  tombe  éperdument 
oureux.  Au  dénouement,  Charlemagne,  enfin  réconcilié 
c  Gérard,  lui  demande  la  main  de  sa  nièce  pour  son  ne- 
;  le  duc  de  Vienne  s*empresse  de  faccorder;  on  célèbre 
fiançailles,  où  farchevéque  Turpin  dit  la  messe  et  prêche 
poète  donne  même  un  fi*agment  du  sermon);  la  noce 
:  le  surplus  est  ajournée  au  retour  de  l'expédition  dlls- 
18  que  Charlemagne  annonce  solennellement  à  ses  preux. 
9  ce  terme,  ajoute  le  poète  naïf,  n'arriva  jamais  : 

liais  Sarrazin  ke  li  cors  Deu  crevance, 
Les  départirent  ke  il  ne  la  pot  panre; 
Ce  fîi  dad  et  damaigesl 

ts  u  Satntùon  da  poète  est  bien  plnt  forte  dans  les  vers  que  Charle- 
e  ajoafte  immédiatement  : 

Ne  tfMitai  prise*  tant  fasl  d«  gnat  moiB 
Qm  mm  knÊH  amr  mon  Hmum  k  Wiidon , 
Se  cê  m  Jwutmi  U  Svruim  yUM. 

uicmngne,  id.  parie  de  aa  guerre  contre  les  Sarrasii^  comme  d*ane 
paaeée,  et  au  dénouement  il  annoncem  cette  eipédition  comme  résolue 
cbniiie. 

it  que  ranteur  de  Gérvd  de  Vitme,  lort({tt*fl  écrivait,  avait  lu  le  Rokmd, 
oco^Milion  le  trahit;  il  oublie  les  convenances  du  personnage  qu*îl  met 
ne«  et  le  frit  parier  comme  lui-même  il  parierait  Cette  étourderie  du 
révèle  Fantériorité  de  fouvrage  de  Tberoulde,  et  s'ajoute  surabondam- 
lus  autres  preuves, 
prs  5o4o  et  sqq.  wp,  Bsiisa. 
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ordre;  —  vous  n'irez  pas; —  taisez-vous  quand  vous  nèCes 
pas  interrogé.  »  A  la  fin,  lempereur  accepte  un  chevalier 
obscur  d'une  fortune,  aussi  humble  que  sa  naissance.  Il  ne 
voulait  compromettre  personne  de  sa  noblesse. 

L'auteur  avait  sous  les  yeux  la  page  de  Theroulde^. 

Dans  un  autre  passage,  le  fils  du  roi  sarrasin,  Hiaumont, 
s'est  imprudemment  attaqué  aux  troupes  de  Gharlemagne. 
Agolant,  avec  une  partie  de  son  armée,  est  loin  de  li;  il  est 
à  Rise ,  l'admirable  cité.  Rise  parait  être  le  même  lieu  qui 
dans  Theroulde  s'appelle  Sizer,  et  où  Gharlemagne  passait 
les  défilés  avec  son  avant-garde  quand  Roland  et  l'arrière- 
garde  furent  surpris  par  les  Sarrasins.  Ici,  au  rebours,  ce  sont 
les  chrétiens  dont  le  nombre  va  écraser  les  païens.  En  ce 
péril,  un  ami  dlliaumont ,  jouant  le  personnage  d'CHivier  , 
presse  Hiaumont,  comme  un  autre  Roland ,  de  sonner  de 
son  cor  pour  rappeler  le  roi  à  son  secours.  Les  termes  sont 
presque  les  mêmes  : 

Et  car  soit  or  Toslre  olifant  sonné; 
Li  Rois  rorrat  à  Rise  la  cité, 
Secorra  tos,  ja  n  en  ierl  retomé; 
Ou  se  ce  non,  mal  sommes  atome*. 

Hiaumont,  plus  docile  que  Roland,  se  résigne  à  suivre  ce 
conseil ,  mais  la  ville  de  Rise  est  trop  éloignée  :  son  père  ne 
l'entend  pas. 

Il  y  a  au  troisième  chant  de  Roland  un  très-bel  endroit  : 
c'est  lorsqu'en  face  d*un  désastre  inévitable,  Farchevèque 
Turpin  sur  son  cheval  blanc  harangue  les  soldats  chrétiens 
du  haut  d'un  tertre,  leur  annonce  la  bataille,  la  mort,  et 

'  Voyet  la  note  sur  I,  973. 
*  Woy.  Roland,  II,  4oi. 
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absoat  de  tous  leurs  pëchës,  leur  enjoignant  pour  pé- 
eDce  de  frapper  yaillamment.  v  Le  paradis,  leur  dit-il ,  est 
rert;  vos  si^es  y  sont  prêts  :  ce  soir  tous  serez  tous  de 
its  martyrs!  »  On  croit  entendre  Polyeucte  : 
Mais  déjà  dans  le  del  la  palme  est  préparée! 

]e  passage  se  retrouve  dans  Ajobnt,  mais  comment  ajusté  ! 
rhevéque,  après  avoir  déclare  qu'il  sera  bref,  attendu 
minence  du  danger,  se  met  à  passer  en  revue  les  princi- 
'S  circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  les  détails 
a  passion;  il  y  emploie  trente  vers,  et  poursuit  pendant 
X  pages  son  interminable  discours,  où  il  paraphrase  les 
>les  de  Turpin  :  Celui  qui  frappera  bien  sur  les  Sarrasins 
exposera  au  martyre.  Dieu  lui  ouvrira  le  paradis,  le 
couronner  et  servir,  f asseoira  à  sa  droite.  Je  veux  au- 
d*hui  vous  remettre  tous  vos  péchés  sans  qu'il  vous 
'  les  confesser  de  bouche  : 

La  pénitence  sera  de  bien  ferir. 

ncore  une  page  plus  loin  :  Bons  chevaliers,  chevau- 
en    avant;  combattez  bien  et  en  toute  sécurité  :  le 
^is  est  ouvert  dès  le  point  du  jour,  dès  Vajornant  : 

Là  nos  attendent  li  anges  en  chantant. 

elle  gaucherie,  quelle  froideur  dans  cette  amplifica- 
Turpin  s'exprime  comme  un  brave  dans  le  tumulte  du 
»  de  bataille  :  il  est  ému,  concis  «  éloquent.  L'arche- 
iïAgolant  n'est  qu'un  prédicateur  de  village,  débitant 
jt  de  sa  chaire  un  sermon  appris  par  cœur ,  devant 
litoire  qu'il  endort  ^ 

ÏRKaeii,  Fitrûhm ,  êle.  p.  iS5. 
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Mais  le  plagiat  est  manifeste. 

Il  serait  également  fastidieux  et  inutile  de  poursuivre 
toutes  les  allusions  au  Roland  répandues  dans  les  poèmes 
français  du  moyen  âge.  Il  suffit  de  dire  en  général  que  ces 
poèmes  sont  innombrables,  et  qu*il  n'en  est  peut-être  pas 
un  (du  cycle  carlovingien)  qui  ne  parle  de  Roland.  Ce 
serait  un  dénombrement  bibliographique;  laissons-le  de 
côté  :  Seitpurdit,  comme  disait  le  bon  évèque  de  Durham^ 

Mais  nous  ne  renonçons  pas  de  même  à  jeter  un  coup 
d  œil  sur  les  traductions  ou  imitations  du  Roland  faites  au 
moyen  âge  dans  les  langues  étrangères.  Notre  orgueil  na- 
tional doit  éprouver  une  satisfaction  légitime  à  voir  couler 
de  toutes  parts  chez  les  nations  voisines  ce  grand  fleuve  de 
poésie  épique  dont  la  source  jaillissait  en  France. 

Parmi  les  nations  empressées  â  nous  emprunter  les  récits 
de  Gharlemagne  et  de  Roncevaux ,  la  poétique  Allemagne 
ne  fut  pas  la  dernière.  Le  P.  Lelong  indique  une  u  his- 
toire des  faits  et  gestes  de  Roland  et  de  Charlemagne,  en 
vers  allemands,  par  Wolfram  d'Eschembach.  » — u  Le  même 
poème,  ajoute-t-il,  est  dans  la  bibliothèque  de  TEmpereur 
sous  ce  titre  :  La  vie  et  les  actions  de  Charlemagne ,  en  vers 
allemands.  Celui  qui  Ta  retouché  s'appelle  Stricker^,  selon 
de  Nessel.»  Le  P.  Lelong  ne  fait  pas  autrement  con- 
naître cet  ouvrage ,  ni  sur  quel  motif  il  le  donne  à  Wolfram 
d*Ëschembach. 

Plus  tard  ,  Scheri  publia  dans  les  Antkiuiiés  teutonnes^  de 


'  Cf,  TtnwniTT,  Intmdmctwti  «u-  Cojirct  de  Canlerban. 

•  l.f  tfxtf  jiorlf  Strickemer,  sans  éoule  par  une  faule  «rimprmkm. 
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h  il  ter,  un  poème  allemand  de  la  guerre  de  Chariemagne 
itre  les  Sarrasins,  sans  nom  d auteur.  Dans  sa  préface, 
len  conjecture  que  c*est  Touvrage  attribué  par  le  P.  Le- 
g  â  Wolfram  d*Eschembach,  et  cette  conjecture  est 
Jtant  plus  vraisemblable,  que  ce  texte  est  évidenoment 
iginal  remanié  par  Stricker,  dont  la  paraphrase  est  mise 
I  suite. 

^fais  le  manuscrit  de  Strasbourg  dont  Scherz  et  Scbilter 
tient  servis  était  fort  incomplet,  et  ils  le  croyaient 
jue.  n  s'en  est  retrouvé  depuis  un  exemplaire  entier 
»  ia  bibliothèque  de  Heidelberg,  et  celui-ci  nous  révèle 

(in  ie  véritable  nom  de  fauteur,  avec  une  autre  cir- 
tance  non  moins  importante:  «Je  m'appelle,  dit  le 
?te,  le  curé  Conrad.  J'ai  traduit  ce  livre  da  français, 
bord  en  latin ,  ensuite  en  allemand,  n  Devant  un  texte 

positif  l'autorité  du  P.  Lelong  pâht  et  s'efface, 
uel  était  ce  curé  Conrad?  on  ne  sait  de  lui  que  ce  que 
irme  nous  en  apprend  :  qu'il  était  au  service  d'un  duc 
-y,  dont  la  femme,  fille  dun  roi  puissant,  désira  voir 
traduction  allemande  du  livre  firançais. 

(juill^ume  Grimm  fait  voir  que  ces  indications  ne 
'lit  s'appliquer  qu'A  Henry  le  Lion,  duc  de  Brunswick, 
c  de  Mathilde  Plantagenet,  fille  de  Henry  II  d'Angle- 

On  sait  combien  Henry  II  fut  un  chaud  partisan  de 

langue  et  de  notre  littérature;  la  duchesse  sa  fille 
probablement  appris  à  la  cour  de  son  père  à  sentir  le 
;  de  Theroulde.  Henry  le  Lion  était  lui-même  grand 
ur  de  ces  vieux  monuments  :  accablé  des  infirmités 
lo, ,  dit  un  historien ,  il  alimentait  noblement  la  vertu 
Jie  de  son  âme,  faisant  rechercher,  transcrire  et  ré- 
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citer  en  sa  présence  toutes  les  vieilles  chroniques  ;  et  sou- 
vent il  passait  la  nuit  entière  à  veiller  et  écoutera 

La  duchesse  de  Brunswick  mourut  en  i  i8g,  la  même 
année  que  son  père.  M.  Grimm ,  s'appuyant  sur  des  données 
historiques,  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  la  traduction  du  curé  Conrad  fut  faite  entre   1 1  yS  et 

Le  curé  Conrad  est  d'ailleurs  parfaitement  inconnu;  son 
style  et  son  langage  annoncent  un  contemporain  de  Wol- 
fram d*Eschembach ,  et  tout  fait  croire  que  Toriginal  finan- 
çais sur  lequel  il  a  travaillé  est  le  poème  de  Theroulde  :  ce 
sont  les  mêmes  faits,  dans  le  même  ordre,  les  mêmes  noms 
propres  dliommes  et  de  lieux ,  sauf  l'altération  résultant  de 
la  prononciation  allemande  :  PaUigant,  PlanscanHes^  pour 
Baligant,  Blancandrin;  Margries  von  SibiUie  pour  Margaris 
de  SibiUe;  lÈbre,  qui  dans  Theroulde  est  nonunée  &Are, 
est  chez  le  curé  Conrad  Saybra;  le  mot  français  ofyfant  est 
conservé  pour  .désigner  le  cor  de  Roland,  etc.  etc. 

Stricker,  le  rajeunisseur  et  le  parapbraste  de  Conrad ,  a 
pris  soin  de  nous  apprendre  son  nom  dès  le  début,  et  en 
finissant  il  déclare  avoir  emprunté  la  matière  de  son  livre  à 
Conrad^.  Son  témoignage  vient  ainsi  confirmer  celui  du  ma- 

*  Chrànieon  Stederhurgemê ,  ap.  Script  rer.  Bransvic  p.  86. 

■  Ruolandes  Uet,  préf.  p.  3i. 

'  Den  hat  geschrihen  ChanrtU.  Scheri  et  Schilter,  prévenas  de  ropinion  du 
P.  Leloag  que  Wolfram  d^Eschembach  était  1  auteur  du  texte  anonyme  de 
Strasbourg,  entendent  ce. mot  gachrihen  (écrit)  dans  le  sens  propre  d*ane  écri- 
ture matérielle,  et  non  de  la  composition  intellectuelle  de  lonvrage.  Selon 
eux,  le  curé  Conrad  n  aurait  été  que  le  copiste,  le  scribe  chargé  de  transcrire 
les  vers  de  Wolfram  remaniés  par  Stricker.  Cette  interprétation  ne  peut  se  sou- 
tenir depuis  la  découverte  du  manuscrit  de  Heidelberg. 
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iscrit  de  Heidelbeigy  et  il  nç  peut  plus  être  question  de 
olfram  d'Eschembach ,  à  moins  qu*on  ne  veuille  prétendre 
e  ie  curé  Conrad  est  un  pseudonyme.  Il  faudrait  savoir 
raisons  du  P.  Lelong. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Stricker  doit  avoir  vécu  vers  le  xiv* 
:1e,  car  au  poème  de  Conrad  il  a  cousu  une  introduc- 
I  empruntée  à  la  Berthe  aux  grands  pieds  d*Adenes;  en- 
e  il  s'est  visiblement  servi  des  remaniements  du  Roland 
:utés  en  France  sous  le  r^e  de  S.  Louis,  dont  nous 
erons  tout  à  Theure.  Sa  paraphrase  contient  des  détails 
ortants  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  Conrad  ni  dans 
roulde,  mais  qui  se  trouvent  dans  les  textes  finançais  ra- 
is, par  exemple,  la  fuite  de  Ganelon  de  la  montagne 
«aon,  la  poursuite  d'Othon  qui  parvient  à  le  rattraper, 
combat,  etc.^ 

herz,  en  lisant  l'exemplaire  tronqué  de  Strasbourg,  avait 
conjecturé  que  le  poème  allemand  découlait  d'une 
e  française  :  l'exemplaire  complet  de  Heidelbei^  a 
;c  cette  conjecture  en  certitude. 
is  ce  poème  du  curé  Conrad  et  la  paraphrase  rajeunie 
icker  ne  sont  pas  les  seules  imitations  allemandes  de 
e  de  Theroulde. 

enMe  pourtant  avoir  eu  sous  les  yeux  en  même  temps  rancien  texte 
>ulde.  Voici,  entr^autres  rapports  sensibles,  deux  vers  dont  les  rimes 
oiêtnes  dbns  Tallemand  et  dans  le  français  : 

P«»  «pdai  doM  d*  Mt  cL«Talcn  : 
L*n  CUn&B  tl  l'amlrt  Clama 

VmmmêhÊÏtn  MaitnJê» 

(IV,   .7«.> 
Eâ  «prack  :  Ckrion  «ad  Ctarwu 
E««r  valar  6m  cbuoick  MuU»r$iu 

Ljm  couplets  sont  sur  d  autres  rimes  dans  les  textes  français  rajeunis. 
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Déoaméron.  Il  n'est  pas  présumabie  que  cet  esprit  si  vif  et 
si  curieux  eût  négligé  nos  épopées  romanesques  «  ni  que 
cette  lecture  fût  demeurée  pour  lui  complètement  infiruo- 
tueuse.  Ainsi  tout  porte  à  croire  que  la  forme  de  Tépc^ée 
italienne  est  un  emprunt  fait  à  notre  vieille  épopée  natio- 
nale, une  importation  étrangère,  accomplie  par  un  homme 
de  génie,  qui  serait  lui-même  Français,  voire  Parisien,  si  la 
nationalité  se  réglait  exclusivement  parle  lieu  de  la  naissance , 
et  si  la  patrie  était  toujours  la  terre  où  Ton  a  commencé  de 
respirer  le  jour^ 

Les  historiens  dé  la  httérature  italienne  font  connahre  les 
épopées  indigestes  et  ténébreuses  qui  précédèrent  le  rayon- 
nement de  TAriosta:  /  Reati  ii  Francia;  (en  prose)  Bnoto 
d^Antona;  la  Regùia  Ancroja,  etc.  etc.  La  première  de  ces 
compositions,  dans  Tordre  chronologique,  est  la  Spagna,  en 
quarante  chants,  d'un  Florentin  appelé  Sosthène  ou  Sasteyno 
de'  Zanobi.  G  est  une  assommante  compilation  de  la  chronique 
de  Turpin  mélangée  avec  d'autres  matériaux  dont  le  rimeur 
n'indiqne  pas  l'origine.  Je  me  sers  ici  des  paroles  de  Gingue- 
né  :  a  Le  poète  cite  souvent  le  livre  d'où  il  tire  cette  histoire 
qu'il  a  entrepris  de  raconter  :  si  mon  auteur  ne  me  trompe  pas, 
dit-il,  ou  bien  :  le  livre  m£  le  dit  ainsi,  ou  autre  chose  sem- 
blable. On  voit  presqu'à  chaque  instant  que  c'est  la  chro- 
nique attribuée  à  Turpin  qu'il  a  sous  les  yeux,  et  il  ne  fait 
souvent  que  la  mettre  en  vers  ;  cependant  il  ne  nonune 
jamais  Turpin  comme  auteur  de  ce  livre  ;  bien  plus,  il  met 
ce  Turpin ,  qui  était  en  même  temps  paladin  et  archevêque , 

'  Boccace  naquit  à  Paris  en  i3i3,  fruit  d*une  liaison  il  amour  que  son 
père  y  avait  formée  pendant  un  voyage  d^aflaires.  Ainsi  la  mère  de  Boccace 
était  une  Française. 
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nombre  des  héros  chrétiens  qui  périrent  les  armes  à  la 
liD  i  Roncevaux,  avec  Roland.  »  Ginguené  ajoute  :  «  N'en 
urrait-on  pas  conclure qu au xrv*  siècle,  où  cette  chronique 
it  fort  connue,  on  ne  l'attribuait  point  encore  à  l'arche- 
f  ue  Turpin  ?  » 

Cette  conséquence  est  d'autant  moins  acceptable  que  dans 
cours  du  rédt  Turpin   lui-même  se  dédare  l'auteur, 

Turpimst  et  se  met  continuellement  en  scène  à  côté  de 
uiemagne.  Ginguené  eût  été  conduit  à  une  conclusion 
te  'différente,  s'il  eût  été  plus  familier  avec  notre  vieille 
irature,  et  surtout  s'il  eût  connu  soit  le  poème  de  The- 
Ide,  soit  les  remaniements  de  ce  poème,  où  l'on  voit 
pin  succomber  à  côté  de  Roland.  Je  ne  doute  pas, 
r  moi,  qu'un  de  ces  textes  ne  fût  le  livre,  Vaateur,  at- 
^  par  Sostegno  de'  Zanobi,  et  l'autorité  sur  la  foi  de  la- 
11e  il  s'est  éloigné  de  son  guide  ordinaire.  En  beaucoup 
droits  on  sent  l'original  français  sous  la  paraphrase  in- 
le  du  traducteur  florentin;  par  exemple,  dans  la  scène 
Ihariemagne  délibère  sur  le  choix  d'un  ambassadeur  à 
»ille ,  et  après  avoir  refusé  les  offres  d'Olivier,  de  Turpin , 
loland,  finit  par  désigner  Ganelon  :  Par  cette  barbe, 
empereur. 

Par  teste  barbe  que  yeez  blancheer 
Les  duze  pairs  mar  i  serunt  jugez  I 

(Roland,  I,a6a.) 

Cailo  rispose  :  •  Tra  quei  Saracini 
Non  Yo  cbe  vada  niun  dei  Paladini!  » 

(La  Spagna,  cant.  xxix.) 

m  Francs  chevalers ,  dist  Tempereres  Caries , 
Car  m*  eslisez  un  barun  de  ma  marche 
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Qu*a  Marsiliun  me  portas!  mon  message.  • 
Ço  dist  RoUans  :  «  Ço  ert  Guenes  mis  parastre.  • 
Dient  Franceis  :  «  Car  il  le  poet  bien  faire. 
Se  lui  laissez  ii*i  trametrez  plus  saive.  • 
{Roland,  1,  274.) 

•  Mandare  vi  voglio  un  altro  gran  barone 
Il  qaale  sia  savio  e  ben  interpretato.  • 
Rispose  Oriando  :  «  Mandavi  Ganelone , 
Ck*  è  tutto  qadio  ch*  avete  contato  ; 
Non  è  in  tutto  questo  padiglione 
Migliore  di  lui  a  cotai  trattato.  » 
Quei  del  oonsiglio  allhora  pioooli  e  grandi 
Gridarono  tutti  :  •  Ganelone  si  mandi  !  • 

{La  Spagna,  cant.  xxix.) 

On  retrouve  aussi  tous  les  détaib  et  presque  les  expres- 
sions de  la  scène  où  Biancandrin  se  présente  devant  Char- 
lemagne  avec  les  présents  et  les  promesses  du  roi  Marsille. 

Quelles  sûretés  m*offire  votre  maître?  demande  Tempe - 
reur  : 

Voet  par  ostages,  ço  dist  li  Sarrasins, 
Dunt  TUS  aures  u  dis,  u  quinze,  u  vint. 
Quant  vus  serei  el  palais  seignurill 
A  la  grant  feste  seint  Ifichd  del  Péril, 
Mis  avoez  la  vus  suivrai,  ço  dist, 
Enz  en  vos  bains  que  Dieu  pur  vos  y  Gst  ; 
La  vuldrat  il  chrestiens  devenir. 

(Roland  A,  166.) 

Rispose  :  •  Quando  sarete  tomato 
In  Franza  bella  con  vostra  compania 
Per  la  festa  di  santo  Michèle  beato, 
Marsilio  con  grau  seguito  di  Spagna 
Verra  in  Franza,  come  v*ho  contato, 
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A  bftttiiani  con  sua  turba  magna, 
AUhora  in  gran  tributo  a  recarti 
E  anche  per  ostagi  menarti.  • 

{La  Spagna,  cant.  xxix.) 

li  est  évident  pour  moi  que  Sostegno  de  Zanobi  tire 
te  la  première  partie  de  son  ouvrage  du  roman  de  Fiera- 
y  et  de  la  Chronique  de  Turpin,  et  que  le  poème  de  The- 
ilde  lui  en  a  fourni  ia  seconde  moitié. 
Lne  proposition  qu*affectionnait  Voltaire  et  qu*il  repro- 
t  en  cinq  ou  six  endroits  de  ses  œuvres,  cest  que  les 
iens  ont  été  nos  maîtres  en  tout.  Cela  peut  paraître  vrai 
que  la  comparaison  ne  remonte  pas  au-dessus  du  xvi* 
le;  mais  si  Voltaire,  ne  s'arrêtant  pas  à  la  Renaissance, 
t  porté  ses  regards  dans  le  moyen  âge  proprement  dit, 
ût  vu  avec  admiration  l'Italie  prendre  la  France  pour 
lèle ,  surtout  en  littérature  :  il  eût  constaté  facilement 

lltalie  s'empressait  à  traduire,  analyser,  copier,  soit  eh 
,  soit  en  prose,  les  vastes  compositions  épiques  de  la 
ice ,  tellement  que  de  ces  compilations  la  plus  volumi- 
e  (/  reali  di  Francia)  nous  rend  aujourd'hui  le  service 
DUS  faire  connaître  en  substance  certaines  parties  de 
driginaux  perdus.  Pendant  plus  de  trois  cents  ans  les 
liques  poétiques  de  la  France  mirent  en  fermentation 
.'nie  italien  ;  et  quand  vint  ensuite  le  xvi*  siècle,  coni- 
TArioste  se  préparait-il  à  illustrer  son  pays?  par 
e  de  nos  livres  français,  qu'il  lisait  dans  le  texte,  et 
non  «montent  de  lire,  il  essayait,  afin  de  s'en  pénétrer 
(«  de  transporter  dans  sa  langue.  Oui,  l'auteur  du 
d  furieux  a  commencé  par  être  le  traducteur  de  Go- 

de   Bouillon  ou  du  Chevalier  au  Cygne.  Aussi  lui  en 
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reste-t-il  beaucoup;  et  ceux  qui  liront,  par  exemple,  Baa- 
douin  de  Seboarg,  y  retrouveront  à  un  degré  surprenant  la 
manière  de  TArioste  :  lesprit  de  mots,  la  verve  caustique, 
le  décousu  capricieux  de  la  narration,  et  surtout  cette  hu- 
meur railleuse  qui  se  moque  perpétuellement  du  sujet,  du 
lecteur  et  de  l'auteur  lui-même.  L'influence  et  les  allures  du 
Baudoain  sont  aussi  faciles  à  reconnaître  dans  VOHandot  que 
dans  Tom  Jones  l'imitation  du  style  du  Roman  conùqae. 

Le  Roland  fariepx  est  édos  de  cette  longue  incubation 
du  génie  italien  sur  les  œuvres  du  génie  français  :  cela  est 
incontestable.  Que  le  poème  de  Theroulde  ait  couru  lltalie, 
c'est  ce  qui  ne  saurait  non  plus  être  un  seul  instant  douteux. 
Il  subsiste  même  encore  de  ce  poème,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres,  des  copies  rédigées  en  une  sorte  d'idiome  mitoyen , 
en  français  italianisé  ou  italien  francisé.  Un  de  ces  textes  cu- 
rieux fait  partie  de  la  bibliothèque  S.  Marc  à  Venise;  je 
me  propose  d'en  faire  l'objet  d'une  note  particulière  i  la  fin 
de  ce  volume. 

L'Espagne  du  moyen  âge  ne  fournit  qu'une  seule  épopée  : 
c'est  le  poème  anonyme  dont  le  Cid  est  le  héros.  Cette  com- 
position, conservée  dans  un  manuscrit  du  xiv*  siècle,  ne 
peut,  suivant  les  critiques  espagnols,  être  d'une  date  anté- 
rieure au  milieu  du  xii*  ^:  de  leur  propre  aveu,  il  n'y  faut 
point  chercher  les  brillants  de  l'imagination,  ni  la  force  ou 
l'élévation  de  la  pensée,  ni  les  délicatesses  de  l'art  ;  les  mé- 

'  Le  Gd  est  mort  en  1099.  iTodo  esto  me  hace  oongetnrur  «pie  el  poema 
del  Cid  8e  compiuo  à  la  mitad,  o  poco  mas,  del  sigio  xn*,  acaso  medîo  aig^o 
despaes  de  la  maeite  del  heroe  cuyas  haxanas  se  celebraa.»  (Sabiches,  Pots. 

costal  t.  l\  S93.) 
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s  par  oè  Touvrage  se  recommande  sont  mi  certain  air 
naturel  et  de  vérité  historique ,  la  simplicité,  et,  ajoute 
chez  son  éditeur,  la  rusticité  vénérable  du  temps  passé. 
y  a  donc,  à  cet  ^ard,  nul  rapprochement  à  faire  entre 
e  œuvre  et  celle  de  Theroulde;  mais  en  revanche  le 
\  matériel,  le  côté  du  style,  présente  continuellement  les 
)orts  les  plus  sensibles  :  ce  sont  les  mêmes  formules, 
némes locutions,  souvent  les  mêmes  constructions  gram- 
Icales.  Par  exemple  Theroulde  et  ses  rajeuni^seurs  aiment 
océder  à  Fénumération  par  cette  formule  : 

La  veîssiei  tous  maini  yen  iaumes  luisanz, 
Et  Uns  escus  d*or  tat  reflamboianz, 
Tanz  bons  osbercs  noidex  ad  argent. 
Et  tanz  destriers  lor  resnes  traïnanz, 
Dont  li  Yassal  gisent  mon  par  les  champs. 

La  veîst  on  tante  broigne  faussée. 
Tans  pies,  tans  poins,  tante  teste  copee 
Dont  li  rassal  gisent  mors  par  la  pree. 

»st  aussi  la  manière  constante  de  f  espagnol  : 

Veriedes  armarse  Moros. . . . 

(t.  7o5.) 
Veriedes  tantas  lansas  premer  e  alzar, 
Tanta  adarga  foradar  e  pasar, 
Tanta  loriga  Csisa  desmanchar, 
Tantos  pendones  blancos  salir  bermiegos  en  sangre, 
Taotos  buenos  cayallos  sin  dueno  andarf 

(T.  734.) 

tournure  par  l'accusatif  absolu  : 

Laa  lorigas  Tcstidas  e  cintas  las  espadas. 

(v.  586.) 


cxLii  INTRODUCTION. 

n est-ce  pas  lexpression  qui  revient  si  firëqueminent  dans 
Theroulde  : 

Ceintes  espees  e  ior  bronies  vestues. 

Dans  Therouide  il  est  question  à  chaque  instant  de  Tor, 
du  cristal ,  c est-à-dire  des  pierreries ,  de  lescarboucle  d'un 
casque  démolis  par  un  coup  de  sabre  : 

Martin  Antolinez  on  oolpe  dio  à  Galve, 
Las  carbondas  dd  ydmo  ecbogdas  a  parte. 

(V.  773.) 

Cette  autre  expression  :  n  j'en  demande  le  coup,  n  pour  signifier 
je  réclame  l'honneur  de  le  fi^pper  le  premier,  est  traduite 
dans  l'espagnol  «  pedir  feridas  :  «> 

Dist  Malprimis  :  •  Le  colp  vus  en  demant.  > 

(IV,  8oa.) 
Miembrat*  quando  lidiamos  oerca  Valenda  la  grand , 
Pedist'  lasfenJas  primeras  al  campeador  leal. 

(t.  33a8.) 

Le  neveu  de  Marsilie  demande  à  son  oncle  un  fief,  c'est- 
è-dire  un  don,  c'est  le  coup  de  Roland  : 

Dunez  m*un  feu,  ço  est  le  colp  de  Reliant 

(n,  ao6.) 

L*évéque  don  Hieronymo,  sorte  de  contrefaçon  de  l'arche- 
vêque Turpin ,  dit  au  Cid  :  Je  vous  ai  ce  matin  chanté  la 
messe  ;  je  vous  demande  pour  ma  peine  un  don ,  c'est  de 
m'octroyer  le  premier  coup  : 

Hyo  vos  canté  la  misa  por  aquesta  manana , 

Pido  vos  un  don,  e  seam*  presentado  : 

Las  feridas  primeras  que  las  baya  yo  otorgadas. 

(v.  1715.) 
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Dans  le  poème  français,  Tange  Gabriel  est  plusieurs  fois 
royê  de  Dieu  vers  Chariemagne ,  par  exemple ,  la  prê- 
tre nuit  que  passe  Tempereur  de  retour  dans  la  yaHée  de 
ncevaux  jonchée  de  cadavres.  Pendant  cette  nuit  dësolëe, 
ige,  par  Tordre  de  Dieu,  se  tient  au  chevet  de  Charle- 
ç^ne ,  et  loi  révèle  Tavenir  par  deux  songes  prophétiques, 
peu  auparavant ,  le  même  ange  était  venu  annoncer  à 
u-les  que  Dieu  renouvelait  en  sa  faveur  le  miracle  de 
né  : 

Charles,  cfaevalche,  car  tei  ne  faudrat  clartet. 

i  est  malaisé  de  croire  que  ces  deux  passages  fussent  in- 
nus  à  fauteur  des  vers  suivants  : 

Un  sueno  Y  priso  dulce ,  tan  bien  se  adurmio. 
El  angel  Gabriel  a  el  vino  en  sueno  : 
Caralgad,  Cid  el  baen  canipeador, 
Ca  nuoqoa  en  tan  baen  punto  cavalgo  varon  !... 

(v.  4o8.) 

t  fimitation  d*un  génie  élevé  par  un  chroniqueur 
Itr. 

p  romancero  du  Cid ,  dont  on  a  fait  un  moment  tant 
mit,  a  bien  perdu  dans  l'estime  des  savants  :  non-que 
ecueil  ne  soit  toujours  très-remarquable  au  point  de 
Je  1  art ,  mais  la  merv^e  de  cet  art  déchoit  beaucoup 
a  date  récente  que  la  critique  assigne  aujourd'hui  à 
composition  plus  artificielle  que  naïve.  Je  n*en  parie 
[>our  signaler  un  emprunt  manifeste  de  fauteur  ano- 
»  à  Tëpopée  de  Roncevaux.  Roland  au  moment  suprême 
Il  agonie,  sent  une  main  qui  se  glisse  pour  lui  dérober 
rulal  ;  c  était  un  Sarrasin  qui  espérait  se  faire  un  facile 
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t;  le  cadavre  porte  la  nudn  i  son  épëe,  mais  il  nen 
pas  tiré  du  fourreau  la  largeur  de  la  main,  que  le  juif 
étendu  sur  le  pavé,  mort  de  firayeur.  Cette  historiette 
lavée  en  soixante-dix  vers.  Les  rajeunisseurs  avaient 
)ppe  Therouide;  l'espagnol  développa  nos  rajeunis- 
et  iut  à  son  tour  amplement  développé  par  Herder. 
lification  est  la  ressource  et  le  caractère  des  derniers 

He  ile  si  perdue,  quel  coin  de  terre  si  reculé  que 
re  de  Roncevaux  n*y  eût  pénétré?  Roland  rappelle 
iirani  qu'il  a  conquis  à  Chariemagne  «  flscosce ,  Galle , 
'  ;  »  il  dit  vrai ,  car  (Maûs  Magnus  témoigne  que  les 
islandais  mentionnent  souvent  dans  leurs  poésies  le 
Jioland,  dont  le  son  portait  i  vingt  milles. 
Turcs,  chose  étrange!  les  Turcs,  que  Roland  avait 
tus,  réclamaient  Roland  pour  leur  compatriote. 
z  plutôt  Pierre  Belon  :  a  La  grand'  espée  de  Roland 
iicore  pour  llieure  présente  à  la  porte  du  chasteau 
trce  (l'ancienne  Pruse  en  Bithynie).  Les  Turcs  la 
chère  comme  quelque  reliquaire,  car  ils  pensent 
land  estoit  Turc^  >» 

leme  épée  se  conservait  pareillement  à  S.  Denis,  i 
m  château  de  Roc-Amadour  et  ailleurs.  Il  parait  en 
p  de  i'épée  de  Roland  un  peu  comme  du  chef  de 
Baptiste  et  de  fume  de  Cana. 

la  patrie  de  Médée,  le  pays  de  la  toison  d'or,  fanti- 
rliide  connaissait  Roland  :  Busbecq,  dans  ses  lettres, 

ainsi  :  «Ils  tendent  des  cordes  sur  une  planche 

.  itr*us,  tic.  liv.  III,  ch.  \\.\i. 
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ou  bien  le  long  dune  perche,  et  frappent  dessus  en  me- 
sure. C  est  au  son  de  cet  accompagnement  qu*ib  chantent 
leurs  maîtresses  et  leurs  grands  hommes ,  parmi  lesquels  le 
nom  de  Roland  revient  souvent.  Gomment  ce  nom  leur 
est  arrivé ,  je  Tignore ,  à  moins  qu*il  n  ait  passé  la  mer  avec 
les  croisés  de  Godefroy  de  Bouillon.»  Probablement  ia 
Golcfaide  fournirait  aujourd'hui  moins  de  renseignements 
sur  Jason  et  Médée  que  sur  Roland  et  la  belle  Aude.  Le 
chef  des  Argonautes  a  cédé  la  place  au  neveu  de  Gharlo- 
magne  ^ 
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De  la  versification  du  Roland.  —  Observations  pour  la  lecture  du  textp. 
—  Un  mot  sur  la  forme  de  cette  traduction. 


Les  règles  de  la  versification  de  Theroulde  ne  sont  pas 
compliquées;  on  peut  les  réduire  à  deux  points  principaux  : 
la  rime  et  Thémistiche. 

*  M.  F.  Michel ,  à  qui  j'ai  emprunté  quelques-unes  de  ces  indicafiona,  citr , 
pour  expliquer  la  diffusion  des  idées  françaises  au  moyen  âge  {)ar  tout  pa)^ 
civilisé,  les  vers  suivants,  tirés  d'un  poêmf  du  xiif  siècle  : 

Tout  drrit  à  eclui  Cempi  qu*  ci  je  «ou*  devi» 
A  voit  Bii*  couttame  ena  «1  Tyois  paû 
Que  Urat  li  grant  acignor,  H  conlr  et  li  raarclii» 
Avolmt  entoiir  aua  gant  françola»  tonadit 
Poor  aprrndr*  Iran^ia  lor  TiHaa  a  lor  fils. 

(  Dtrîe  au  ^rnnt  pUt ,  p.  lo. } 

On  voit  par  ce  curieux  témoignage  jusqu  oi\  remonte  noire  influence  en 
Europe;  c'est  une  note  essentielle  à  joindre  au  discours  de  Rivarol  sur  Tuni- 
versalité  de  la  langue  française. 
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^  rime  est  assenante ,  cest-à-dire  fondée  sur  la  parité 
voyelles;  on  ne  tient  nul  compte  des  consonnes.  Ces! 
ce  qu'il  faut  pour  Toreiile.  Le  peuple  encore  aujour- 
li  ne  suit  pas  d*autre  loi  dans  ses  compositions  poè- 
tes :  il  fait  sans  scrupule  rimer  arbre  et  cadavre,  im  plu- 
avec  un  singulier;  dès  que  Tassonance  s'y  trouve,  il 
t;  le  reste  est  un  raffinement  de  littérateurs. 
aïs  aussi  tout  est  sacrifié  à  la  satisfaction  de  Toreille  ; 
a  point  ici  de  rime  pour  les  yeux  :  Theroulde  n  ecri- 
[[iie  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 
)s  poètes  d académie  tout  au  rebours,  n'écrivant  que 
(tre  lus,  s'occupent  avant  tout  de  contenter  les  yeux. 
les  conduit  à  faire  rimer  ensemble  cher  et  chercher, 
'  et  trouver  y  les  exploits  et  les  Français.  Ils  appellent  cela 
imes,  voire  riches!  Le  xi*  siècle  n'en  eût  pas  voulu, 
0  siècle  de  Louis  XTV  s'en  est  accommodé ,  en  traitant 
î  de  barbare  et  de  grossier. 

mploi  des  rimes  assonantes  est  un  caractère  de  haute 
lité.  Déjà  du  temps  de  S.  Louis  les  règles  modernes 
rime  sont  observées,  non  pas  absolument  aussi  sé- 
qu'au  XVII*  siècle,  mais  peu  s'en  faut.  Par  exemple, 
rencontre  plus  dès  lors  un  singulier  rimant  avec  un 

vers  de  dix  syllabes  est  l'ancien  vers  épique,  le  véri- 
^ers  des  chansons  de  geste  ;  l'alexandrin  n'y  a  été  em- 
]u*à  la  seconde  époque,  au  commencement  du  xiii* 
:  ce  fut  une  innovation  dont  le  premier  exemple 
être  le  roman  d'Alexandre,  par  Alexandre  de  Bernay 
Paris.  Les  poèmes  authentiques  du  xii'  siècle ,  comme 
ffte  d'Orange  et  la  Chanson  d'Antioche,  sont  en  vers 
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de  dix  syllabes.  S*il  s*y  rencontre  çâ  et  là  un  vers  de  douze, 
c^est  par  inadvertance  du  copiste  ou  du  poëte. 

L*hémistiche  est  toujours  très-marqué,  et,  à  cause  de  ce 
repos  obligatoire,  jouit  du  privilège  dhine  véritable  fin  de 
vers ,  c  est-à-dire  qu  un  e  muet   surabondant  y  est  admis  ' 
saris    troubler  la  mesure,  non  plus   qu*à  lextrémité  d*un 
vers  féminin ,  où  1  on  passe  treize  syllabes  pour  douze. 

Par  exemple  : 

Pleine  sa  hanste  Tabat  mort  de  la  selle. 
Pur  Kariemagne  Deus  fist  vertuz  mult  granz! 
Terre  de  France  «  mult  estes  dulz  pais! 

Quelquefois  même  cet  e  muet  est  suivi  dune  consonne, 
une  5  ou  un  ( ,  sans  laquelle  Télision  aurait  lieu  et  le  ven» 
serait  juste  selon  nos  règles  modernes  : 

Ja  treis  eschelei  ad  Tempereres  Caries. 
Caries  chevalcet  od  sa  grant  ost,  li  ber! 
Li  empereref  ad  fait  suner  ses  coms. 

Il  faut  bien  se  garder'  de  détacher  cette  5  ni  ce  (  sur  la 
voyelle  initiale  suivante.  Ce  sont  des  lettres  muettes  :  le 
repos  de  Thémistiche  coupe  le  vers  en  deux  parties  qui  ne 
se  tiennent  point  par  la  prononciation. 

Qui  sans  être  averti  jetterait  la  vue  sur  une  page  du 
Roland,  n'y  verrait  qu'un  amas  de  sons  barbares  et  de  vers 
faux,  parce  qu'il  appliquerait  à  la  notation  du  xii*  siècle 
les  règles  convenues  de  l'orthographe  moderne.  C'est 
vouloir  ouvrir  une  serrure  avec  une  fausse  clef  :  on  la 
force.  Cependant  personne,  que  je  sache,  ne  s'est  encore 
mis    en   peine    de    retrouver   la  véritable  clef  depuis  si 
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smps  égarée,  c'est-à-dire,  à  parier  sans  figure,  ne  s*est 
>é  d'assigner  le  rapport  de  la  notation  à  la  pronon- 
n.  Sans  cela  pourtant,  comment  peut-on  se  croire  en 

2  juger  une  langue,  et  surtout  sa  poésie?  Cette  objec- 
i  simple  n est  venue  à  lesprit  de  personne ,  mais  tout 
mde  décide  hardiment  :  c'est  une  versification  rude , 

3  et  barbare,  telle  qu'on  devait  l'attendre  de  l'enfance 
rt.  Jugement  rempli  d'ignorance  et  de  fatuité,  dont 
ic  base  est  un  ridicule  anachronisme.  Si  l'on  prononce 
orte  à  l'inspection  d'un  texte  du  moyen  âge ,  c'est  que 
ue  et  l'oreille  sont  dupes  des  yeux. 

doute  que  les  vers  du  Roland  ne  nous  parussent 
itres  récités  par  un  contemporain  de  l'auteur  que 
bouche  d'un  membre  de  l'Académie  des  inscriptions, 
m  membre  de  la  commission  de  l'histoire  littéraire? 
i  qui  ne  sachant  l'allemand  ni  l'anglais  se  mettrait  à 
ï  la  firançaise  un  livre  anglais  ou  allemand ,  et  se 

ensuite   fondé  à  prononcer  sur  l'euphonie  de  ces 
rigues,  quelle  épithète  mériterait-il? 
ici,  parce  que  le  nom  de  la  nation  ne  change  pas, 
lersuadé  que  le  langage  et  le  système  d'écriture  ont 
ornent  immuables,  du  x'  siècle  au  xix*. 
ird'hui  que  les  codes  de  notre  langue  et  de  notice 

grammaires,  dictionnaires,  etc.,  sont  multipliés  à 
c  est  à  peine  si  l'on  parvient  à  l'unité  d'orthographe 
^nonciation.  Qu'était-ce  dans  un  temps  où  il  n  exis- 
re  ni  dictionnaire  ni  grammaire?  On  sortait  de  la 
itine  :  le  latin  était  l'unique  régulateur;  mais  ce- 
rincipe  dont  chacun  tirait  les  conséquences  et  fai- 
pplications  à  sa  guise  :  le  scribe,  selon  qu'il  était 
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plus  ou  moins  instruit,  gouvernait  son  orthographe  tantôt 
sur  f  étymoiogie ,  tantôt  sur  la  prononciation,  qui  variait  de 
province  à  province.  L'écriture  peignait  la  parole  d'une  ma- 
nière approximative  et  très-diverse;  les  inconvénients  de 
cette  liberté  étaient  moindres  qu'ils  ne  le  seraient  de  nos 
jours,  car  on  lisait  très-peu,  et  ceux  qui  savaient  lire  recti- 
fiaient sans  peine  l'orthographe  par  la  prononciation  :  il 
suffisait  que  les  mots  fussent  reconnaissables ,  on  ne  cherchait 
pas  au  delà.  Il  s'ensuit  que  nous  sommes  obligés  d'étudier 
dans  chaque  manuscrit  un  système  nouveau,  ou  du  moins 
variable  sur  quantité  de  points.  Mais  ces  variations  mêmes 
et  ces  discordances  peuvent  devenir  des  moyens  de  pour- 
suivre  et  d'atteindre  la  vérité. 

C'est  ce  que  j'ai  tenté  de  faire ,  et  c'est  le  résultat  som* 
maire  de  ce  travail  que  je  présente  ici  dans  le  but  de  venir 
en  aide  aux  amis  de  notre  vieille  littérature,  aux  esprits  sé- 
rieux et  studieux,  à  qui  la  ciuîosité  de  voir  enfin  un  véri- 
table poème  épique  en  français,  donnerait  le  courage  de 
senfoncer  dans  le  texte  du  Roland. 

Les  doubles  consonnes  ne  sont  que  pour  l'œil  :  la  langue 
n'en  prononce  qu'une.  La  consonne  finale  ne  sonne  jamais 
que  sur  une  voyelle  initiale  du  mot  suivant.  Ainsi  tout  mot 
isolé,  ou  suivi  d'un  mot  commençant  par  une  consonne,  se 
termine  par  le  son  ferme  d'une  voyelle. 

Les  consonnes  euphoniques  arment  la  fin  des  mots  pour 
préserver  la  finale  de  l'élision  ou  pour  prévenir  l'hiatus.  Il 
faut  faire  attention  que  les  copistes  étaient  fort  inexacts  à 
les  noter,  tantôt  les  mettant  où  il  n'en  faut  point,  tantôt 
les  omettant  où  elles  sont  indispensables.  Il  ne  faut  donc 
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1  rapporter  au   témoignage  des  yeux  :   c  est  à  l'o- 
guider  la  langue. 

e  les  euphoniques  finales ,  il  y  avait  des  euphoniques 

tes,  pour  empêcher  Thiatus  dans  le  corps  même  de 

mots;  par  exemple,  les  participes  passés  féminins 

croisées ,  gastées ,  étaient  prononcés  avec  un  (2  in- 

e  ajustedes,  croisedeSy  gastedes.  Cette  extrême  délica- 

treille  de  nos  pères  est  un  fait  dont  il  n  est  pas  pos- 

douter  : 

Dessuz  son  pis  entre  les  dous  furceles 
Cruisiedes  ad  ses  mains  bliinches  e  bêles. 

(m,  8a5.) 
Caries  ii  magnes  ad  Espaigne  guasteie. 

(II.  43.) 
Lî  arairalz  dix  escheles  ad  justedes. 

{TV.  854.) 

e(|uent,  dans  des  passages  écrits  comme  ces  deux 
El  cors  vus  est  entrée  mortel  rage. 

(11,87.) 

L*arere  guarde  esijagee  sur  lui. 

(H.  118.) 

srais  pas  à  prononcer  entrede,jugede. 
bjonctif  de  cheoir  (  cacfere)   est  que  je  chée.  Ainsi 
i  dans  ce  passage  où  Roland  s'écrie  :  Ne  plaise  à 
pour  moi  mes  parents  soient  blâmés, 
>ie  France  dulce  ja  cheet  en  viltél 

(il.  419.) 
leux  syllabes  afflige  loreille.  Il  faut  ici  restituer  le 
aique  de  cadere  et  lire  : 
Ne  France  douce  ja  chetfei  en  viltél 
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;R  et  QOIDER  : 

Par  qude  gent  quiet  il  espleiter  tant  ? 

(I,3o5.) 
Quiai  le  guant  me  cabt  de  la  main. 

(II.  io4.) 
Si  ad  grand  doel,  sempres  quiad  mûrir. 

(V.  242.) 

léme  gaier  pour  gaider  : 

Qui  guierat  mes  oz  a  tel  poésie  ? 

*   (IV,  53o.) 
Srs  guierat  dam  Richart,  li  Nonnant. 

{IV,  6a6.) 

Liperflu  de  donner  des  exemples  de  la  forme  régu- 

£S  et  CADABLBS  : 

Od  ses  cadables  les  turs  en  abatied. 

(i.  98.) 

Od  vos  caables  avez  fruisset  ses  murs. 

(I,  237.) 

>nséquent,  lorsque  vous  rencontrez  un  hémistiche 
le  choquer  Toreille  et  blesser  les  lois  de  Tharmo- 
ne: 

Isnelement  ot  vestue  sa  bronie , 

pas  à  prononcer  ot  vestade  sa  bronie,  d'autant  qu'on 
nt  IV  ,  vers  8 1 7  : 

One  il  n  en  (iit  ne  vêstai  ne  saisi. 

u  on  ne  rencontre  nulle  part  dans  le  manuscrit 
>graphe  espede,  je  n  en  suis  pas  moins  convaincu 
la  prononciation  d^espée  dans  les  vers  suivants  : 


cxLiv  INTRODUCTl 

trophée  de  fëpée  du  héros.  Rolan 
de  la  mort,  saisit  son  olifant,  et  c^ 
cervelle  et  les  yeux  du  païen;  ap; 
achève  d'expirer  tranquillement. 
Les  rajeunisseurs  du  xin*  sièrl 
chérir  sur  leur  modèle ,  supposa 
joindre  1* outrage  au  larcin ,  et  s 
Roland  : 

Li  Turs  parole  a  loi  d  < 
«Par  Mahomet  (jui  fait 
Je  vous  trairai  les  grc; 
Gde  part  va ,  moult  ] 
Quant  par  la  barbe  p 

Li  Sarrasin  qui  tant 
Par  tel  vertu  a  le  gi 
Li  sanc  li  raie  jusq 


Le  châtiment  ne  se  fait  pn 
poème  français. 

La  dernière  romance  ' 
nous  montre  ie  Cid  eml 
de   Gardegna  :  il  est  a> 
vant ,  sa  bonne  épée  Tu 
s'introduit  dans  Téglise  ( 
du  XVI*  siècle)  et  se  ti( 
le  corps  de  €<*  Cid  don 
ris  diseni  que  dunmt 
barbe  «>^  je  v** 

TOtr    r^ 
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Prançais  est  celui  du  mot*  latin  :  ïi  bref  du  iatin  se 
it  en  e  français,  et  réciproquement  ïe  en  i. 
f  est  dans  le  même  cas  :  neiant,  niant ,  d'où  le  peuple 
e  un  fait-nient  (un  fa  niente),  et  les  lettrés  un  fait- 
n  quoi  les  lettrés  se  sont  montrés,  conune  toujours, 
)nséquents  que  le  peuple ,  car  pourquoi  faire  triom- 
dans  diable  et  Ve  dans  fainéant? 
\km,  flagel,  flael,  flayel. 

tm,  saa,  mee,  tue ,  sue ,  prononcez  meie,  taye,  siJ^e, 
suite,  mienne,  tienne ,  sienne, 
3,  saette;  prononcez  sayette. 
oez,  effreé,  prononcez  veyez,  ayez,  effrayé. 
et  ens  rapprochés,  caiens,  céans,  quon  prononçait 
lis  ciens;  —  la  ens,  laiens,  léans. 
bstantif  gaé  le  verbe  guéer;  prononcez  gayer  : 

Tanlost  après  Ton  veut  tirer 

De  Teau  pour  gtg^er^  les  chevaux. 

(GOQUILLART.) 

Par  ceste  barbe  que  veêz  blanckeer. 

(Roland.) 

'z  blanchéier,  selon  la  prononciation   normande; 
,  selon  celle  de  flle-de-France. 
^aculas)  :  gaole,  gaiole,  geôle.  Un  geôlier,  suivant 
[oureiix  de  Tétymologie ,  serait  celui  qui  garde  des 
?ole,  gayoie,  ou  cage:  par  extension ,  qui  garde  des 
)ar  métaphore ,  des  prisonniers. 
restéer;/e5^'er,  festoyer. 
m  le  bas  latin  fatatas,  en  français  faé.  On  pronon- 

re  l»ai|çner  comme  en  un  gué. 
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çalifayé,  et  c'est  ainsi  qu'il  subsiste  encore  dans  les  Vosges  : 
u  Vous  êtes  donc  bien  fayés  pour  me  tourmenter  In  c  est-à- 
dire.,  on  vous  a  donc  jeté  un  sort  qui  vous  oblige  à  me 
tourmenter. 

Le  nom  propre  Fayet  n'est  que  le  participe /o^,  muni 
du  t  eupbonique  et  de  Vi  intercalaire. 

Le  caprice  inconséquent  de  Tortbographe  et  du  langage 
modernes,  tantôt  a  fixé  cet  l'intercalaire,  l'a  rendu  obli- 
gatoire sur  le  papier  comme  dans  la  prononciation ,  tantôt 
l'a  proscrit  et  marqué  de  ridicule.  Exemples  contradictoires  : 
diable  eifainiant 

L'ancienne  orthographe  ordinairement  ne  le  notait  pas  ; 
mais  on  savait  qu'il  fallait  l'introduire  :  c'était  convenu. 

Ainsi  le  manuscrit  du  Roland  écrit  indiCféremment  les 
deux  formes  paens,  paennor,  et  païens,  paiennor;  un  paile 
roé,  prononcez  un  paille  royé,  c'est-à-dire  rayé  :  palUwn 
radiatam. 

Joûs,  au  chant  IV,  vers  &o6,  prononcez  Joyous. 

Maheu  (1, 67),  c'est  Mayeax,  le  même  que  Mathieu.  Malvais 
luer  (IV,  187),  c'est  mauvais  bayer,  mauvais  loyer. 

Et  prononcez  de  même  le  verbe  laer,  prendre  à  loyer, 
dans  ce  vers  : 

Bien  en  pourra  luer  ses  soldoiers. 

(I.  a4.) 
Loayer  ses  soudoyés. 

Voilà  encore  un  exemple  de  ces  inconséquences  du  lan- 
gage moderne  dont  je  pariais  tout  à  l'heure  :  louer  une  mai- 
son ,  la  prendre  à  foyer;  et  pourtant  le  verbe  et  le  substantif 
dérivent  l'un  et  l'autre  du  latin  locare. 

La  consonne  g  est  caractéristique  du  subjonctif,  qui  en 
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dans  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison,  est  en 
eniam,feriam ,  moriar,  d'où  en  firançais  :  que  je  venge , 
fierge,  que  je  menrge.  Le  g  prend  alors  le  son  mouillé 
qu'il  a  en  allemand  dans  morgen,  et  Ton  pronon- 
[ue  je  vagne,  JUrie,  meurie  (cet  i  ne  faisant  avec  IV 
u  une  syllabe). 

ce  modèle  de  la  quatrième  conjugaison  latine,  on 
t  par  analogie  tous  les  autres  subjonctifs,  encore  que 
rbes  n'appartinssent  pas  à  cette  quatrième  conjugal- 
rendre,  donner,  paroler, aller,  tenir,  demeurer,  etc.,  fai- 
que  j'aprenge ,  je  donge ,  je  parolge ,  j'alge ,  je  tenge, 
'urge ,  etc.  U  faut  bien  se  garder  de  les  prononcer 
la  convention  de  l'ortbograpfae  moderne;  c'est  :  que 
?,  je  dogue, ]^  paroiUe,  j'aille,  je  tagne,  je  demearie^. 
oupe  ie  terminant  un  nom  de  nombre  ou  un  sub- 
comme  milie,  martirie,  ne  sonne  pas  en  deux  syl- 
lais  en  une  seule  ,yeu,  très-bref.  Cette  orthographe, 
16  à  la  version  des  Rois  et  au  Roland,  serrait  de  très- 
thographe  latine  :  ndlUa,  milie,  prononcez  comme 
niglia;filia,fiUe,  prononcez  fille.  Et  en  effet  n  est-il  pas 
(lent  inconséquent,  lorsque  nous  écrivons  mille  et 
prononcer  mile  par  une  seule  /  et  fille  avec  deux  U 
s?  Nos  pères  ne  connaissaient  pas  ces  inconsé- 
:  le  latin  dont  ils  ne  faisaient  que  de  sortir  guidait 
t  leur  main  et  leur  langue.  Us  écrivaient  glorie,  vic- 
ie, martirie,  memorie,  à  cause  de  gloria,  Victoria,  fia- 
yrium ,  memoria,  et  prononçaient  à  peu  près  comme 

larquera  qne  l*orthographe  moderne  est  obligée  Remployer  plu- 
es pour  noter  Teflet  de  prononciation  obtenu  dan:^  Torthogniphe 
r  remploi  uniforme  du  y. 
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gbrieu,  victorieu  ^  Jlaviea ,  martiriea,  memorieu,  en  ayant  soin 
d*éteindre  et  d*exténuer  la  dernière  syllabe ,  mais  on  y  sen- 
tait ri  étymologique. 

C  est  par  suite  d'une  transposition  dans  l'écriture  que 
nous  en  sommes  venus  à  prononcer  gbire,  victoire,  mémoire. 
Ainsi,  quand  vous  rencontrez  dans  le  Roland  ces  mots 
munie,  branie,  Bramidonie,  Carcassonie,  canonie,  souvenez- 
vous  d'absorber  Yi,  bien  loin  de  le  faire  ressortir  :  mogne, 
brogne,  Bramidogne,   Carcassogne,   canogne,  —  ie  dans   le 
corps  d'un  mot  ou  final,  mais  suivi  d'une  consonne,  s,  z,  r,  t, 
représente  le  son  de  1'^  fermé.  Ainsi  nies  {neveu,  d'où  le  fé- 
minin nièce),  doit  sonner  comme  nez  ou  né;  piet  (de  pedem) 
est  pé  sans  i,  non  plus  qu'aujourd'hui  dans  pédale  ni  pédestre; 
Yi  ne  servait  qu'à  aiguiser  Ye.  Les  substantifs  ou  infinitifs  en  ier 
ne  sonnaient  que  comme  é  fermé  :  rochier,  vergier,  couchier, 
*  bouclier,  sanglier,  ont  toujours  été  :  rocher,  verger,  coucher,  bou- 
cler, sangler.  BoacU-er,  san-gU-er,  sont  des  monstres  modernes. 
/  à  la  fin  des  mots,  le  suivant  commençant  par    une 
voyelle ,  devient  consonne  :  c'est  notre  j.  Dans  le  livre  des 
Rois  :  a  Deus  est  ma  force ,  il  me  eslieved  e  il  est  mun  refui 
e  de  tute  iniquited  me  garrad))  (p.  3o5),  prononcez  :  il  est 
mon  refuge,  et  de   toute  iniquité,  etc.  De  même,  oi  ou  hoi 
se  prononce  oje,  comme  Yoggi  des  Italiens,  dans  le   vers 
suivant  : 

La  tue  amors  me  seit  hoi  en  présent. 

(IV.yio.) 

Mais  oi  reste  diphthongue  dans  ce  vers  : 

E ,  France  douce ,  come  hoi  remaindras  guaste  ! 
Cette  remarque  est  importante  surtout  pour  les  verbes, 
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quelle  restitue  le  pronom  de  la  première  personne 
ucoup  de  places,  où,  sur  la  foi  des  yeux,  on  le  croirait 
mé.  Par  exemple  : 

Sire  parastre«  moult  vus  dei  aveir  cher. 

(n.  93.) 

Demi  mun  host  vus  lerrai  en  présent. 

(n,  125.) 
Deas  I  se  je  r  pert  ja  n*en  aurai  escange  I 

(II,  180.) 

iut  restituer  le  pronom  jr^  à  la  suite  du  verbe  dani> 
«i  exemples  et  dans  les  suivants  : 

Message /ai  ai  rei  Marsiliun. 

(V,  5o8.) 


f. 


En  Saraguce  en  irai  à  Marsilie, 
Eîns  \  ferai  un  poi  dd^erie. 

{Ï.299.) 

"'->»  — yf^rai'je. 

Ço  est  Loevis ,  vnielz  ne  sai  a  parier. 

(V.  4r>o.) 

>rmes  serveie ,  vuldreie^  saleie,  etc.,  se  doivent  pro- 
ervais'je ,  voudrai-je ,  soulais-je. 

Pur  mun  neveu  que  vuldreie  truver. 

(IV,  16a.) 
Serveie  le  par  feid  e  par  amur. 

(V,  boà) 
Pur  vasselage  $uleie  estre  tun  drud. 

(111,621.) 
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Et  cela  est  d'autant  moins  douteux  que  cette  construc- 
tion  du  pronom  de  la  première  personne  se  voit  écrite  en 
toutes  lettres  quand  il  n'y  a  pas  lieu  à  éUsion  : 

Hais  d*une  chose  vos  soijo  bien  guarant 

(111,84.) 
Ço  dist  li  quens  :  Or  saijo  veirement. 

(m.  497.) 

Dist  Olivier  :  Or  vos  oi-jo  parler. 

(Ul.  575.) 

Ainsi,  en  résume,  lï  peut  remplir  à  la  fois,  dans  f oc- 
currence ,  la  fonction  de  voyelle  sur  une  voyelle  précé- 
dente ,  et  de  consonne  sur  la  voyelle  qui  suit  :  i  égale  y. 

L*élision  joue  un  rôle  important  dans  notre  vieille  poésie , 
d  autant  plus  que  les  cinq  voyelles  (excepté  IV  accentué)  s  y 
pouvaient  élider: 

Ja  est  ço  RoUans  qui  vos  soelt  tant  amer. 

(111,573.) 

La  de  ja  s'élide ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  tomber 
l'élision  sur  IV  initial  suivant  et  dire  :  ja  'st  ce  Roland.  Et 
dans  ce  cas  le  verbe  entier  disparaîtrait  sans  laisser  à  l'o- 
reille d'autre  trace  que  le  sif&ement  de  Vs,  comme  il  arrive 
dans  o(^  *st  ce  que,  forme  populaire  infiniment  plus  douce 
que  la  forme  régulière  oà  est-ce  que.  C'est  ici  le  bien  par- 
lant qui  semble  un  barbare. 

La  dipbthongue  ei  s'élide  dans  mei,  tei,  sei^  pour  me,  te, 
5^ .  à  la  mode  normande  : 

Cutchel  sei  a  terre  si  *n  a  Deu  graciet. 

(IV,  83.) 
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Prenent  sei  a  bras  ambesdous  por  laitier. 

(IV,  i55.) 
?ouche  s  à  terre  ;  prennent  s*  à  bras, 
ipie  de  Tëlision  de  lï  ; 

Issi  est  neirs  cume  peis  ki  est  démise. 

(m.  37.) 

Tiret  sa  barbe  cume  hume  ki  est  irez. 

(IV.  .7.) 
Li  emperere  ad  prise  sa  herberge. 
(IV.  9..) 

Livres  le  mei ,  jo  en  ferai  la  justise. 

{I.497-) 
Li  Angles  Deu  ço  ad  mustret  al  barun. 

(IV.  171.) 
Par  mon  saveir  en  vin»-jo  a  guarisun  \ 

(V,  509.) 

s  pourtant  mettre  ici  un  correctif  faute  duquel 
rais  d'induire  en  erreur  :  lliiatus,  qui  souvent  est 
,  nëtait  pas  systématiquement  exclu  de  Tancienne 
3n ,  et  r^lision  dans  nombre  de  cas  était  facultative. 
)le,  iî  tantôt  s*élide ,  et  tantôt  non  :  li  empereres ,  li 
*st  pas  plus  choquant  que  f empereres,  l'amirals. 
ne  pour  0  : 

Dist  Tarcevesques  :  Jo  irrai ,  par  mun  chef. 
—  E  jo  od  Yos. 

(II.  139.) 

d  n'oflre  pas  d'exemple  de  rélision  de  Ta.  On  en  trouve  ailleurs, 
le  maiiqae  jamais  de  la  faire  A  la  seconde  personne  de  Tindicatif 
r     tas  pour  tu  as  : 

!f *«l  pM  BMrvmlU  —  t'as  toi  l 

(  I«  thae*  dtm  etrf.  ) 

k 
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Jo  dans  ce  passage  n  est  pas  simplement  la  marque  de  la 
première  personne;  il  répond  à  moi  dans  ces  locutions  : 
«J'irai,  moil  —  et  moi,  j*irai  avec  vous!  »  Cette  espèce  de 
pléonasme  et  d  emphase  est  représentée  par  la  non-élision 
du  pronom  personnel;  et  pareillement  dans  les  vers  où  jo 
est  opposé  à  vos  : 

Bel  sire  nies,  ejo  e  vos  irrum. 

(Il.aai.) 
Jo  i  ferrai  de  Durandai  m^espec , 
E  vos,  cumpainz,  ferrez  de  Halleciere. 

(III,  25.) 

Quand  la  même  voyelle  se  rencontre  finissant  un  mot  et 
commençant  le  suivant,  très-souvent  il  y  a  iusion,  et  1  oreille 
ne  compte  quune  syllabe  où  f œil  en  voit  deux  : 

E  i^arcevesques  les  ad  asoh  e  seignez. 

(III,  78») 
L*altre  roeitet  durra/  a  RoUant  sis  nies. 

(1.473.) 

E  lui  aid^^;  e  pur  seignur  le  tenez. 

(I,  364.) 
Le  duc  Oger  e  l'arcevesques  Turpin. 

(I.  .70.) 

E  Oliver  e  Tarcevesques  Turpin. 

(IV,  566.) 

On  ne  doit  prononcer  aux  endroits  soulignés  qu'un  seul 
a  et  im  seul  é  (la  consonne  intermédiaire  non  avenue). 

C'est  encore  là  un  des  abus  que,  dans  les  remaniements 
du  xm*  siècle,  œuvres  à  grandes  prétentions  littéraires,  on 
s  est  appliqué  à  faire  disparaître  :  la  mesure  y  est  exacte,  et 
Ion  ne  rencontre  plus  de  ces  fusions  de  voyelles  témoi- 
gnage des  habitudes  populaires. 
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)biu{  présente  de  nombreux  exemples  d*une  syncope 
ngle  IV  muet  entre  deux  consonnes,  soit  à  la  fin, 
nilieu  d*un  mot,  et  même  la  de  Tarticle  féminin  : 

CaHes  respunt  :  Tort  fait  qui  me  /'  demande. 
Sa  grant  valor  qui  V  pourreît  acunter? 
Ne  m'fm  mal  ne  jo  ne  T  te  forsfis. 

e  copiste  nest  pas  toujours  exact  à  figurer  cette 
:  il  lui  arrive  très-souvent  de  laisser  subsister  sur 
hemin  Ve  muet  que  la  prononciation  doit  suppri- 
exemple  : 

S  altre  te  desist,  jk  semblast  grant  mençunge. 

Cuntre  le  sdeil  rduisent  dl  adub. 

Si  se  vunt  ferir,  grans  colps  8*entredunerent. 

)ts  gaerdon,  livrer  lèvre  (lièvre),  avril,  guivre,  re- 

vespre,  etc.  etc.,  sont  écrits  avec  un  e  de  trop 

esure,  guerredon,  liv^e,  avml,  guivere,  recuve- 

;p^re.  Gela  produit  autant  de  vers  faux,  du  moins 

Ben  le  cunois  que  guerredun  vus  en  dei. 

(IV,  i46.} 
1^1  us  en  vaut  Tor  que  ne  funt  cinc  cenz  liveres. 

(1,5.7.) 

'ur  un  9ul  levere  vat  tute  jur  cornant. 

(III,  34a.) 
^ue  mort  Tabat  seni  nule  recuverance. 

(V.354.) 
Uance  a  la  barbe  cume  Sur  en  averill. 

(IV,  a38.) 
•erpens  e  guivereu ,  dragun  e  averser. 

(IV,  i46.) 
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Dans  ces  mots  et  dans  une  foule  d'autres  pareils,  le 
copiste  conserve  ïe  du  mot  latin;  il  tient  compte  de  le- 
tymologie  et  la  représente  aux  yeux^  tandis  que  le  poète 
n'a  tenu  compte  que  de  la  prononciation.  Cet  e,  que  l'or- 
thographe moderne  a  décidément  éliminé.  Tétait  déjà  de 
fait  à  l'époque  où  sa  place  lui  était  encore  maintenue  dans 
l'écriture  ^. 

Ces  procédés  naïfs  d'étranglement  de  Ve  muet  et  de  fu- 
sion des  sons  identiques,  sont  une  nouvelle  preuve  que 
Theroulde  destinait  ses  vers  non  pas  à  être  lus,  mais  à  être 
chantés.  L'oreille  a  des  indulgences  ou  même  des  besoins 
que  n'ont  pas  les  yeux,  et  ces  indulgences  et  ces  besoins  sont 
des  lois  naturelles  qui  n'ont  point  varié  du  x*  siècle  au  xix*. 

Supposez  qu'un  maître  d'école  dévoué  aux  lois  de  l'or* 
thographe  académique  eût  à  mettre  sur  le  papier  certains 
couplets  de  M.  Scribe,  vous  liriez  ces  étranges  lignes  ri- 
mées  : 

Et  je  me  souviens  que  souvent  à  l*ambulance 
Pour  nous  panser  quand  arrivait  le  flacon , 
En  dedans,  morbleu Ijç  prenab  lordonnance. 
Et  la  victoire  achevait  la  guérison. 

ou  bien  celles-ci  : 

Mais  je  serai  pour  vous  une  société  fidèle , 
Nous  causerons;  je  ne  suis  pas  forte,  hdas! 
Mais  nous  allons  parler  de  mademoiselle. 
Cela  me  tiendra  lieu  de  Fesprii  que  je  n*ai  pas. 

^   fVeredunum,  leportm,  aperire,  vipera,  recuperart,  vespera,  etc. 

*  Un  fait  absolument  analogue  s^est  passé  par  rapport  aux  coosonnes  ;  le 
XVI*  siècle  écrivait  :  nopces,  nepvtu,  mesme,  (empeste,  en  mémoire  de  napdm, 
nepos,  medesimo,  tempestas,  et  ne  sonnait  dans  ces  mots  ni  le  p,  ni  !*««  On  a 
toujours  prononcé  le  temps  (tempus)  comme  le  fan  des  tanneurs. 
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embarras  pour  les  schoiiastes  à  venir!  Mais  assistez 
présentatiou  du  Mariage  de  raison  ou  du  Confident; 
endrez  chanter  ces  vers  irréprochables  de  mesure  : 

^t  je  m'  soutiens  qu*  souvent  à  Tambulance 
^our  nou5  panser  quand  arrivait  Y  flacon, 
^n  dedans,  morbleu!  je  prenais  Tordonnancc, 
It  la  victoire  achevait  la  guérison  !  * 

fais  j*  s*rai  pour  vous  un*  société  fidèle, 
tous  causerons;  je  n*  suis  pas  forte,  hélas! 
[ais  nous  allons  parier  de  road*moisdle, 
a  m*  tiendra  lieu  de  Tesprit  que  j*  n*ai  pas.  » 

rs  de  Theroulde  sont  écrits  comme  la  première 

doivent  se  réciter  comme  la  seconde, 
faculté  d'étouffer  une  voyelle  muette ,  et  de  la  né- 
ris  la  mesure ,  n*est  point  spéciale  à  la  langue  fran- 
e  a  été  commune  à  toutes  les  langues,  et  pratiquée 
es  les  poésies  destinées  d'abord  à  l'oreille.  Ce  fut 
on  peut  l'affirmer,  un  caractère  natif  de  la  poésie 

de  la  poésie  dramatique,  à  quoi  il  faut  ajouter  la 
ique,  au  moins  celle  des  peuples  modernes,  qui  a 
ë  par  être  chantée  dans  les  rues  et  sur  les  grands 
Celle  d'Homère  nous  ayant  été  transmise  par  l'in- 
re  de  la  civilisation  alexandrine ,  nous  ne  pouvons 
*  de  son  état  primitif.  On  ne  sait  en  quoi  consiste 
ition  des  Psaumes;  on  désespère  de  la  métrique  de 

on  dispute  sur  celle  de  telle  scène  de  Plante  ou 

ane;  b  solution  de  la  difficulté  est  peut-^tre  bien 
ic  serait-ce  pas  que  David,  Pindare,  Aristophane 
taraient  pris  dans  leurs  vers  les  mêmes  libertés  que 
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M.  Scribe,  et  que  leurs  manuscrits  auraient  ëtë  tracés  par 
des  puristes  scrupuleux  à  ressusciter  pour  l'œil  toutes  ces 
syllabes  étouffées  dans  le  gosier  et  dans  Toreille? 

Mais  oh  trouver  aujourd'hui  la  règle  pour  rétablir  cette 
musique  évanouie? 

Heureusement  en  ce  qui  touche  le  français,  nous  avons 
la  prononcfation  populaire ,  qui  maintient  le  génie  de  la 
langue  et  proteste  contre  la  loi  des  grammairiens  proda- 
mant l'égalité  absolue  des  syllabes  devant  le  versificateur 
académique.  C'est  cette  prononciation  qui  doit  servir  de 
guide  au  lecteur,  et  qui  fera  évanouir  les  irrégularités  ap- 
parentes de  la  versification  de  Theroulde. 

B  me  reste  à  indiquer  une  façon  particulière  de  pronon- 
cer la  troisième  personne  du  pluriel  de  l'imparfait. 

Dans  notre  langage  moderne  nous  ne  distinguons  que 
par  l'orthographe  ils  disaient,  au  pluriel,  de  il  disait^  au  sin- 
gulier; ils  feraient  et  il  ferait  présentent  un  égal  nombre  de 
syllabes.  Mais  primitivement  il  n'en  était  pas  ainsi  :  ie  plu- 
riel pouvait  compter  une  syllabe  de  plus,  et  la  finale  ent, 
aujourd'hui  muette,  sonner  conune  à  la  fin  des  adverbes  en 
ment. 

Aussi  la  plupart  des  vers  où  se  rencontrent  de  ces  impar- 
faits paraissent-ils  avoir  ime  syllabe  de  moins  que  la  me- 
sure, selon  notre  système  moderne  : 

Diseient  it  :  Sire,  rendez  le  nus. 

(IV,  i63.) 
S*is  unt  laiseï;  que  fereient  il  el? 

(IV,  564.) 
Qu  il  querreient  que  RoUans  fust  ocis. 

(I.  4o4.> 
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lut  prononcer  en  trois  syllabes  Usiant  li  —  que  feriant  il 
il  f  u^moiU. 

te  observation   nous   fournit  la   clef  d'ime   forme 
le  qui,  longtemps  persistante  parmi  le  peuple,  com- 

aujourd'hui  à  s'y  effacer.  C'est  cette  forme  :  ils  ii- 
—  ils  vouUont,  —  ils  faisiont,  dont  bientôt  peut-être 
aura  plus  de  témoignage  que  les  rôles  de  paysans, 
s  comédies  du  vieux  répertoire. 

vient  de  la  promiscuité  jadis  établie  par  l'usage 
ces  deux  articulations  nasales  :  en  et  on.  Tous  les 
15  du  XV*  siècle,  ou  même  des  commencements  du 
;  confondent  :  Ven  dit,  l'en  croit,  pour  l'on  Ht,  Von 
le  là  ib  tenant,  boatont,  pendant,  pour  ils  tiennent, 

pendent.  Le  seul  rôle  de  Pierrot,  de  Don  Juan,  en 
I  quantité  d'exemples  aux  curieux  de  cette  recherche, 
il  est  très-essentiel  de  remarquer  que  cette  pronon- 
n'était  pas  constante  ni  obligée,  et  qu'il  y  avait  à 

prononciation  muette  en  usage  aujourd'hui.  Le 
ait  la  faculté  d'employer  l'une  ou  l'autre,  suivant  le 
Je  sa  versification.  Prenons  pour  exemple  ces  deux 

Diseieni  U  :  Sire,  rendei  le  nus. 

(IV,  i64.) 
Quant  Franceis  veient  que  paiens  i  ad  tanz. 

(lil,  73.) 

le  premier  il  faut  prononcer  disiant  li ,  et  dans  le 
veyent,  avec  la  finale  muette ,  comme  nous  disons 

Tancienne  langue ,  presque  toutes  les  finales  étaient 
►les  de  deux  prononciations  diverses,  selon  loccur- 
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renoe..  Cette  proposition  choque  nos  habitudes  modernes; 
elle  n'en  est  pas  moins  une  de  celles  que lexamen démontre 
le  plus  incontestables,  comme  le  vérifieront  aisément  ceux 
qui  se  donneront  la  peine  d'y  regarder  sans  parti  pris 
d'avance. 


Ce  qui  ma  conduit  à  adopter  pour  ma  traduction  une 
langue  chargée  d'archaïsme»  ce  n'est  point  un  caprice  puéril 
ni  une  fantaisie  d'artiste  :  c'est  la  nécessité.  Je  n'ai  pas 
trouvé  possible  de  traduire  fidèlement  une  composition  du 
XI*  siècle  dans  la  langue  académique  du  xix'. 

Puis  m'étant  fait  ce  plan  qui  sera,  j'espère,  approuvé,  de 
traduire  aussi  peu  que  possible,  tout  en  fuyant  la  contrainte 
et  l'obscurité,  beaucoup  de  tours  et  de  mots  de  l'original 
devenaient  transportables  dans  la  version,  lesquels,  s'ils 
fussent  tombés  au  milieu  de  la  langue  moderne ,  y  produi- 
saient  des  disparates  choquantes.  Ces  motifs  qu'il  suffit  d'in> 
diquer  m'ont  déterminé  à  employer  la  langue  si  riche, 
flexible  et  colorée  du  xvi*  siècle.  Je  me  suis  interdit  de 
chercher  mes  modèles  au  delà  de  l'époque  d'Âmyot,  et, 
dans  mon  désir  de  rester  clair,  je  suis  bien  loin  d'avoir  usé 
de  toutes  les  ressources  que  cette  date  et  ce  nom  auraient 
pu  autoriser. 

L'emploi  d'une  prose  cadencée  et  rhythmée,  du  vers 
blanc,  n'est  pas  nouveau  dans  notre  langue  :  Molière  en  a 
usé  dans  quelques-unes  de  ses  comédies,  de  dessein  évi> 
demment   prémédité  '  ;  Marmontel  en   a  abusé  dans  les 

*  Ij  Avare,  le  Sicilien.  Voy.  l'art.  Vers  blancs  du  Lexi^foe  de  Molière, 
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e  ne  veux  pas  examiner  ici  théoriquement  sli  n'y 
as  quelque  parti  à  tirer  de  ce  genre  intermédiaipe; 
ferai  observer  qu'on  l'appliquait  aux  traductions  dès 

de  notre  littérature,  je  pourrab  dire  de  notre 

puisque  le  plus  ancien  monument  que   nous  en 

ions,  la  version  des  Rois^  est  écrite  dans  ce  système. 

est  si  frappant,  qu'il  est  impossible  de  le  mécon- 

La  prose,  telle  qu'on  la  parie  dans  les  relations 
communes  de  la  vie,  la  vile  prose  ne  paraissait 
»rs  un  assez  digne  instrument  littéraire;  d'une  autre 
i£Bculté  d'un  mètre  constant  et  d'une  rime  obligée 
stade  à  la  fidélité  et  à  l'exactitude  du  traducteur: 
donc  trouvé  ce  moyen  terme.  Le  traducteur  cher- 
>ord  la  cadence,  ensuite  l'assonance  ou  la  rime, 
t  accessoire,  qu'il  su£Bsait  de  montrer  de  loin  en 
lorsque  tout  lui  manquait ,  il  fléchissait  &  la  con- 
1  texte,  sans  violer  aucune  loi,  puisqu'il  ne  s'en 
)sé  aucune ,  sans  encourir  aucun  reproche ,  puisqu'il 
is  aucun  engagement.  Il  donnait  ce  qu'il  pouvait, 
^on  des  Rois  offre  des  rimes  très-fréquentes,  aussi 
1  a-t-il  crue  un  ouvrage  versifié  ;  à  l'appui  de  son 
I  transcrit  le  cantique  de  Ste.  Anne  [préface  des 

mble  même  apercevoir  cette  intention  de  rhythme  dans  le  frag- 
(Je  rhomélie  sur  Jonas  : 

DwM,  f»  dÎMil,  •!  rogavil  D«u« 

Ad  aa  vanM  q««  ptfcmwtt 

C«l  •dn  nst  qa»  dl  a«dtbat. 

E  cUg  EmIf»  fa  tccb^ 
Si   vÎBt  grand  rkaiil  Mptr  capvt  Jo««. 


t}t»m  nm  gvuU*  %»iiireDt  ad  fidcm , 
.Si  aatraval  It  Jndsi 
iVrdul  si  romma  il  on  aaiil. 
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fabUaux).  On  pourrait  citer  de  même  une  foule  d*autres  pas- 
sages, soit  pour,  soit  contre  ;  mais  toutes  ces  preuves  seraient 
décevantes,  et  Tëditeur  de  ce  texte  ne  parait  pas  avoir  ren- 
contré plus  juste  quand  il  soutient  que  louvri^e  est  en 
prose  :  la  version  des  Roù  est  généralement  en  vers  blancs 
inégaux  parsemés  de  rimes. 

L'absence  de  traités  dogmatiques  sur  Tart  d'écrire  dans 
cet  âge  reculé  nous  prive  de  renseignements  positifs  sur  des 
règles  qui  peut-être  n  ont  jamais  été  formulées  ni  transmises 
que  par  tradition  orale.  Mais,  en  dehors  même  de  faits  tou- 
jours discutables,  il  est  possible  de  constater  entre  la  prose  et 
la  poésie  l'existence  d'un  troisième  genre  participant  de  Tune 
et  de  l'autre,  sans  être  ni  Tune  ni  l'autre  :  régulier  conune 
les  vers,  libre  comme  la  prose. 

Cette  preuve,  nous  serons  obligés  de  l'aller  cherdier  au 
delà  de  la  Manche  ;  mais  le  français  ayant  été  la  langue  o£B- 
cielle  de  l'Angleterre  pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  la 
solidité  de  l'argument  n'en  recevra  point  d'atteinte  ^. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  conquête ,  un 
certain  Orm  ou  Ormin  fit  en  anglais  une  paraphrase  des  his- 
toires de  l'Écriture  sainte,  qu'il  intitula  de  son  nom  Ormalam. 
Deux  savants  qui  ont  imprimé  des  extraits  considérables  de 

>  L'établissement  officierdu  français  en  Angleterre  date  de  la  conquête,  en 
1 066  ;  mais  on  peut  hardiment  ajouter  les  vingt-quatre  ans  da  règne  d'Edouard 
le  Confeaseur,^et  reculer  cette  date  jusqu'en  io4i . 

L'anglaia  ne  parvint  à  se  rétablir  d'une  façon  définitive  qu'à  l'avënement 
de  Richard  III,  en  i483. 

Si  Ton  compense  les  deux  périodes  Tune  par  Tautre,  on  trouvera  que  Van- 
glais,  comme  langue  nationale,  n'a  pas  aujourd'hui  sur  le  français  un  avan- 
tage  de  possession  de  plus  de  36o  ans.  (Voyei  Tyrwhitt,  Esst^  on  langnp^r 
and  versification  of  Chaucer  :  first  part.  ) 
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nalamy  le  croyaient  écrit  en  prose;  mais  Tyrwhitt  a 
r  que  c  était  une  espèce  de  vers  blanc  de  quinze  syl- 
rès-exactement  mesurées,  à  Timitation  de  llambique 
tre  des  Latins.  Il  est  bien  surprenant,  dit  Tyrwhitt, 
mckes,  ni  Wanley ,  n  aient  reconnu  la  mesure  dans  le 
3rmin,  quand  l'auteur  lui-même  déclare  avoir  été 
ajouter  çà  et  là  quelque  mot  pour  parfaire  son  vers. 
rOrmobni,  Tyrwhitt  cite  une  autre  pièce,  une  espèce 
ne  sur  le  bon  vieux  temps  (on  pariait  déjà  du  bon 
imps  au  xii*  siècle),  rédigé  dans  un  mètre  pareil  au 
,  sauf  que  les  vers  sont  coupés  e.n  deux,  le  premier 
syllabes,  le  second  de  sept, 
passages  de  Ghaucer,  assez  obscurs  l'un  et  l'autre, 
ent  s'expliquer  que  par  la  supposition  de  ce  style 
jiaire.  Ghaucer  pariant  de  lui-même ,  dit  qu'il  com- 
ouvrages,  chansons  dites,  etc. 


En  ryme  ou  plutôt  en  cadence. 

—  Bokes,  songes,  ditees. 
En  lyme,  or  elles  in  cadence  \ 

[House  offume.) 


uoi  le  docte  commentateur  fait  cette  note  :  «  Cadence 
désigner  une  sorte  de  style  poétique  différent  du 
né.  Ce  nom  conviendrait  assez  bien  au  mètre  em- 
lans  ïOnnalam,  mais  je  ne  connais  aucun  morceau 
ucer  écrit  dans  ce  style.  » 

nporte  pour  notre  objet,  qui  ne  va  qu'à  constater 
e  du  genre. 

-i*est  pas  là  dans  le  sens  moderne,  la  rime,  mais  au  sens  du  grec 
re,  meaore,  arrangement,  cadence,  comme  il  dit  en  corrigeant  sa 
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Voici  Fautre  passage  : 

Le  curé  des  Contes  de  CarUorbéry  déclare,  dans  son. pro- 
logue, quil  ne  saurait  rimer  plus  longtemps,  étant  complè- 
tement dépourvu  du  talent  de  trouver  des  allitérations,  de 
faire  rom,  ram,  raf.  Quà  cela  ne  tienne,  répond  Thôte  ;  ne 
vous  gênez  pas  :  laissez  de  côté  la  rime,  «et  voyons  si  vous 
«saurez  nous  dire  quelque  chose  en  geste  ou  en  prose,  n 

Let  see  wher  thou  canst  tellen  ought  in  geste 

Or  tdlen  in  prose  some  what  at  the  leste. 

'  (Proi  ofthe  persones  taie,) 

Je  laisse  toujours  parler  Tyrwhitt  :  «  Geste  semble  ici  mis 
M  pour  im  genre  de  composition  qui  n  était  ni  rime  ni  prose. 
«  Quel  était  ce  genre  ?  Je  ne  puis  le  deviner  *.  » 

C*était,  sauf  meilleure  explication,  le  genre  intermédiaire 
dont  je  parle,  et  dont  je  trouve  le  modèle  dans  la  version 
des  Rois, 

Je  me  crois  donc  suffisamment  justifié  d*avoir  employé  à 
la  traduction  du  Roland  une  forme  de  style  inventée  avant 
le  XII*  siècle,  et  que  le  moyen  âge  semble  avoir  consacrée 
plus  particulièrement  pour  traduire. 

J'essaye  aujourd'hui  une  double  restauration  :  lune  du 
fond,  fautre  de  la  forme;  la  première  au  profit  de  The- 
roulde,  la  seconde  à  mes  risque  et  péril.  Et  j  estimerai  ma 
peine  trop  payée  si  la  critique  me  permet  d'inscrire  à  la  fin 

*  Tyrwhitt  ajoute  :  A  moins  que  ce  ne  soit  le  m^t^e  ailitératif  -.  f  And  what 
«ihat  oould  be,  except  alliterative,  mètre  I  cannot  guess.»  Il  oublie  ce  que  le 
curé  vient  de  dire  tout  h  Tlieure  de  rallitératîon  : 

I  raiinol  gMl«  roin ,  ram ,  nif ,  hy  mj  UUrr. 

Gtsie  se  réduit  donc  k  une  prose  mesurée  et  cadencée ,  sans  rime. 
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tn  travail  ce  vers  par  lequel  un  copiste  du  moyen  âge 
lait  le  sien  : 

Pinito  libro  laus  detur  magna  Rolande. 


NOTE 

RELATIVE  AU  CHAPITRE  II. 

-élisant  la  Chromque  de  Turpin,  je  remarque  un  pa^ 
li  peut  s  ajouter  aux  inductions  par  où  j*ai  tâché  d  e- 
[ue  lauteur  de  cette  pièce  était  Guy  de  Boui^ogne , 
rchevéque  de  Vienne  en  Dauphiné,  bientôt  pape 
nom  de  Calixte  II.* 

le  sers  de  la  traduction  qui  fait  partie  des  Chroniques 
>enis.  L'expédition  d'Elspagne  vient  d*étre  terminée  : 
es  ces  choses  faites  nous  en  alasmes  tuit  ensemble  à 
de  Vianne,  et  je  Tufpins  deniourai  en  la  cité,  moult 
liez  et  moult  afebloiez  des  grans  travaus  et  des  colps 
plaies  que  je  avoie  souffert  en  Espaigne.  »  (D.  Bou- 
,  3o9  B.) 

rait  que  le  rétablissement  fut  long;  car,  venu  à 
après  Roncevaux,  Tarchevêque  Turpin  nen  était 
>re  reparti  à  la  mort  de  Gharlemagne. 
it  qu*il  (Gharlemagne)  se  departist  de  moi  en  la  cité 
ine  où  je  demouroie,  me  promist  que  se  il  moroit 
e  moi  il  le  me  feroit  savoir  par  certain  message;  et 
>niis  aussi  que  se  je  moroie  avant  de  li ,  je  le  li  feroie 
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«asavoir.  Un  iour  avint  en  la  cité  de  Vianne  oà  je  demofxne, 
«que  je  avoie  chanté  messe  de  reqaiem  pour  les  féaux 
«Dieu,  etc.»  L*auteur  raconte  comment  il  fut  averti  par 
une  vision  de  la  mort  de  lempereur.  Au  milieu  du  psaume 
Domine  in  adjutorium  meum  intende,  il  voit  passer  une  lé- 
gion de  diables  noirs.  Il  interroge  le  dernier  de  la  troupe  : 
Où  allez-vous  comme  cela?  —  Chercher  Tâme  de  Charle- 
magne  qui  se  meurt.  Peu  d*instants  après,  la  sinistre  bande 
repasse  les  mains  vides.  —  Eh  bien,  quavez-vous  fait? — 
Rien  du  touti  Nous  allions  saisir  notre  proie;  mais  un  Gali- 
cien sans  tête  (S.  Jacques  de  Compostelle)  est  venu,  qui 
a  jeté  dans  la  balance  tant  de  bois,  de  pierre,  de  mortier, 
tant  de  fondations  de  couvents  et  d'églises,  que  le  plateau 
du  bien  a  emporté  celui  du  mal,  et  les  anges  nous  ont  en- 
levé Tâme  de  Charlemagne.  (Chap.  xxxi  et  dernier  da  texte 
latin.) 

La  date  de  cette  historiette,  dont  l'afTabulation  se  dégage 
toute  seule,  est  nécessairement  le  28  janvier  8 1  &  ;  en  sorte 
que  les  deux  faits  qui  dans  le  récit  se  tiennent  sans  in- 
terruption nulle ,  sont  séparés  dans  lliistoire  par  un  inter- 
valle de  trente-six  ans  (de  778  à  81/1). 

Je  ne  demande  pas  comment  fauteur  ose  mettre  un  ré- 
cit de  la  mort  de  Charlemagne  dans  la  bouche  de  Turpin, 
qui  était  mort  quatorze  ans  avant  Chaiiemagne.  Il  a  compté 
sur  fignorance  et  la  crédulité  du  peuple  :  c  est  bien.  Mais 
je  demande  comment,  dans  une  époque  où  les  mœurs  et 
les  lois  ecclésiastiques  étaient  connues  de  tout  le  monde, 
il  suppose  quun  archevêque  de  Reims  fixe  son  séjour  à 
Vienne  et  s  absente  de  son  siège  durant  au  moins  trente* 
six  ans.  L  anecdote  de  fextase  pouvait  tout  aussi  bien  être 
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à  Reims.  Pourquoi  faire  intervenir  ici  le  nom  de 
C'est  pure  maladresse,  si  ce  nest  un  dessein  par- 
diverses  questions  une  seule  réponse  peut  satisfaire. 
;teur,  sans  doute  las  d accumuler  tant  de  fables,  a 
ntaisie  dy  mêler  un  grain  de  vérité;  il  a  voulu  ca- 
is  ses  dernières  lignes  une  indication  révélatrice  du 
auteur  de  cette  chronique.  Cest  comme  s*il  eût 
emprunté  le  nom  et  f  autorité  de  1  archevêque  de 
e  me  suis  identifié  à  Turpin  tant  qu  a  duré  Fexpé- 
Espagne;  aujourd'hui  qu'elle  est  finie,  je  redeviens 
le;  je  rentre  dans  la  ville  où  j'occupe  la  dignité  que 
occupait  à  Reims;  c'est  à  Vienne  que  je  prends 
mon  livre,  de  mon  rôle  et  de  Gharlemagne.  Tur- 
irtira  plus  de  Vienne  du  reste  de  ses  jours.  Me 
z-vous  ce  qui  m'arrête  si  loin  de  ma  résidence 
e?  Hélas!  ce  sont  les  coups  et  les  blessures  que 
es  en  Espagne! 

dernière  phrase  extraite  mot  mot  de  la  Chronique 
ne  semble-t-elle  pas  avoir  été  tracée  avec  la  plume 
r  de  Don  Qaichotte?  En  l'écrivant,  Guy  de  Bour- 
;  sourire.  Il  suivit  la  mode  des  romanciers  de  son 
li  à  la  fin  de  leur  ouvrage  léguaient  à  la  posté- 
lom  enveloppé  dans  une  énigme.  L'archevêque  de 
voulu  se  faire  deviner  derrière  l'archevêque  de 
mme  Cervantes  s'est  laissé  apercevoir  derrière  Cid 
fi-Engeli. 
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ARGUMENT. 

i  de  Sangotie,  oonsdte  ses  dôme  pairs  sur  la  politicpie  à  suivre 
bariemagne;  il  se  résout  d'envoyer  à  rempereor  des  ambaasa- 
paii.  Réee|ition  de  cette  ambassade  et  discours  de  Blancandrin. 
gne  à  son  lour  tient  on  conseil ,  dont  le  résultat  est  d'envoyer 
m  ambassade  cbex  Marsille,  pour  accepter  les  ofires  du  Sarrasin, 
lisant,  Blancandrin  essaye  de  séduire  Gancion.  Réception  de  Ga« 
1  cour  de  Marsille,  lequd  acb^e  ce  qu*avait  ébaucbé  Blancan- 
>acte  de  trabison  est  oondu.  Ganelon  se  voit  comblé  de  caresses 
»nts  par  tous  les  seigneurs  de  la  cour  de  Marsille  et  par  la  reine 


CLEF    DES    VARIANTES. 

dit  d*OifiMd  (tate  onginal  et  unique). 

crit  de  Parif,  BiMiotbèque  nationale,  Golbert,  7927-5-  (teito  rajcani 

»t  de  VetanHet,  BiMiotbèque  nationrie ,  nippl.  fr.  ibh^  (teite  rajennî 

nt  de  Lyon. 

on  de  M.  FrandtqiM  MicbeL 

•ans  indicrtien  icpréteaient  oe  mèoM  teite  imprimé  dans  les  endroîu 

e  sana  anlre  aolorité  que  mes  conjectiiret. 


ROLAND. 


Caries  li  reis^nostre  emperere  magne 
et  ans  tuz  pleins  ad  ested  en  Clspaigne, 
'resqu*en  la  mer  conquist  la  tere  altaigne; 
'i  ad  castel  ki  devant  lui  remaigne; 
ur  ne  citet  n*i  est  remës  a  firaindre , 
3rs  Sarraguce,  ki  est  en  une  muntaigne. 

reis  Marsilie  la  tient,  ki  Deu  nenaimet, 
ahummet  sert  e  Âppoilin  redeimet  s 
*  s  poet  guarder  que  mais  ne  li  ateignet.  Aoi. 

CHANT   V\' 

Charies  nostre  grand  empereur  sept  ans  tous 
Espagne  est  resté;  conquit  ce  noble  pays  jus- 
ler.  N'y  a  chafiteau  qui  devant  lui  tienne  de- 
»  ni  mur  à  briser  ny  demeiure,  honnis  Sar- 
ssise  au  coupeau  d'une  montagne.  Le  roi 
a  possède,  qui  n'adore  pas  Dieu,  mais  sert 
et  réclame  Apollon;  aussi  ne  se  peut-il  gar- 
lalheur  ne  l'atteigne. 

VARUNTBS. 
let. 

c  bien  enlendn  i{a*aiicane  division  n*existe  dans  le  manuscrit, 
a  dÎTiaé  en  dnq  chants  pour  soulager  Tattention  et  rendre  plus 
kn  et  la  marche  de  Touvrage.  La  plupart  des  éditeurs  de  Plaute 
i>nt  osé  d*un  procédé  anidogue  en  divisant  par  actes  el  scènes. 


4  ROLAND. 

10        Li  reis  Marsilie  esteit  en  Sarraguce. 

Atez  en  est  en  verger  snz  l'umbre. 

Sur  un  pemm  de  marbre  bloi  se  culche , 

Envirun  lui  [ot]  plus  de  vint  mille  humes. 

Il  enapelet  e  ses  dux  e  ses  cuntes  : 
))    u  Oez ,  seignurs ,  quel  pecchet  nus  encumbret  : 

Li  empereres  Caries  de  France  dulce 

En  cest  pais  nos  est  venuz  cunfundre. 

Jo  nen  ai  ost  qui  bataille  li  dunne, 

Ne  n*ai  tel  gent  ki  la  sue  derumpet. 
30    Cunseilez  mei,  [seigniu^s,]  cume  misaive  hume. 

Si  me  guarisez  e  de  mort  e  de  hunte.  » 

N*i  ad  paien  ki  im  sul  mot  respundet. 

Fors  Blancandrins  del  castel  de  Val  Funde. 

Le  roi  MarsiUe  estoit  à  Sarragosse.  En  son  verger  5*est 
rendu  sous  Tombrage,  sur  un  perron  de  marbre  bleu 
s*y  couche,  plus  de  vingt  mille  hommes  autour  de  lui. 
Parlant  alors  à  ses  ducs  et  ses  comtes  :  «  Seigneurs, 
entendez  Tencombre  dont  nous  sonunes  empesché  : 
Tempereur  Charles,  du  doux  pays  de  France,  nous 
est  venu  confondre  en  celui-ci.  Je  n'ai  armée  suffisante 
de  lui  livrer  bataille,  ni  telle  gent  qui  puisse  la  sienne 
surmonter.  Conseillez-moi  donc,  comme  habiles  que 
vous  estes,  me  préservant  et  de  mort  et  d'affiront.  »  Il 
n'est  payen  qui  lui  responde  un  mot,  hors  Blancandrin 
du  castel  de  Val-Fonde. 

VARIANTES. 

I 
1 3.  Envirun  lui  plus.  —  1 4 .  Il  en  apelet.  —  i  S.  Jo  n*en  ai. — so.  mei  cume.       i 
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CHANT  I*;  5 

Blancandrins  fut  des  plus  saives  paiens , 
De  vasselage  fut  asez  chevaler, 
Prozdom  i  out  pur  sun  seignur  aider, 
E  dist  al  rei  :  a  On  ne  vus  esmaier; 
Mandez  Carlun,  al  orguillus»  ai  fier, 
Deux  seryises  e  mult  granz  amistez; 
^'os  li  durrez  urs  e  leuns  e  chens. 
Set  cenz  camelz  e  mil  hosturs  mués, 
3  or  e  d'argent  .iiii.  c.  mulz  cargez» 
Cinquante  carre  qu'en  ferat  carier  : 
}ien  en  purrat  luer  ses  soldeiers; 
^n  ceste  tere  ad  asez  osteiet  : 
in  France  ad  Âis  s'en  deit  ben  repairer. 

:andrin  estoit  des  plus  sages  payens,  chevalieâ 
ie  bravoure  et  conseiller  subtil  pour  bien  aider 
aistre.  Et  dit  au  roi  :  «  Ne  vous  e£Broyez  onques. 
à  Charles,  à  ce  fier  oi^eilleux;  assurez-le  de 
ces,  conune  il  se  doit,  et  de  vos  grandes  ami- 
3  vous  lui  donnerez  oiu^  et  lions  et  chiens;  sept 
ameaux  et  mille  autours  mués;  plus,  quatre 
ûeis  chaînés  d'or  et  d'ai^ent;  aussi  cinquante 
\  comblés  de  mesme,  dont  il  pourra  soudoyer 
e;  qu'en  ce  pays  c'est  assez  guerroyé;  qu'U  est 
ips  cpi'il  s'en  retourne  en'  France,  à  Aix,  où 

VARIAMTBS. 

«tel.  —  37.  O.  sic;  F.  M.  Orc  ne  vua.  —  a8. 0.  sic;  F.  M.  al  or- 
—  99.  ProD.  devmê,  distyll.  comme  eut»  nos.  —  3i.  hostora 
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Vos  le  suirez  a  Y  {este  seint  Michel , 

Si  receverez  la  lei  des  ChrestieDs , 

Serez  ses  hom  par  honur  e  par  ben. 
40    S  en  volt  ostages,  e  vos  Ten  enveiez 

U  dis  u  vint;  pur  Ti  afiancer, 

Enveiuns  i  les  fils  de  nos  muillers; 

Par  num  d'ocire  i  enveierrai  le  men. 

Âsez  est  melz  qu*il  i  perdent  les  cheis 
45    Que  nus  perduns.  Tonur  ne  la  deintet, 

Ne  nus  seiuns  conduiz  a  mendeier.  »  Âoi. 

Dist  Blancandrins  :  h  Pa  ceste  meie  destre 
E  par  la  barbe  ki  al  piz  me  ventelet, 

vous  le  rejoindrez  devers  la.saint  Michel ,  pour  recevoir 
sa  loi  chrestienne  et  devenir  son  homme  lige  et  de  biens 
et  d'honneurs.  Veut-il  ostages?  or  bien,  vous  lui  en  en- 
verrez dix  ou  vingt;  pomr  le  mieux  endormir,  envoyons- 
lui  les  enfans  de  nos  fenunes?  Au  péril  de  sa  vie  j'y 
enverrai  le  mien.  Il  vaut  certes  bien  mieux  qu'ils  y  per- 
dent leurs  testes,  que  perdre,  nousgmos  biens  et  nostre 
honneur,  et  estre  réduits  à  l'aumosne!  » 

Il  continue  :  «  Par  ceste  mienne  dextre  et  ceste  barbe 
que  le  vent  fait  trembler  sur  ma  poitrine,  vous  allez 

VAHIANTES. 

37.  À  la  Teste.— 4i.  O.  sic;  F.  M.  pur  lui. —  da.  O.  sic;  F.  M.  «£  niieius 
«  u  les  filz.  1  Et  dans  le  glossaire,  ic  mot  naeias  est  expliqué  neveax.  ^  43. 0. 
sic;  F.  M.  i  cnvererai. —  47.  O.  sic;  F.  M.  par.  (T,  82.) 


CHANT  I*. 

Lostdes  Franceis  verrei  sempres  desfere; 
Francs  s  en  inint  en  France  la  lur  tere; 
Quant  cascuns  ert  a  sun  meiUcn*  repaire , 
Caries  serai  ad  Âis ,  a  sa  capele, 
\  seint  Michel  tendrat  mult  halte  feste; 
l'endrat  li  jurz,  si  passerai  li  termes, 
S  orrai  de  nos  paroles  ne  nuveles. 
^i  reis  est  fiers  e  sis  curages  pesmes  : 
)e  nos  ostages  ferai  irencher  les  testes; 
iscz  est  mielz  quil  i  perdent  les  testes 
}ue  nus  perduns  clere  Espaigne  la  bêle 
ie  nus  aiuns  les  mais  ne  les  suffraiies.  » 
)ient  paien  :  alssi  poei  il  ben  estre.  » 


ent  voir  se  desfaire  Tost  des  François  :  ils  s'en 
leur  terre  de  France.  Chacun  rentré  dans  son 
*  domaine,  Charles  sera  dans  son  Aix-la-Cha- 
1  se  tiendra  la  saint  Michel ,  feste  solemnelle.  Le 
irera,  le  terme  passera;  il  n  entendra  de  nous 
li  nouvelles.  Le  prince  est  fier  et  de  cruel  cour 
fera-t-il  trancher  la  teste  à  nos  ostages;  mais  il 
ux  qu^ils  y  perdent  la  teste  que  nous  perdions 
pagne  la  belle,  et  supportions  tant  de  maux  et 
es.  » 
payens  :  «  H  peut  bien  avoir  raison!  > 

▼ARIAIITES. 
;  F.  M.  iminL 
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Li  reis  Marsilie  out  siin  cunseill  finet. 

Si  *napelat  Glarun  de  Balaguet, 

Estamarin  e  Ekulropin  sun  per, 
65    E  Priamum  e  Guarlan  le  barbet, 

E  Machiner  e  sun  uncle  Maheu , 

E  Joimer  e  Malbien  d*uitre  mer, 

E  Blancandrins,  por  la  raisun  cunter; 

Des  plus  feluns  dis  en  ad  apelez  : 
70    a  Seignurs  baruns ,  a  Carlemagne  irez  ; 

Il  est  al  siège  a  Cordres  la  citet  : 

Branches  d'olive  en  voz  mains  porterez  : 

Ço  senefiet  pais  e  humilitet. 

Par  vos  saveirs  se  m*  puez  acorder, 
75    Jo  vus  durrai  or  e  argent  asez, 

Le  roi  MarsiUe  ayant  son  conseil  fini,  mande  à  soi 
Glaron  de  Balaguer,  Estamarin  et  Eudropin  son  com- 
pagnon, et  Priamus  et  Garian  le  barbu,  et  Machiner  et 
son  oncle  Mahieu,  et  Joymer  et  Maubien  d'outrenaner, 
et  Blancandrin,  pour  leur  conter  ses  raisons;  des  plus 
félons  il  en  fait  avancer  dix  :  «  Seigneurs  barons,  vous 
irez  trouver  Gharlemagne  au  siège  devant  la  cité  de 
Gordoue.  En  vos  mains  porterez  des  branches  d^olive, 
signifiance  de  paix  et  soumission.  Si  vostre  savoir-faire 
ensemble  nous  rajuste,  je  vous  donnerai  beaucoiq>  d'or, 
beaucoup  dW  et  d'ai^ent,  et  terres  et  fiefs  autant 

VARIANTES. 
67.  O.  sic;  F.  M.  Joftner.  -»  74.  Par  vos  savcin  s'em  pucx  acorder. 


CHANT  I-.  9 

Teres  e  fiez  tant  cum  vos  en  vuldrez.  » 
Dientpaien  :  «  De  ço  avum  nus  asez.  »  Âoi. 

Li  reis  Maisilie  out  finet  sun  cunseill, 
Dist  a  ses  humes  :  ccSeignurs,  vos  en  ireiz; 
Branches  d*olive  en  voz  mains  portereiz , 
Si  me  direz  a  Cariemagne  le  rei 
Pur  le  soen  Deu  qu*il  ait  mercit  de  mei; 
Ja  ne  verrat  passer  cest  premer  meis 
Que  jo  r  suirai  od  mil  de  mes  fedeilz, 
Si  receverai  la  Chrestiene  lei, 
Serai  ses  hom  par  amur  et  par  feid  ; 
S'il  voelt  ostages,  il  en  auerat  par  veir.  » 
Dist  Blancandrins  :  o  Mult  bon  plait  en  auereiz.  n  Aoi. 

vous  en  voudrez.  >  Et  les  payens  :  «  Sire,  nous 
anquons  desjà  point.  ■ 

n  Marsille  ayantson  conseil  fini ,  ditàses'gens  :  «  Sei- 
,  vous  partirez  en  Vos  mains  portant  des  branches 

et  direz  au  roi  Charles  de  ma  part,  pour  Tamour 
Dieu  qa'û  ait  de  moi  merci.  Il  ne  verra  tantost 
er  un  mois  que  je  le  rejoindrai  avec  mille  de  mes 
je  recevrai  sa  loi  chrestienne  et  serai  son  homme 

amour  et  par  foi.  Veut-il  ostages?  il  en  aura  de 
•Je,  ditBiancandrin,vousenrendraiboncompte.» 

VARIAlfTBS. 

te;  P.  M.  Fur.  —83.  ■  Ja  einx  me  verrat,  t  Le  ms.  a  ne.^-  84.  Que 
.  —  87.  Avent.  —  88.  Avereix. 
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Dis  blanches  mules  fist  amener  Marsilies, 
90    Que  li  tramist  li  reis  de  Suatilie. 

Li  frein  sunt  d'or,  les  seles  d'argent  mises; 

Cil  sunt  muntez  ki  le  message  firent; 

Enz  en  lur  mains  portent  brandies  d'olive  ; 

Vindrent  a  Charles  ki  France  ad  en  baillie  ; 
05 .  Ne  s'  poet  guarder  que  alques  ne  1'  engignent.  Agi. 

Li  empereres  se  fait  e  balz  e  liez, 
Cordres  ad  prise  e  les  murs  peceiez , 
Od  ses  cadables  les  turs  en  abatied. 
Mult  grant  eschech  en  unt  si  chevaler 
100    D'or  e  d'argent  e  de  guamemenz  chers. 
En  la  citet  nen  ad  remés  paien 
Ne  seit  ocis  u  devient  Chrestien. 

Marsille  fit  amener  dix  blanches  mules,  présent  du 
roi  de  Suatilie;  leurs  fireins  sont  d'or  et  leurs  selles  d^ar- 
gent.  Les  messagers  y  sont  montés,  en  leurs  mains  des 
branches  d'olive;  vinrent  à  Charles  qui  tient  France  en 
gouverne.  Il  ne  se  pourra  garder  qu'un  petit  ne  l'en- 
gignent. 

Nostre  empereur  se  fait  gorgias  et  bien  joyeux ,  ayant 
pris  Cordoue  et  mis  ses  murs  à  bas  et  renversé  ses 
tours  à  grand  renfort  de  pierriers  :  dont  les  chevaliers 
françois  ont  tiré  moidt  grand  butin  d'or  et  d'ai^ent  et 
de  riches  vestures.  En  la  cité  n  est  demeuré  payen  qui 
ne  soit  occis  ou  baptisé. 


CHANT  I*'.  Il 

Là  empereres  est  en  un  grant  verger, 
îlnsembf  od  lui  Rollans  e  CMiver, 
iansun  li  dux  e  Anseis  ii  fiers, 
lefineid  dAnjou,  le  rei  gunfanuner; 
\  si  i  furent  e  Gerin  e  Gerers. 
A  u  cist  fiùrent  des  altres  i  out  bien; 
)e  dulce  France  i  ad  quinze  milliers, 
ur  pâlies  blancs  siedent  dl  cevalers, 
s  tables  juent  pur  els  êsbaneier, 

as  eschecs  li  plus  saive  e  li  veill, 

escremissent  cil  bacheler  léger, 
esuz  un  pin ,  delez  un  eglenter, 
n  faldestoed  i  unt  fait  tut  d'or  mer  :  j 
a  sîet  li  reis  qui  dulce  France  tient, 
lancbe  ad  la  barbe  e  tut  flurit  le  chef, 
;nt  ad  le  cors,  la  cuntenance  fier, 
^st  ki  r  demandet,  ne  V  estoet  enseigner; 

Tempereur  en  un  grand  veiner;  avec  lui  Ro- 
Olivier,  le  duc  Sanche  et  le  fier  Anséis; 
d'Anjou,  gonfalonier  du  roi;  et  Gerin  et 
tant  d^autres  I  Des  fils  de  douce  France ,  ils  sont 
uinze  milliers.  Ces  chevaliers  assis  sur  poêles 
blanc  se  divertissent  au  jeu  de  dames,  et  les 
IX  et  sages  aux  eschecs,  cependant  que  les 
s  légers  s'exercent  à  Tescrime.  Dessous  un 
ombre  d'un  églantier,  se  voit  un  fauteuil 
pur:  là  sied  le  roi  Charlemagne,  le  maistre 
F'rance.  Il  a  barbe  de  neige  et  le  chef  tout 
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120    E  li  message  descendirent  a  pied, 
Si  r  saluèrent  par  amur  e  par  bien. 

Blancandrins  ad  tut  premereins  parled , 

Et  dist  al  rei  :  «  Salvet  seiez  de  Deu 

Le  g^orius  que  devum  aurer  ! 
135    Iço  vus  mandet  reis  Marsilies  li  bers  : 

Enquis  ad  mult  la  lei  de  salvetez  : 

De  sun  aveir  vos  voelt  asez  duner  : 

Urs  e  leuns  e  veltres  enchaignez , 

Set  cenz  cameilz  e  mil  hosturs  muez , 
ISO   D*or  e  d'argent  .iiii.  cenz  muls  trussez, 

fleuri 9  le  corps  noble  et  bien  taillé,  la  contenance 
pleine  de  majesté.  A  qui  le  cherche,  U  n^est  besoin  de 
renseigner. 

Les  messagers  payens  descendus  de  leurs  montures, 
ayant  salué  Tempereur  avec  politesse  et  de  bonne  afiec- 
tion,  Blancandrin  parla  le  premier,  et  dit  au  roi  :  «  Béni 
soyez-vous  de  Dieu  le  glorieux,  que  nous  devons  tous 
adorer!  Voici  ce  que  vous  mande  le  brave  roi  Marsille  : 
qu^ayant  avisé  longuement  à  quelque  moyen  de  salut,  il 
veut  de  ses  trésors  vous  faire  bonne  part  :  ours  et  lions  et 
lévriers  en  laisse;  sept  cents  chameaux  et  mille  autours 
mués;  quatre  cents  mulets  chargés  d'or  et  d'argent; 

VARIAIITBS. 
ii4.  Que  deus  anrex.  (I,  439.) 


CHANT  I".  13 

]inquante  care  que  caijer  en  ferez  : 

^ant  i  auerat  de  besanz  esmerez 

)unt  bien  purrez  vuz  soldeiers  luer. 

In  cest  pais  avez  estet  asez , 

In  France  ad  Âis  devez  bien  repairer; 

<a  vos  suirat,  ço  dit,  mis  avoez.  » 

i  empereres  tent  ses  mains  envers  Deu, 

•aisset  sun  cbef ,  si  cumencet  a  penser.  Aoi. 

Li  empereres  en  tint  sim  cbef  enclin  ; 
>e  sa  parole  ne  fut  mie  hastifs, 
1  custume  est  qu*il  parolet  a  leisir; 
vant  s'  redrecet,  mult  par  out  fier  lu  vis,  --^^  '  *■ 

ist  as  messages  :  «  Vus  avez  mult  ben  dit. 

e  charriots  que  vous  ferez  combler  de  besians 
dont  vous  pourrez  vos  troupes  soudoyer.  Qu  en 
ous  avez  assez  demeuré  :  qu'il  est  temps  de  vous 
mer  en  France,  à  Aix-la-Chapelle,  où  le  roi 
neur  promet  de  vous  suivre.  ■ 

ereur  lève  ses  mains  vers  le  ciel,  puis  le  chef  . 
3mmence  à  réfléchir. 

ereur  demeuroit  teste  baissée;  de  sa  parole 
a  fut  hastif ,  mais  sa  coustume  est  qu'il  parle  à 
e  redresse  enfin,  et  d'un  ton  de  majesté  dit  aux 
eurs  du  payen  :  «  Voilà  moult  bien  parlé  ;  mais 

VABIANTBS. 
i  avérai.  -—137.  vers  Deu. 
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Li  reis  Marsilies  est  mult  mis  enemis. 

ikb    De  cez  paroles  que  vos  avez  ci  dit 
En  quel  mesure  en  purrai  estre  fiz?  » 
—  «  Voet  par  hostages,  ço  dist  li  Sarrazins, 
Dunt  vos  aurez  u  dis  u  quinze  u  vint. 
Pa  num  de  ocire  i  métrai  un  mien  filz, 

150    Ë  si  n  auerez,  ço  quid,  de  plus  gentilz. 
Quant  vus  serez  el  palais  seignurill 
A  la  grant  feste  seint  Michel  del  péril, 
Mis  avoez  la  vos  suirat,  ço  dit, 
Enz  en  voz  bains  que  Deus  pur  vos  i  fist  ; 

155    La  vuidrat  il  Ghrestiens  devenir.  » 

Charles  respunt  :  a  Uncore  purrat  guarir.  »  Aoi. 

le  roi  Marsille  est  fort  mon  ennemi,  et  de  ces  discours 
qu^ici  vous  venez  de  me  tenir,  par  quel  moyen  Teffet  me 
sera-t-il  assuré?  » — «  Par  des  ostages,  ce  dit  le  Sarrazin, 
dont  vous  aurez  ou  dix,  ou  quinze,  ou  vingt.  Au  péril 
de  sa  vie  ^y  veux  mettre  un  mien  fils ,  et  n'en  aurez ,  je 
crois,  de  plus  noble.  Quand  vous  serez  en  vostre  palais 
impérial,  à  la  feste  solemnelle  de  saint Michel-du-Péril, 
là  mon  maistre  promet  de  vous  rejoindre  à  vos  bains 
d'Aix  que  Dieu  y  fit  pour  vous  exprès;  c'est  là  qu'il 
se  veut  &ire  baptiser.  «  —  «  Il  pourra  donc,  dit  Char- 
lemagne,  encore  se  sauver.  « 

VARIANTES. 

1 5o.  E  si  *n  avérez.  —  1 5  a .  O.  et  F.  M.  •  Seint  Martin  ;  b  c*est  une  distractioD 
manifeste  du  copiste.  —  i56.  Sur  cette  forme  uncore  qui  reparaît  an  vers  38  >, 
voyet  la  note. 
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Bels  fut  li  vespres  e  li  soleiz  fut  cler. 
^es  dis  muiez  fait  Gharies  establer. 
i\  grant  veiner  fait  li  reis  tendre  un  tref , 
.es  dis  messages  ad  fait  enz  hosteler; 
îii.  serjanz  les  unt  ben  cunreez. 
«a  noit  demurent  tresque  vint  al  jur  cler. 

Li  empereres  est  par  matin  levet; 
lesse  e  matines  ad  li  reis  escultet. 
^osuz  un  pin  en  est  li  reis  alez, 
l's  baruns  mandet  pur  sun  cunseill  finer  : 
ar  cels  de  France  voelt  il  del  tut  errer.  Aoi. 

Li  empereres  s  en  vait  desuz  un' pin ,    ^y 
s  baruns  mandet  pur  son  cunseill  fenir  : 

ir  fut  beau,  le  soleil  luisoit  clair.  Charles  fait 
les  dix  mulets,  et  tendre  dans  le  grand  veiner 
ou  pour  les  dix  ambassadeurs  :  douze  varlets  ne 
nt  manquer  de  rien;  ils  y  passent  la  nuit  jus- 
lemain  au  point  du  jour. 
Q  matin  se  lève  Tempereur;  ayant  ouï  messe  et 
se  va  rendre  sous  un  grand  pin,  et  fait  appeler 
s  pour  deslibérer  d^un  parti ,  car  il  veut  du  tout 
re  par  le  sentiment  des  François. 

sreur  se  rend  donc  sous  le  pin;  a  mandé  ses 
»ur  arrester  un  parti.  Là  se  trouvèrent  le  duc 

YARIAlfTES. 
on  caïueil  Tenir. 
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170    Le  duc  Oger  e  Tarcevesque  Turpin, 

Richard  li  velz  e  son  nevuid  Henri, 

Ë  de  Gascui^e  li  proz  quens  Acelin , 

Tedbaid  de  Reins  e  Milun  sun  cusin; 

E  si  i  furent  e  Gerers  e  Gerin, 
175    Ensembi*  od  els  li  quens  Rollans  i  vint 

E  CMiver  li  proz  e  li  gentilz; 

Des  Francs  de  France  en  i  ad  plus  de  mil. 

Guenes  i  vint,  ki  la  traîsun  fist; 

Des  ore  cwkiencet  le  cunseill  que  mal  prist.  Aoi. 

180        uSeignurs  baruns,  dist  li  empereres  Caries» 
Li  reis  Marsilies  m  ad  tramis  ses  messages; 
De  sun  aveir  me  voelt  duner  grant  masse, 
Urs  e  leuns  e  veltres  caeignables, 

Oger,  Tarchevesque  Turpin,  Richard  le  vieux  et  son 
neveu  Henri;  le  vaillant  comte  Acelin  de  Gascogne; 
Thibault  de  Reims  et  Milon  soa  cousin,  et  Gérer  et 
Gerin.  Aussi  y  vint  le  comte  Roland  en  compagnie  du 
noble  et  preux  Olivier.  Des  François  de  l'isle  de  France 
on  y  en  voit  plus  de  mille,  sans  oublier  Ganelon  qui 
depuis  les  trahit  tous.  Alors  s'ouvre  le  conseil,  duquel, 
ainsi  que  vous  le  pourrez  entendre,  Tissue  et  fin  ne  fîit 
point  advantageuse. 

c  Seigneiu^s  barons,  dit  Charlemagne,  le  roi  Marsiile 
m'a  envoyé  une  ambassade.  De  ses  trésors  il  me  veut 
fairç  part  :  oiu*s  et  lions  et  lévriers  en  laisse;  sept  cents 
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et  cens  cameilz  e  mil  hosturs  muables, 

tiatre  cens  muk  cargës  de  Tor  d'Arabe, 

voec  iço  plus  de  cinquante  care; 

ais  il  me  mandet  que  [jo]  en  France  m  en  alge  : 

me  suirat  ad  Ais,  a  mun  estage, 

receverat  la  nostre  lei  plus  salve  : 

irestiens  ert,  de  mei  tendrat  ses  marches; 

lis  jo  ne  sai  quels  en  est  sis  curages.  » 

ent  Franceis  :  «  U  nus  i  cuvent  guarde!  »  Aoi. 

Li  empereres  out  sa  raisun  fenie; 
quens  RoUans  ki  ne  Y  otriet  mie, 
piez  se  drecet,  si  li  vint  cuntredire, 
list  al  rei  :  u  Ja  mar  crerez  Marsilie. 

et  mille  autours  mués;  des  mulets  plus  de 
nts«  et  cinquante  chars  par-dessus,  tous 
s  Tor  d'Arabie  ;  mais  par  tel  accord  et  condi- 
e  retourne  en  France.  Là  me  suivra-t-il  dans 
ice  d*Aix,  et  y  prendra  nostre  loi  meilleiu:e  que 
et  puis,  rendu Chrestien ,  tiendra  de  moi  ses 
lais  je  ne  sais  au  vrai  quel  en  est  son  coiu*age.  » 
îs  François  :  «  H  s'y  faut  donner  de  garde  I  » 

-eur  ayant  sa  raison  déduite ,  le  preux  Roland , 

le  s'y  accorde,  se  dresse  en  pieds  et  le  vient 

Et  dit  au  roi  :  «  Ne  croyez  à  Marsilie  I  Voilà 

VARIANTES. 
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Set  anz  ad  pleins  que  en  Ëspaigne  venimes; 

Jo  vos  cunquis  e  Noples  et  Commibles, 

Pris  ai  Valteme  e  la  terre  de  Pine 
300    Ë  Balasgued  e  Tuele  e  Sezilie. 

Li  reis  Marsilie  i  fist  mult  que  traîtres  : 

De  ses  paiens  [enjveiat  quinze  milies; 

Chancuns  portout  une  branche  d olive; 

Nuncerent  vos  ces  paroles  meismes; 
305    A  vos  Franceis  un  cunseill  en  presistes; 

Loerent  vos  alques  delegerie. 

Dous  de  voz  cuntes  al  paien  tramesistes  : 

L*un  fut  Basan  et  li  altres  Basilies; 

Les  che&  en  prist  es  puis  desuz  Haltilie! 
310    Faites  la  guerre  cum  vos  lavez  enprise  : 

sept  ans  que  nous  sonunes  entrés  en  Espagne;  je  vous 
conquis  et  Constantinople  etCommîble  ;  j'ai  pris  Vauteme 
et  la  terre  de  Pine,  et  Balaguer  et  Tudèle  et  Sicile.  Le 
roi  Massille ,  il  s'est  conduit  en  traistre  :  de  ses  payens 
envoya  quinze  mille,  chacun  portant  ime  branche  déclive  ; 
leur  discours  fut  le  mesme  d'aujourd'hui;  de  vos  Fran- 
çois aussi  vous  pristes  le  conseil,  qui  vous  persuadèrent 
d'accorder  quelque  tresve.  Deux  de  vos  comtes  aupayen 
envoyés,  assavoir  Basan  etBasille,  Marsilie  les  fit  des- 
capiter  siu*  la  montagne  de  Hautille  I  Poiursuivez  donc  la 
guerre  encommencée  ;  menez  vostre  grande  est  aux  murs 

TARIANTES. 

197.  Set  ans  pleins  qne. —  aos.  De  ses  paien  veiai.  —  3o3.  O.  sic;  F.  M- 
Cbaucnn.  —  ao6.  de  legerie.  (I,  3oo.]  —  s  10.  Faites  la  guer. 
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I  Sairagnce  menés  vosire  ost  banie , 
îtez  le  siège  a  tute  vostre  vie,     « 
vengei  ceb  que  li  fds  fist  ocirel  »  Aoi. 

Li  emperere  en  tint  sun  chef  enbmnc , 
duist  sa  bari>e,  afaitad  son  gemun, 
ben  ne  mal  ne  respunt  sun  nevuld.. 
inceis  se  taisent,  ne  mais  que  Gueùelun; 
piez  se  drecet,  ai  vint  devant  Gaiiun, 
Jt  fièrement  cumencet  sa  raisun 
dist  al  rei  :  «  Ja  mar  crerez  bricun, 
mei  ne  altre,  se  de  vostre  prod  nun. 
ant  ço  vos  mandet  li  reis  Marsiliun 
il  devendrat  jointes  ses  mains  tis  hom. 


)sse ,  et  f  assiégeant  plustost  à  toute  vostre  vie , 
IX  qu'autrefois  le  félon  fit  occire  I  » 

reur  à  ce  discoiu^s  rembrunit  son  visage,  se 
barbe,  rajuste  samoustacbe,  et  ne  respond 
3u  ni  peu  ni  prou.  Qiacun  se  tait,  hormis 
lequel  à  son  tour  se  lève,  s'avance  au  pied 
.  et  d'un  visage  arrogant  commence  ses  rai- 
mais,  dit-il  au  roi,  n'escoutez  nul  vaurien, 
'il  vous  en  repente!  n'escoutez  ni  moi  ni  per- 
mis que  pour  vostre  advantage.  Quand  le  roi 
)us  mande  qu'il  se  veut  rendre  à  mains 
re  homme  lige  et  vous  devoir  son  royaume 
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Ë  tute  Espaigne  tendrat  par  vostre  dun» 
335    Puis  receTerat  la  lei  que  nus  tenum, 
Ki  ço  vos  lodet  que  cest  plait  degetuns. 
Ne  li  chalt,  sire ,  de  quel  mort  nous  muriuns. 
Cunseill  d*orguill  [n  en]  est  dreiz  que  a  plus  munt 
Laissum  les  fols,  as  sages  nus  tenuns.  »  Agi. 

3S0        Après  iço  i  est  Neimes  venud , 
M eiller  vassal  n  aveit  en  la  curt  nul  ; 
E  dist  al  rei  :  «Ben  lavez  entendud, 
Guenes  li  quens  ço  vus  ad  respondud? 
Saveir  i  ad,  mais  qu'il  seit  entendud. 

335    Li  reis  Marsilie  est  de  guère  vencud , 


dIBspagne,  et  puis  se  soumettre  à  nostre  sainte  loi,  qui 
vous  induit  à  rejeter  ces  offres,  il  ne  lui  chaut,  sire, 
de  quelle  mort  nous  mourrions.  Mais  Tavis  de  l'or- 
gueil ne  doit  pas  prévaloir  :  laissons  les  fous,  et  nouis 
tenons  aux  sages.  » 

Après  Ganelon  s'avance  le  duc  Nayme,  le  meilleur 
guerrier  de  la  cour  de  Charlemagne,  lequel  dit  au 
roi  :  I  Sire,  vous  Favez  entendu  Tavis  du  comte  Gane- 
lon? Il  est  plein  de  sagesse,  à  bien  Texaminer.  Le  roi 
Marsilie  est  battu  par  vos  armes  :  tous  ses  chasteaux 

▼ARIAHTES. 

938.  n*estdreîftt.  —  aSi.  O.sic;  F.  M.  Meillor.  —  s34.  O.  ftîc;  F.  M.  Se 
vetr  i  ad. — V.  savoir  i  a  se  bien  est  entendus. 
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us  li  avez  tus  ses  castels  toluz, 
^d  voz  caables  avez  firuiset  ses  murs, 
es  citez  arses  e  ses  humes  vencuz. 
>uant  il  vos  mandet  qu*aiez  mercit  de  lui , 
par  ostage  vos  en  voelt  faire  seurs, 
eccfaet  fereit  ki  dune  li  fesist  plus  ; 
este  grant  guerre  ne  deit  munter  a  plus!  » 
ient  Franceis  :  a  Ben  ad  parlet  li  dux!  d  âoi. 

«Seignurs  baruns,  qui  i  enveieruns, 
1  Sarraguce,  al  rei  Marsîliun?» 
'spunt  dux  Neimes  :  a  Jo  irai  par  vostre  dun; 
verez  m'en  ore  le  guant  e  le  bastun.  » 
spunt  li  reis  :  a  Vos  estes  saives  hom; 

avez  rasés;  vos  pierriers  ont  brisé  ses  rem- 
s  villes  sont  en  cendre  et  ses  troupes  des- 
land  il  vous  implore  à  merci  et  vous  offi*e  des 
our  garantie,  Taccabler  seroit  un  péché.  Geste 
uerre  est  assez  prolongée!  »  Tous  les  François 
Le  duc  a  bien  parlé.  » 

igneurs  barons,  qui  donc  enverrons-nous  au 

lie  à  Sarragosse?  »  Naymes  respond  :  «  JTirai, 

grâce;  donnez-m'en  tost  le  gant  et  le  basten.  » 

rend  :  «  Vous  estes  homme  sage;  non,  par  ma 

VARIANTES, 
bles,»  plus  haut,  vers  98. —  ado  et  ihi.  Ces  Heux  vers  sont 
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Par  ceste  barbe  e  par  cest  men  gemun , 
250   Vos  nirez  pas  uan  de  mei  si  luign! 
Alez  sedeir  quant  nuls  ne  vos  sumunt  ! 

((  Seignurs  baruns,  qui  i  purruns  enveier. 
Ai  Sarrazin  ki  Sarraguce  tient?  » 
Respunt  Rolians  :  «  Jo  i  puis  aier  mult  ben.  » 

255    —  «  Nu  ferez ,  certes  !  dist  li  quens  CMiver  ; 
Vostre  curages  est  mnlt  pesmes  e  fiers  : 
Jo  me  crendreie  que  vos  vos  meslisiez. 
Se  li  reis  voeit,  jo  i  puis  aier  [mult]  ben.  n 
Respunt  ii  reis  :  «  Ambdui  vos  en  taisez  ; 

260    Ne  vos  nen  il  ni  porterez  les  piez. 
Par  ceste  barbe  que  veez  blancheer, 

barbe  et  ma  moustache,  vous  nuirez  pas  cest  an  si  loin 
de  moil  Allez  vous  seoir  quand  nul  ne  vous  semond! 

I  Seigneiu^s  barons,  qui  pourrons-nous  bien  envoyer 
à  ce  payen  qui  destient  Sarragosse?  •  Roland  respond  : 
<  Jy  puis  aller  moult  bien.  » —  «  Non  ferez,  certes I  dit 
le  comte  Olivier.  Vostre  coiu:age  est  trop  fier  et  fa- 
rouche :  vous  vous  feriez,  j'en  ai  peur,  quelque  affaire. 
Si  le  roi  veut,  j  y  puis  très-bien  aller.  ■  Le  roi  res- 
pond :  «  Taisez-vous-en  tous  deux!  ni  vous  ni  lui  n  y 
porterez  les  pieds.  Par  cette  barbe  que  vous  voyez  blan- 

VARUNTBS. 

aS?.  que  vos  tos  m'  cslises.  —  aSS.  cJo  i  puis  der  ben.»  Vers  boi,  j« 
sëlidant.  (I,  aA6.]  —  a6i.  Veei  Marcher. 


CHANT  I«.  23 

Li  dme  per  mar  i  seront  juges.  » 
Franceis  se  taisent,  as  les  vus  aquisez. 

Tuq>ins  de  Reins  en  est  levet  del  renc 
165    E  dist  al  rei  :  <c  Laisez  ester  vos  Francs. 

En  cest  pais  avez  estet  set  ans; 

Mult  ont  oûd  e  peines  e  ahans. 

Dunez  m'en,  sire,  le  bastun  e  le  guant, 

Et  jo  [en]  irai  al  Sarazin  Espan; 
170    Si  *n  vois  vedeir  alques  de  sun  semblant.  » 

Li  empereres  respunt  par  maltalant  : 

«  Âlez  sedeir  desur  cel  pab*e  blanc; 

N'en  parles  mais,  se  jo  ne  ï  vos  cumant!  »  Aoi. 

choier,  les  douze  pairs  y  seront  mal  venus  I  ■  A  ces  mots 
de  lempereur,  tout  le  monde  se  tient  coi  et  silencieux. 

Uarchevesque  de  Reims,  Turpin,  s'est  levé  de  son 
rai^  et  dit  au  roi  :  «  Laissez  en  repos  \os  François  ; 
depuis  sept  ans  qu'en  ce  pays  vous  estes,  ils  ont  assez 
porté  de  peines  et  d'ahani  Donnez  à  moi  le  gant  et  le 
baston  :  j'irai  trouver  ce  Sarrazin  espagnol,  et  voir  un 
peu  ccMDment  sa  mine  est  faite.  » 

Cbariemagne  respond  d'un  air  fasihé  :  •  Allez  vous 
asseoir  sur  ce  satin  blanc,  sans  plus  parier,  sauf  que  je 
vous  l'ordonne  1  > 

VARIANTES. 
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a  Francs  chevalers,  dist  le  empereres  Caries, 
S75    Car  m*eslisez  un  barun  de  ina  marche 
Qu  a  Marsiliun  me  portast  mun  message.  » 
Ço  dist  RoUans  :  «  Ça  ert  Guenes  mis  parastre.  » 
Dient  Franceis  :  «  Car  il  le  poet  bien  faire  ! 
Se  lui  lessez,  ni  trametrez  plus  saive.  » 
280    Ë  li  quens  Guenes  en  fut  mult  anguisables; 
De  sun  col  getet  ses  grandes  pels  de  martre , 
En  est  remés  en  sun  blialt  de  pâlie. 
Vairs  out  [les  iex]  e  mult  fier  lu  visage, 
Gent  out  le  cors,  e  les  costez  out  larges; 
285    Tant  par  fut  beis  tuit  si  per  1  en  esguardent. 
Dist  a  RoUant  :  uTut  fol,  pur  quei  fesrages? 

«  Francs  chevaliers,  dit  rempéreurChaiies,  connoi&- 
sez-vous  im  baron  de  ma  terre  bon  pour  porter  mon 
message  à  Marsille ?  »  —  «C'est,  dit  Roland,  Ganelon 
mon  beau-père.»  Et  les  François  :  «Oui  bien;  cest 
rhomme  qu'il  y  faut.  Lui  restant  ici,  vous  n'y  pourrez 
envoyer  un  plus  habile.  » 

Ce  propos  jeta  le  comte  Ganelon  en  terrible  angoisse. 
Il  laisse  couler  bas  son  grand  manteau  de  martre,  et  se 
fait  voir  en  sa  blaude  de  soie.  Gane  avoit  les  yeux  vairs, 
les  traits  pleins  de  fierté,  le  corps  moulé,  les  flancs 
puissans  et  larges.  Tous  ses  pairs  admirent  sa  beauté 
parfaite.  «Fou,  dit-il  à  Roland,   d'où  te  vient  caste 

VARIANTES. 
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Ço  set  hom  ben  que  jo  sui  tb  parastres. 

Si  as  juget  qu'a  Marsiliun  en  alge? 

Se  Deus  ço  dunet  que  jo  de  la  repaire, 
290   Jo  t*en  muverai  un  si  grant  contraire 

K*il  durerat  a  trestut  ton  edage  1  » 

Re^unt  Rollans  :  «Orgoill  oi  jo  e  folage! 

Ço  set  hom  ben,  nai  cure  de  manace; 

Mais  saives  hom  il  deit  faire  message  : 
2«    Se  li  reis  voelt,  prez  sui  por  vus  le  face.  » 

Guenes  respunt  :  «Pur  mei  n*iras  tu  mie  :  Aoi. 
Tu  n'ies  mes  hom,  ne  jo  ne  sui  tis  sire. 


rage?  On  le  sait  bien  que  je  suis  ton  beau-père I  Tu 
mas  jugé  pour  aller  chez  Marsille?  la  merci  Dieul  s'il 
faut  que  j'en  revienne,  je  t'en  conserve  une  reconnois- 
sance  qui  diu-era  le  reste  de  ta  vie  I  >  Roland  respond  : 
«  Fol  orgueil  et  démence  I  on  le  sait  bien  si  j'arreste  aux 
menaces  1  L'affaire  exige  un  messager  prudent:  si  le 
roi  le  veut,  je  pars  à  vostre  place.  » 

Gane  respond  :  «  Pour  moi  n'iras-tu  mie  :  tu  n'es  pas 

▼AHUHTBS. 
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Caries  commandet  que  îàce  sun  servise? 
En  Sarraguce  en  irai  a  Marsilie; 
300    Einz  i  ferai  un  poi  delegerie 

Que  jo  n  esclair  ceste  meie  grant  ire.  » 
Quant  Tôt  Rollans,  ëi  cumençat  a  rire!  Aoi. 

Qant  ço  veit  Guenes  que  ore  s*en  rit  Bolians , 
Dimc  ad  tel  doel  pour  poi  d*ire  ne  fent  : 
305    A  ben  petit  que  il  ne  pert  le  sens. 
E  dit  al  cunte  :  «  Jo  ne  vus  aim  nient! 
Sur  mei  avez  tumet  fais  jugement. 
Dreiz  emperere,  veiz  me  ci  en  présent; 
Ademplir  voeill  vostre  comandement. 

mon  vassal,  ni  je  ne  suis  ton  maistre!  Charles  me  com- 
mande pour  son  service  P  j'irai  trouver  Marsilie  en  Sar- 
ragosse;  mais  je  veux  au  départ  mettre  quelque  délai, 
seulement  le  loisir  de  reposer  mon  ressentiment.  »  Ro- 
land, à  ce  mot,  se  met  à  rire! 

Quand  Gane  voit  que  Roland  se  rit  de  lui,  il  sent 
au  cœur  tel  courroux,  qu'il  s'esclate,  peu  s'en  faut.  Il  est 
au  point  d'en  perdre  le  sens,  et  dit  au  comte  :  «  Je  ne 
vous  aime  pas,  vous  qui  sur  moi  fistes  tourner  la 
chance  de  ce  choix!  Droit  empereur,  me  voici  devant 
vous  prest  à  remplir  vostre  conunandement! 

VAIUAIITBS. 
3oo.  de  legerie.  (I,  ao6.]  —  3oi.  Que  jo  n'esdair. 


CHANT  ir.  27 

sio       II  En  Sarraguce  sai  ben  aler  m'estoet.  Aoi. 
Hom  ki  la  vait  repairer  ne  s  en  poet. 
Ensurquetut  si  ai  jo  vostre  soer. 
Si  'n  ai  un  filz,  ja  plus  bels  nen  estoet  : 
Ço  est  Baldewin,  ço  dit,  ki  ert  prozdoem. 

315    A  lui  lais  jo  mes  honurs  et  mes  fieus. 
Guardez-le  bien,  ja  ne  1*  verrai  des  oilzl  » 
Caries  respunt  :  «  Trop  avez  tendre  coer. 
Puis  que  1*  comant,  aler  vus  en  estoet.  »  Aoi. 

Ço  dist  li  reis  :  «Guenes,  venez  avant; 
390    Si  recevez  le  bastun  et  lu  guant. 
Oit  favez,  sur  vos  le  jugent  Franc.  » 

•  Je  sais  bien  qu'il  me  faut  aller  à  Sarragosse ,  et  que 
qui  va  là  n*en  revient  point.  Après  tout  suis-je  le  mari 
de  vostre  sœur;  j'ai  d'elle  un  fils,  le  plus  beau  qu'on 
puisse  voir  :  c'est  Baudouin,  qui  promet  de  faire  un 
brave  faonome.  Je  laisse  à  lui  mes  fiefs  et  mes  domaines; 
veiUex  sur  lui ,  je  ne  le  verrai  plus  !  » 

Charies  respond  :  «  Vous  avez  le  cœur  trop  tendre; 
quand  je  l'ordonne,  il  faut  vous  en  aller  !  » 

•  Ganelon,  dit  le  roi,  approchez  :  recevez  le  baston 
et  le  gant.  Vous  l'avez  ouï  :  ce  sont  les  François  qui 

▼ARIAHTKS. 

3ii.  O.  iie;  F.  M.  rapairier.—  3i3.  Si  n  ai  un  fih n'en  estoet. — 

3 17.  Troavei. 


28  ROLAND. 

—  «Sire,  dist  Guenes,  [i]  ço  ad  tut  fait  RoUans; 
Ne  r  amerai  a  trestut  mun  vivant! 

Nen  Oliver  por  ço  quest  sis  cumpaun; 
335    Li  duze  per,  por  [ço]  qu'il  Taiment  tant; 
Desfi  les  en,  sire,  vostre  oil  veiant.  » 
Ço  dist  li  reis  :  «  Trop  avez  mal  talant. 
Or  irez  vos,  certes,  quant  jo  ï  cumant!» 

—  ((  Jo  i  puis  aler,  mais  ni  aurai  guarant  :  Aoi. 
330    Nul  out  Basilies  ne  sis  frères  Basant!  n 

Li  empereres  li  tent  sun  guant,  le  destre, 
Mais  li  quens  Guenes  iloec  ne  voisist  estre  : 

vous  désignent.  »  —  «  Sire,  tout  cela  est  fcBuvre  de  Ro- 
land, pour  quoi  le  reste  de  mes  jours  je  le  haïrai,  lui 
et  son  compagnon  Olivier,  aussi  les  douze  pairs  pour 
ce  qu'ils  Taiment  tant.  Je  les  mets  à  desfi  tous,  sire ,  sous 
vos  yeux!  » —  «  Ah!  dit  le  roi,  c'est  par  trop  de  ran- 
cune; or  irez- vous,  certes,  quand  je  Tordonnel  »  — 
c  J'irai,  mais  sans  protection,  non  plus  qu'autrefois  en 
trouvèrent  Basin  et  son  frère  Basille  !  » 

Charlemagne  lui  tend  le  gant  de  sa  main  droite;  le 
comte  Ganelon  voudroit  estre  bien  loin!  Le  gant  qu'il 

VARIANTES. 

32 a.  t  Sire ,  dit  Gaenes ,  ço  ad  tat  b  Vers  fanx  :  ço  doit  s^élider.  V.  qui  n'em- 
{doie  jamais  iço,  corrige  ainsi  :  ctex  est  Torgoel  RollantB — 3 s 4*  porço  qa*il 
est  sis  cumpains.  O.  cmnpaun,  —  3s5.  por  qu'il.  —  336.  vostre  veiant.  V.  voa 
els  veant. 


CHANT  I".  f9 

Quant  le  dut  prendre,  si  li  cait  a  tere. 

Dient  Franceis  :  «  [E]  Deusl  que  purrat  ço  estre? 
935    De  cest  message  nos  avendrat  grant  perte!  » 

—  «Seignurs,  dist  Guenes,  vos  en  orrez  nuveles. 

Sîre,  dist  Guenes,  dunez  mei  le  cungied; 

Quant  aler  dei,  ni  ai  plus  que  targer.  » 

Ço  dist  li  reis  :  aÂl  Jhesu  e  al  mien  !  » 
MO    De  sa  main  destre  lad  asols  e  seignet , 

Puis  li  liverat  le  bastun  e  le  bref. 

Guenes  li  quens  s  en  vait  a  sun  ostel , 
De  guamemenz  se  prent  a  cunreer 

cuidoît  prendre  eschappe  et  tombe  à  terre  :  «  Dieu!  di- 
sent les  François,  que  présage  cela?  De  ce  message 
nous  adviendra  grand  dommage.  »  —  «  Seigneurs,  dit 
Ganelon,  vous  en  saurez  des  nouvelles.  Sire,  dit -il, 
donnez-moi  le  congé;  devant  partir,  je  n'ai  plus  à  re- 
mettre. • — «  Pour  la  gloire  de  Dieu,  dit  Charles,  et  pour 
la  mienne!...  »  Parlant  ainsi,  de  sa  main  droite  ilTab- 
sout  et  loi  donne  sa  bénédiction,  puis  lui  livra  le  baston 
et  la  lettre. 

Le  comte  Ganelon  rentré  dans  son  hostel  va  disposer 
toutes  ses  bardes  et  son  meilleur  esquipement  :  s'attache 

VARIANTBS. 

334.  «Friaceis  :  Deus.»  La  vers  est  hux  :  ço  s^élide.  (I,  3i4,  377*  77 
cft  pÉMÎm.)  —  339.  Je  conjecture  «pi'il  fiiut  lire  :  «Al  oes  Jhetu.  •  fi  ai  ne 
feraient  aion  qn'nne  syliabe.  Voyei  la  note. 


30  ROLAND. 

De  ses  meillors  que  il  [i]  pout  recuverer  : 
3à5    Esperuns  d*or  ad  en  ses  pied  fermez , 

Ceinte  Mui^eis  s'espee  a  sun  costed. 

En  Tachebrun  sun  destrer  est  munted; 

Uestreu  U  tint  sun  uncie  Guinemer. 

La  veissiez  tanz  chevaler  plorer, 
350   Ki  tuit  [li]  dient  :  u  Tant  mare  fîistes,  ber  ! 

En  r  cort  al  rei  mult  i  avez  ested; 

Noble  vassal  vos  i  soit  bom  damer! 

Ri  ço  jugat  que  doûsez  aler, 

Par  Gbarlemagne  n* ert  guariz  ne  tensez. 
355    Li  quens  Rollans  ne  ï  se  doûst  penser. 

Qu'estes  estrait  de  mult  grant  parented!  n 

Enpres  li  dient  :  a  Sire,  car  nos  menez!  » 
« 

aux  pieds  ses  beaux  espérons  dW,  ceint  à  son  flanc 
Mui^eis  sa  bonne  espée ,  puis  est  monté  sur  son  destrier 
Tachebrun,  son  oncle  Guinemer  lui  tenant Testrier.  Là 
vissiez-vous  cent  chevaliers  pleurer,  lui  disant  tous  : 
•  A  vostre  dam  si  brave  !  La  cour  du  roi  vous  Tavez 
moult  hantée,  où  vous  aviez  renom  de  grand  guerrier. 
Qui  mit  sur  vous  ceste  laide  ambassade,  Tempereur 
mesme  le  couvrant  suflfira  mal  à  le  défendre  !  Jamais  Ro- 
land n'eust  deu  s*en  aviser  vers  vous  issu  de  si  haut  pa- 

VARIANTES. 

34A.  ({06  ii  pont — 346.  t  Ceint  Mori^ies.  •  Owie  Marylai,  fonne  d*abl«tir 
•baolQ.  «Ceinte  Joyose.»  (IV,  loâ.)  «  Ceintes  e^iées.  •  (IV,  691.) — 35o.  O. 
tic;  F.  M.  Ri  toit  dient.— 35i.  O.  sic;  F.  M.  tos  soit  liom  damer.  —  356. 
«  Que  estFtit  [est]  de.  t  O.  très-lîsililenient  :  «Qae  estnit  estes,  t  Je  crois  qa*ii  y 
a  Irtnaposition  de  mots. 


CHANT  V.  31 

Ço  respunt  Guenes  :  «Ne  placet  damne  Deu ! 

Miek  est  sul  moei^e  qae  tant  bon  chevaler. 
360   Eln  dulce  France,  seignurs,  vos  en  irez; 

De  meie  part  ma  muiller  saluez 

E  Piaabel  mun  ami  et  mun  per, 

E  Baldewin,  mun  filz  que  vos  savez, 

E  lui  aidez,  e  pur  seignur  Y  tenez!  » 
M5    Elntre  en  sa  veie,  si  s*est  achiminez.  Âoi. 

Guenes  chevalchet;  suz  une  olive  halte 
Asemblet  s'est  as  Sarrazins  messages , 
Cest  Blancandrins,  ki  envers  lu  s*atarget. 
Par  grant  saveir  parolet  11  uns  al  altre. 

rentage.  Hé  bien,  sire,  ont-ils  ajouté,  emmenez-nous I  » 
— «  A  Dieu  ne  plaise  I  réspond  Gane  ;  je  ferai  mieux  de 
momîr  seul  que  d'entraisner  tant  de  bons  chevaliers.  Al- 
lez-vous-en, seigneurs,  en  douce  France;  saluez  de  ma 
part  ma  femme  et  Pinabel  mon  pair  et  mon  ami ,  et  Bau- 
douin mon  fils,  que  bien  vous  connoissez.  Aidez  à  lui, 
tenez-le  pour  seigneur I  »  A  ces  mots  il  se  met  en  route. 

Gane  chevauche,  il  rejoint  Tambassade  des  Sarrazins 
sous  on  haut  olivier;  c'est  Blancandrins  qui  pour  Tat- 
tendre  a  ralenti  le  pas.  Alors  commence  entre  eux  un 
entretien  plein  de  cautèle. 

VAMAHTZS. 

3S9.  If ids  efl  ^e  tul.  —  366.  Chevaichek  sut  une  olive  halte.  —  368. 
Ifat»  BUncaiMiriiis. 


32  ROLAND. 

370    Dist  Blancandiîns  :  a^Merveilus  hom  est  Charles, 

Ki  cunquist  Pulle  e  trestute  Calabre! 

Vers  Engletere  passât  il  la  mer  salse, 

Ad  oes  seint  Père  en  cunquist  le  chevage. 

Que  nus  requert  ça  en  la  nostre  marcheP  » 
375    Guenes  respunt  :  altels  est  sis  curage; 

Jamais  n  ert  himie  ki  encuntre  lui  valgel  n  Aoi. 

Dist  Blancandrins  :  «  Franc  sunt  mult  gentil  home! 
Mult  grant  mal  funt  e'  dl  duc  e  dl  cunte 
A  lur  seignur,  ki  tel  cunseill  li  dunent  : 
380    Lui  e  altrui  travaillent  e  cunfîmdent!  » 

Guenes  respunt  :  o  Jo  ne  sai  veirs  nul  hume 

Dit  Blancandrins  :  «  Merveilleux  honrnie  est  Charles, 
qui  conquit  Fouille  et  toute  la  Calahrel  Vers  Angle- 
terre passant  la  mer  salée ,  il  en  conquit  le  tribut  à 
saint  Pierre.  Mais  que  vient-il  chercher  ici  chez  nous?  » 
Gane  respond  :  «  C^est  son  courage  ainsi,  et  jamais 
honmtie  ne  sera  qui  puisse  durer  à  Tencontre.  » 

L'autre  reprent  :  «  Les  François  sont  moult  gentils 
hommes;  mais  ils  font  grand  tort  à  leur  seigneur,  ces 
ducs  et  ces  comtes  qui  tel  conseil  lui  donnent,  par  où 
ils  vont  travaillant,  désolant  les  autres  et  luil  ■  —  «  En 
vérité,  lui  respond  Gane,  je  nen  sache  nul  en  ce  cas, 

VARIANTES. 

376.  vaille.  Forme  moderne;  j'ai  restitué  la  forme  habituelle.  (1 ,  187, 1S8; 
m,  59  et  passim.) 


CHANT  I".  33 

Ne  mes  Rollant,  ki  uncore  en  aurai  hunte. 

Et  main  sedeit  li  emperere  suz  Tumbre 

Ens  ou  preet  dejuste  Garcasonie, 
M   Vint  i  ses  nies,  out  vestue  sa  brunie, 

En  sa  main  tint  une  vermeUie  pume  : 

Tenez,  bel  sire,  dist  RoUans  a  sun  uncie, 

De  trestuz  reis  vos  présent  les  curunes! 

Li  soens  orgoiiz  le  devereit  ben  cunfîindre , 
390   Kar  chascun  jur  de  [sa]  mort  s*abandunet. 

Seit  ki  r  ociet,  tute  pais  puis  auriumes.  »  Aoi. 

Dist  Blancandrins  :  a  Mult  est  pesmes  RoUans 
Ri  tute  gent  voelt  faire  recréant 

sîoon  Roland,  qui  tantost  s'en  repentirai  Hier  matin 
1  empereur  estoit  assis  à  Fombre  en  un  pré  devant  Car- 
cassonne;  arrive  son  neveu,  vestu  de  sa  cuirasse  et  tenant 
à  la  main  une  pomme  vermeille  :  Tenez,  beau  sire,  dit 
Roland  â  son  oncle,  je  vous  ofire  ici  les  couronnes  de 
tous  les  rois  de  f  univers!  Mais  son  orgueil  finira  par  le 
perdre,  car  chaque  jour  il  Texpose  à  la  mort  I  Vienne  qui 
Dous  en  débarrasse,  nous  sçrions  après  bien  tranquilles  I  » 

Blancandrin  reprit  :  «Roland  est  motdt  cruel,  qui 
veut  mettre  k  merci  toutes  les  nations  et  leur  disputer 

VARIANTES. 

i89.  eaaverat  hunte.  —  383.  Er  matin.  — 384.  «E  out  preet.»  Ce  vers  ei 
f  Miivant  tout  întervertiB  dans  O.  et  dans  F.  M.  —  388.  O.  sic;  F.  M.  vus.  — 
oo  ée  toori  s^abandunet  — 391.  averiumes. 


34  ROLAND. 

E  tûtes  teres  met  en  chalengement  ! 
395    Par  quele  gent  quiet  il  espleiter  tant? 

Guenes  respunt  :  «Par  la  Franceise  gent; 

Il  lament  tant  ne  li  faldnint  nient! 

Or  e  argent  lur  met  tant  en  présent, 

Muls  e  destrers  e  pâlies  e  guamemenz! 
400    L*emperere  meisme  ad  tut  a  sun  talent, 

Cunquerrat  li  les  teres  d*ici  qu*en  Orient!  »  Aoi. 

Tant  chevalcherent  Guenes  e  Blancandrins 
Que  lun  a  Taltre  la  sue  feit  plevit 
Que  il  querreient  que  RoUans  fust  ocis. 
405    Tant  chevalcherent  e  veies  e  chemins 

leurs  contrées!  Avec  quelle  aide  espère-t-il  mener  à 
fin  ces  hauts  exploits?  »  —  «  Avecque  Taide  des  Fran- 
çois, respond  Ganes;  ils  Taiment  tant  qu^ils  ne  lui  feront 
jamais  faute  I  Aussi  ont-ils  par  lui  tant  d'or  et  tant  d^ar- 
gent!  mulets,  destriers,  tant  d'estoffes  de  soie,  et  cent 
sortes  d'esquipements  !  tous ,  jusqu'à  Tempereur,  mar- 
chent à  son  caprice  !  Il  lui  conquestera  le  monde  d'ici 
jusques  en  Orient!  » 

Tant  chevauchèrent  Gane  et  Blancandrin  ensemble, 
qu  ils  s'entre-donnèrent  leur  foi  de  poursuivre  ia  mort 
de  Roland.  Tant  chevauchèrent  par  voie  et  par  chemin, 

VARIANTES. 

395.  pour  quidet  il.  —  4oo.  LVmperëres  meismes.  V.  Li  cmpererfs  fait 
lot  le  SCS  cornant. 


CHANT  I«.  35 

Que  en  Sarraguce  descendent  suz  un  if. 
Un  faldestoel  out  suz  Tumbre  dun  pin; 
Elnvolupet  (ut  dun  pâlie  Alexandrin; 
La  fut  li  reis  ki  tute  E^paigne  tint, 
410   Tut  entur  lui  vint  mille  Sarrazins; 
N*i  ad  celoi  ki  mot  sunt  ne  mot  tint 
Pur  les  nuveles  qu'il  vuldreient  oïr. 
Atant  as  vos  Guenes  e  Blanchandrins. 

Blancandrins  vint  devant  lempereur; 
415    Par  le  puing  tint  le  cunte  Guenelun, 
E  dist  al  rei  :  «  Salvez  seiez  de  Mahum 
E  d*Apollin,  cui  seintes  leis  tenuns! 

qu^enfin  k  Sarragosse,  sous  un  if,  ils  mirent  pied   à 
terre. 

A  Tombre  d^un  pin  se  voyoit  un  fauteuil  habillé  d'im 
satind^Alexandrie;  là  siégeoit  leroidetoute  TEspagne,  au- 
tour de  lui  vingt  mille  Sarrazins.  N'y  a  celui  qui  sonne  ou 
tinte  un  mot,  tant  sont  en  mal  d  apprendre  les  tiouvelles  I 

Alors  paroist  Blancandrin;  s^avance  aux  pieds  de  l'em- 
pereur tenant  par  le  poing  le  comte  Ganelon,  lequel 
dit  au  roi  Marsille  :  «Mahom  vous  sauve  et  Apollon, 
dont  nous  tenons  les  saintes  lois!  Nous  avons  fait  vostre 
message  à  Cbaries;  il  en  leva  ses  deux  mains  contre- 

VARIANTES. 

4o8.  pRm.  ttnlopé.  —  ii3.  O.  sic;  F.  M.  qaï\  vuldreint.  —  4i6.  Pron. 
dnV  tnex  /JMon.  —  417.  qui  seintes  ieis. 
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36  ROLAND. 

Vostre  message  fesimes  a  Charlun  : 
Âmbes  ses  mains  en  levât  cuntremmit, 
420    Loat  sun  Deu,  ne  fist  altre  respuns; 
Ci  vos  enveiet  un  sun  noble  barun 
K^  est  de  France ,  si  est  mult  riches  hom; 
Par  lui  orrez  si  aurez  pais  u  nun.  d 
Respunt  Marsilie  :  «Or  diet,  [e]  nus  l'orrum.»  Aoi. 

425        Mais  li  quens  Guenes  se  fut  ben  purpenset  : 

Par  grant  saveir  cumencet  a  parler 

Cume  celui  ki  ben  faire  le  set, 

E  dist  al  rei  :  a  Salvez  seiez  de  Deu 

Li  glorius  que  devum  aurer! 
430    Iço  vus  mandet  Garlemagnes  li  ber  : 

Que  recevez  seinte  Ghrestientet, 

mont,  louant  son  Dieu,  sans  faire  autre  response.  Mais 
vous  envoie  ici  un  sien  noble  baron,  Tun  des  plus  suf- 
(isans  de  France,  dont  vous  saurez  ou  la  paix  ou  la 
guerre.  » 

—  «  Qu  il  parle,  dit  Marsilie ,  et  nous  Tescouterons.  » 

Le  comte  Gane  ayant  son  propos  bien  réfléchi,  com- 
mence de  parler  subtilement,  comme  celui  qui  bien  le 
sait  faire.  Et  dit  au  roi  :  «  Dieu  vous  protège,  le  glorieux 
que  nous  devons  tous  adorer!  Voici  ce  que  vous  mande 
le  puissant  Gharlemagne  :  d^abord  vous  recevrez  la  sainte 

VARIANTES. 
hià-  «Or  dict,  nus.  »  Vers  faui.  V.  or  die  et  nos  Forom. 


CHANT  V.  37 

Demi  Espaigne  vos  voelt  en  fiu  duner. 

Se  cest  acorde  ne  vulez  otri^, 

Pris  e  liez  serez  par  poested , 
^35    Al  siège  ad  Ais  en  serez  amenet. 

Par  jugement  serez  iloec  finet, 

La  murrez  vus  a  hunte  et  a  viltet.  » 

Li  reis  Marsilies  en  fut  mult  esfreed , 

Un  algier  tint  ki  d*or  fut  enpenet, 
4)0    Ferir  l'en  volt  se  n*en  fust  desturnet!  Aoi. 

Li  reis  Marsilies  ad  la  culur  muée. 
De  sun  algeir  ad  la  hanste  croUee. 
Quant  le  vit  Guenes,  mist  la  main  a  lespee ; 
Cuntre  dous  deiz  lad  del  furrer  getee, 

loi  chrestienne,  puis  il  vous  donne  en  fief  la  moitié  de 
TEspagne.  Si  vous  refusez  cest  accord,  vous  serez  pris 
de  force  et  garrotté  ;  ainsi  vous  serez  conduit  au  siège  de 
fempire,  c'est  Aix-la-Chapetle,  où  un  jugement  finira 
\ostre  sort,  et  vous  mourrez  de  mort  honteuse  et  vile!  » 
Le  roi  Marsille  à  ce  discours  fut  troublé  de  fasche- 
rie;  il  tenoit  i  la  main  tm  dard  empenné  d'or,  et«  sans 
qu'il  en  fut  retenu ,  vouloit  transpercer  Ganelon  I 

La  roi  Marsille  a  changé  de  couleur;  la  tige  de  son 
javelot  lui  tremble  dans  la  main;  ce  que  voyant,  Ga- 
nelon porte  la  main  i  son  espée,  en  tire  deux  doigts  du 

VARIANTES. 
4  3).  rn  fia  daaer.  —  khh-  doui  deie.  V.  d*uDr  moitié  Ta  dou  f.  g. 


38  ROLAND. 

Ukb    Si  11  ad  dit  :  uMult  estes  bêle  e  clere; 
Tant  vus  aurai  jo  en  curt  al  rei  portée; 
Ja  ne  V  dirat  de  France  11  emperere 
Que  jo  sids  moerge  en  Testrange  cuntree  : 
Elnz  vos  aurunt  li  melllor  cumpareel» 

450    Dient  paien  :  «  Desfaimes  la  meslee  !  » 

Tant  11  prièrent  li  meillor  Sarrazin 
Qu  el  faldestoed  s  est  Marsilies  asis. 
Dist  l'algalifes  :  a  Mal  nos  avez  baiUit, 
Que  le  Franceis  asmastes  a  ferir! 
455    Vos  le  doussez  esculter  e  oïr.  » 

—  «Sire,  dist  Guenes,  mei  l'avent  a  suQnr. 

fourreau  :  «  Espée,  lui  dit-il,  vous  estes  moult  belle  et 
claire  !  à  la  cour  de  ce  roi  tant  que  vous  serez  à  mon 
flanc  y  nostre  empereur  François  jamais  ne  pourra  dire 
qu  en  estrange  contrée  j'aie  péri  tout  seul,  car  aupara- 
vant le  sang  des  meilleurs  vous  aura  payée  I  »  Les  Sar- 
razins  s'escrient  :  «  Empeschons  leur  rencontre.  » 

Tant  le  prièrent  les  princes  des  Sarrazins,  qu^en 
son  fauteuil  Marsille  s'est  rassis.  Alors  son  oncle  le  ca- 
life :  «  Vous  avez  gasté  nos  affaires  en  voulant  frapper  le 
François;  vous  le  deviez  escouter  et  ouïrl  ■ —  t  Sire,  dit 
Ganelon,  je  veux  souffrir  cela;  mais  pour  tout  For  que 

VARIANTES. 
449.  averunt.  —  456.  mei  la  vent 


CHANT  !•.  39 

Jo  ne  lerreie  por  tut  lor  que  Deus  fist, 

Ne  tut  Taveir  ki  seit  en  cest  pais, 

Que  jo  ne  li  die,  se  tant  ai  de  leisir, 
^00   Que  Gharlemagnes  li  reis  poesteifs 

Par  mei  li  mandet,  sun  mortel  enemi.  n 

Afîiblez  ert  d  un  mantel  sabelin 

Ki  fut  ouvert  d  un  pâlie  Alexandrin , 

Getet  le  a  terre,  si  Y  receit  Blancandrin; 
^65    Mais  de  s*espee  ne  volt  mie  guerpir. 

En  son  puign  destre  par  lorie  punt  la  tint. 

Dient  paien  :  u  Noble  baron  ad  ci  !  »  Aor. 

Envers  le  rei  s  est  Guenes  deprismet , 

Dieu  créa,  ni  pour  tous  les  thrésors  de  ceste  contrée,  je 
ne  veux  point  laisser,  si  tant  ai  de  loisir,  que  je  ne  die 
à  vostre  majesté  ce  que  par  moi  lui  mande  le  puissant 
roi  Charlemagne,  son  mortel  ennemi.  >  Le  comte  estoit 
enveloppé  d'un  beau  mantel  de  soie  Alexandrine ,  fourré 
de  martre;  il  rejette  son  manteau  que  reçoit  Blancan- 
Jrio,  mais  de  sa  bonne  espée  il  ne  s'en  voulut  séparer: 
^  main  droite  la  tient  par  la  poignée  dorée  ;  les 
[lavens  disent  :  •  Voici  un  noble  baron!  • 

Gane  devers  le  roi  s*est  approché  et  lui  dit  :  «  Vous 

VABIANTES. 

.  %9.  V  por  lot  Tafeir.  —  i6o.  iQue  Cbaries  11  mandet,  li  reis  poesteifs, 
r-jr  ■»»!  il  Bandet.  ■  H  y  a  dans  le  premier  vers  une  distraction  manifeste  du 
-  «t^ .  — 16 3.  Âliiblei  ttL  —  46 8 . 0.  sic  ;  F.  M.  a  aprismet,  »  le^on  que  justi Ge 
.  -Mi:*-  H  le  premier  «  ers  do  ch.  U .  Cependant  j  ai  cru  devoir  retenir  la  leçon  d'O. 


40  *  ROLAND. 

Si  li  ad  dit  :  a  Â  tort  vos  cuniciez 
470    Quant  ço  vos  mandet  Caries  ki  France  tient. 

Que  recevez  la  lei  des  Ghrestiens  : 

Demi  Espaigne  vus  durât  il  en  fiet, 

L'altre  meitet  diurat  Roliant  sis  nies; 

Mult  orguillus  parçuner  i  aurez  ! 
475    Se  ceste  acorde  ne  volez  otrier, 

En  Sarraguce  vus  vendrat  aseger, 

Par  poestet  serez  pris  e  liez , 

Menet  serez  en  France,  ad  Ais  le  siet; 

Vus  n*i  auerez  palefreid  ne  destrer 
480    Ne  mul  ne  mule  que  puissez  chevalcher, 

Getet  serez  sur  un  malvais  sumer, 

Par  jugement  iloec  perdrez  le  chef. 

vous  faschez  à  tort  quand  Charles,  le  maistre  de  France, 
vous  mande  de  recevoir  la  loi  des  Chrestiens.  Il  vous 
accorde  en  fief  une  moitié  de  FEspagne;  Tautre  moitié 
sera  pour  son  neveu  Roland,  (im  fier  insolent  d^associé 
que  vous  aurez  là!)  A  cest  arrangement  ne  voulez-vous 
entendre  ?  Dans  Sarragosse  on  vous  assiégera;  vous  serez 
pris  de  force,  garrotté  et  conduit  en  France,  à  la  rési- 
dence d'Aix-la-Chapelle.  On  ne  vous  laissera  palefiroi  ni 
destrier,  ni  mule  ni  mulet  que  puissiez  chevaucher  hon- 
nestement;  mais  on  vous  jettera  sur  un  meschant  son^- 
mier;  au  terme,  vostre  jugement  et  puis  la  décollation. 

TARUNTKS. 

474.  O.  sic;  F.  M.  t orguillus,  parçuner  e  averei.  »  Voyex  U  note.  -—  478. 
Menet  serei  dreit  a  Ais  le  siet  (I,  36.)  —  479*  averet. 


CHANT  I«.  41 

Nostre  emperere  vus  enveiet  cest  bref.  » 
El  destre  poign  al  paien  1  ad  liveret. 

hs^        Marsilies  fut  escuiui^z  de  l' ire, 
Freint  le  seel,  getet  en  ad  la  cire, 
Guardet  al  bref  tuit  la  raisun  escrite  : 
«Carie  me  mandet,  ki  France  ad  en  baillie, 
Que  me  remembre  de  la  dolur  e  de  V  ire  ; 

^90    Ço  est  de  Basan  e  de  sun  firere  Basilie 
Dunt  pris  les  chefs  as  puis  de  Haltoîe. 
Se  de  mun  cors  voeil  aquiter  la  vie, 
Dune  li  enveie  mun  uncle  Talgalife, 
[Kar]  altrement  ne  m'amerat  il  mie.  n 

Au  demeurant,  voilà  Tépistre  que  nostre  empereur  vous 
envoie.  »  Pariant  ainsi  il  la  mettoit  dans  la  main  droite 
du  payen. 

Marsillc ,  blesme  de  courroux ,  brise  le  sceau  dont  il  fait 
cboir  à  terre  la  cire,  et  ayant  regardé  les  raisons  conte- 
nues au  dedans  :  «  Charies  me  mande ,  qui  tient  France 
en  gouverne ,  de  me  remémorer  son  ire  et  sa  douleur. 
11  parle  de  Basin  et  son  frère  Basilie ,  dont  je  fis  voler  les 
testes  au  mont  de  Hautouîe.  Que  si  je  veux  sauver  mon 
corps  avec  ma  vie,  je  lui  dois  envoyer  mon  oncle  le 
calife;  sinon,  son  amitié  me  sera  retirée.  »  Le  fils  du 

VARIANTBS. 
493.  li  envei. — i^i,  •  Altreroeol ,  •  sans  ftar. 
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/j95    Apres  parlât  ses  filz  envers  Marsilies, 
E  dist  al  rei  :  u  Guenes  ad  dit  folie  ! 
Liverez  le  mei,  jo  en  ferai  la  justise.  »> 
Quant  Toit  Guenes.,  Tespee  en  ad  branlie; 
Vait  s'apuier  suz  le  pin  a  la  tige. 


500        Enz  el  verger  s*en  est  alez  li  reis , 

Ses  meillors  humes  enmeine  ensembl*  od  sei; 

E  Blancandrins  i  vint  al  canud  peil, 

E  Jurfalet  kl  est  ses  (ilz  e  ses  heirs , 

E  lalgalifes  sun  uncle  e  sis  fedeilz. 
505    Dist  Blancandrins  :  a  Apelez  le  Franceis  ; 

roi  Marsilie  alors  dit  à  son  père  :  t  Ganes  a  parlé  comme 
un  fou!  livrez-le-moi,  j'en  ferai  la  justice.  »Ganelon,  à 
ce  mot,  fait  luire  son  espée  ;  va  s'adosser  à  la  tige  du  pin. 


Dans  le  jardin  le  roi  Marsilie  est  descendu  suivi  de 
tous  ses  grands  vassaux  ;  là  se  rend  aussi  Blancandrin 
à  la  teste  chenue,  et  Jurfalet  le  fils  et  Théritier  de 
Marsilie,  et  le  calife  son  oncle  et  son  fidèle.  «  Appelez 


VARIANTES. 


&96.  Après  ce  vers  od  lit  celui-ci  :  tTant  ad  erret  nen  est  dreiz  que  plu9 
e  muet.  »  Ce  vers  est  égaré  ici  :  ni  la  pensée  ni  la  rime  ne  rattachent  k  ce 
couplet. 


CHANT  I*.  43 

De  Dostre  prod  m  ad  plevie  sa  feid.  » 
Ço  dist  li  reis  :  u  E  vos  Ti  ameneiz.  » 
E  Guene  ad  pris  par  la  main  destre  al  deiz, 
Enz  el  verger  Tenineinet  josq*al  rei, 
^10    Lia  purparolent  la  traisun  seinz  dreit.  Aoi. 

«Bel  sire  Guenes,  ço  11  ad  dit  Marsilie , 
Jo  vos  ai  fait  alques  de  legerie 
Quant  por  ferir  vus  demustrai  grant  ire  : 
Guaz  vos  en  dei  par  cez  pels  sabelines  : 
3i^    Melz  en  valt  lor  que  ne  funt  cinc  cenz  liveres; 
Elinz  demain  noit  en  iert  bêle  amendise.  » 

le  François,  dit  Blancandrin;  il  m'a  donné  sa  foi  de 
travailler  pour  nous.  »  —  «  Amenez-le  vous^mesme,  i  dit 
Marsilie.  Blancandrin  prend  Ganelon  par  un  doigt  de  la 
main  droite,  le  mène  au  roi  dans  le  jardin,  où  fut  le 
pourparier  de  la  trahison  noire. 

«  Beau  sire  Ganes,  ce  lui  a  dit  Marsilie,  je  vous  ai 
fait  un  accueil  un  peu  leste  quand  j'ai  paru  vouloir 
vous  frapper  en  courroux:  pour  amende,  acceptez  ces 
fourrures  de  martre;  cest  la  valeur  en  or  de  plus  de 
cinq  cents  livres;  et  devant  qu il  soit  demain  soir,  j'au- 
rai fini  de  racheter  ma  faute.  »  Ganes  respond  :  «  Ce 

VARIANTES. 

SoS.  «  E  Guenes  Tad  pris  par  la  main  destre  ad  deiz  ;  »  ce  qui  n'est  pas  un 
>f  r».  n  est  clair  que  Gnene  doit  être  à  iaccusatir,  complément  de  prendre,  par 
«^Df^qoent  sans  s.  —  5 1 4 .  Guai  vos  endreit  —  5 1 6.  bêle  Tamendise. 


44  ROLAND. 

Guenes  respunt  :  (t  Jo  ne  Y  desotrei  mie. 
Deus,  se  lui  plaist,  a  ben  le  vos  mercîe  !  »  Aoi. 

Ço  dist  Marsilies  :  «Guenes,  par  veir  sacez, 
520    En  talent  ai  que  mult  vos  voeill  amer. 

De  Carlemagne  vos  voeill  olr  parler  : 

Il  est  mult  vielz  !  si  ad  sun  tens  uset  ; 

Men  escient  dous  cenz  anz  ad  passet? 

Par  tantes  teres  ad  sun  cors  demened  ! 
525    Tanz  colps  ad  pris  sur  sun  escut  bucler  ! 

Tanz  riches  reis  cunduit  a  mendistedl... 

Quant  ert  il  mais  recreanz  d  osteier?  » 

Guenes  respunt  :  «  Caries  n'est  mie  tels! 

N'est  hom  ki  Y  veit  e  conuistre  le  set, 
530    Que  ço  ne  diet  que  l'emperere  est  ber! 

n  est  pas  de  refus;  Dieu,  s'il  lui  plaist,  vous  en  doint 
récompense  !  » 

Marsille  reprit  :  «  Ganelon,  sachez  une  chose  très- 
vraie  :  j'ai  grand  désir  que  nous  soyons  bons  amis;  je 
vous  veux  ouïr  parler  de  Charlemagne;  il  est  moult 
vieux  I  il  a  son  temps  usé.  Je  m'assure  qu'il  passe 
deux  cents  ans  ?  A  démené  son  corps  par  tant  et  tant 
de  paysl  a  tant  paré  de  coups  sur  son  escu!  tant  de 
grands  rois  qu'il  a  mis  à  l'aumosne  I  De  guerroyer 
quand  donc  sera-t-il  las.^^  »  Ganes  respond  :  «  Il  n'est  pas 
ce  que  vous  pensez  !  on  ne  le  peut  voir  ni  connoistre  sans 
déclarer  que  l'empereur  est  brave  !  Je  ne  vous  le  saurois 


CHANT  I-'.  45 

Tant  ne  1*  vos  sai  ne  preiser  ne  loer 
Que  plus  ni  ad  d onur  e  de  bontet. 
Sa  grant  valor  ki  i*  purreit  acunter? 
De  tel  bamage  lad  Deus  eniuminet, 
&3S    Meilz  voelt  mûrir  que  guerpir  sun  bametz!  » 

Dist  li  paiens  :  a  Mult  me  puis  merveiller 
De  Cariemagne  ki  est  canuz  e  vielx  ! 
Men  escientre,  dous  cenz  anz  ad  e  mlelzp 
Par  tantes  teres  ad  sun  cors  traveiliet  ! 
&M    Tanz  coips  ad  pris  de  lances  e  d'espiez  ! 
Tanz  riches  reis  cunduiz  à  mendistiet!... 
Quant  ert  il  mais  recreanz  d*osteier?  » 
— «Ço  nest,  dist  Guenes,  tant  ciun  vivet  ses  nies: 

tant  priser  ni  louer,  qu^il  n  y  ait  en  lui  encore  plus 
d'honneur  et  de  vertu.  Sa  grandValeur  qui  la  pourroit 
conter?  Dieu  de  telle  noblesse  illumina  sa  cour,  qu^il 
vaudroit  mieux  mourir  que  de  Tabandonner!  » 

— «  Je,  dit  le  payen,  suis  moult  esmerveillé  de  Tempe- 
reur  si  très-vieux  et  chenu  IJe  m  assure  quMl  a  deux  cents 
ans,  et  mieux?  Par  tant  de  lieux  a  son  corps  travaillé  I 
tant  pris  de  coups  et  de  lance  et  d'espieuxl  tant  de 
grands  rois  réduits  à  mendier!  Ne  sera-t-il  jamais  lassé 
de  guerres?  »  —  «  Jamais!  dit  Ganelon,  tant  comme  il 

VARIANTES. 
5^3.  O.  sic;  F.  M.  Cornent?  dist  Guenes. 
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Vat  tel  ras&al  saz  la  cap«  dt\  dei . 
^«^    MuJt  par  est  proz  sb  cnmpaim  Oirrer; 
I>»  .xij«  pen,  que  Caries  ad  tant  cbers. 
Font  les  ençaardes  a  .ix.  mil  cberaJers. 
Soûrs  est  Caries,  que  nul  home  ne  crent  !  »  A«>i. 

Dist  li  paiens  :  «  Menreîlle  en  ai  jo  grant 
sy>    De  Cariemagne  ki  est  canuz  e  blancs! 

ftiien  escientre,  plus  ad  de  .ii.c.  anz? 

Par  tantes  teres  est  alet  conquérant! 

Tanz  colps  ad  pris  de  bons  espiei  trencfaanx  ! 

Tanz  riches  reîs  mon  e  rencox  en  champ! 
M»    Quant  iert  il  mais  d*osteier  recréant?  » 


aura  son  neveu  vivant!  n'est  tel  vaillant  sous  la  cape  du) 
ciel!  Moult  preux  aussi  est  ie  compagnon  de  Roland, 
Olivier;  et  les  douze  pairs,  si  chers  à  Charlemagne,  font 
Favant-^arde  à  ving;t  mille  chevaliers!  Telle  est  la  seu- 
reté  de  Charles,  qu  il  ne  craint  nul  homme  ici-bas  !  • 

Le  Sarrazin  continue  :  «  J'ai  grand'merveille  de  Char- 
lemagne  au  chef  blanc  et  chenu!  j'en  suis  certain,  qu'il 
passe  deux  cents  ans?  Par  tant  de  terres  est  allé  conqué- 
rant! tant  a  reçu  de  coups  de  bons  espieux  tranchans! 
tant  et  si  puissans  rois  fait  venir  à  merci  ou  mis  à 
mort  sur  les  champs  de  bataille  !  De  guerroyer  quand 
donc  sera-tr-il  las?.  »  —  «  Ce  ne  sera,  dit  Ganelon,  pas 

VARIANTES. 
547.  a  XI  mille.  —  548.  que  nuls  bom  ne  crent.  —  Sig,  Dist  li  Sarrazins. 


CHANT  ^.  47 

— «  Ço  niert,  dist  Guenes,  tant  cum  vivet  Rollans: 
N*ad  tel  vassal  d'ici  qu  en  Orient  ! 
Mult  par  est  proz  Oliver  sis  cumpainz; 
Li  .xii.  per,  que  Caries  aimettant, 
560    Funt  les  enguardes  a  .xx.  milie  de  Francs. 
Soûrs  est  Caries  :  ne  crent  hume  vivant!  »  Aoi. 

«  Bel  sire  Guenes,  dist  Marsilies  li  reis , 
Jo  ai  tel  gent,  plus  bêle  ne  verreiz  ! 
Quatre  cenz  milie  chevalers  puis  aveir; 
565    Puis  m'en  cumbatre  a  Carie  et  as  Franceis.  » 
Guenes  respunt  :  «  Ne  vus  a  ceste  feiz  ! 
,  De  voz  paiens  mult  grant  perte  i  auereiz. 

Lessez  la  folie,  tenez  vos  al  saveir: 

du  vivant  de  son  neveu!  Roland  n'a  son  pareil  d'ici  jus- 
qu'en Orient,  et  son  camarade  Olivier  est  moult  cheva- 
lereux  aussi  !  les  douze  pairs,  sichers  àCharlemagne, 
font  Favant-garde  à  vingt  mille  François  I  L'empereur  est 
bien  asseuré  :  Charles  ne  craint  homme  qui  vive!  » 

—  «  Beau  sire  Ganes ,  reprend  le  roi  MarslUe ,  j'ai  telle 
gent,  plus  belle  n'en  verrez!  je  puis  avoir  quatre  cent 
mille  chevaliers  pour  combattre  Charles  et  les  Fran- 
rois.  » — «  Nevousy  fiez  mie!  réplique  Ganelon  :  de  vos 
payens  vous  y  feriez  grand'perte!  Laissez  la  témérité 
foUe ,  tenez-vous-en  à  l'industrie  :  à  l'empereur  donnez 

VAJUANTBS. 
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L'empereur,  tant  li  dunez  aveir 
570    N*i  ait  Franceis  ki  tôt  ne  s'en  merveilt. 
Pur  .XX.  hostages  que  li  enveiereiz. 
En  dulce  France  s'en  repairrat  li  reis  ; 
Sa  rere  goarde  leirat  derere  sei , 
lert  i  sis  nies  li  quens  Rollans,  ço  crei , 
575    E  (Hiver  li  proz  e  li  corteis  : 

Mort  sunt  li  cunte,  se  est  [ja]  ki  mei  en  creit. 
Caries  verrat  sun  grant  oigoiU  cadeir, 
N'aurat  talent  que  jamais  vus  gueireit.  »  Agi. 

0  Bel  sire  Guenes,  se  Deus  vus  beneie, 
biso   Con  faitement  purrai  Rollant  odre  ?  » 

tant  de  richesses,  que  tout  François  en  soit  esmerveillé. 
Envoyez  là-bas  vingt  ostages;  le  roi  s^en  retournant  en 
France,  lairra  après  soi  Farrière-garde;  son  neveu  le 
comte  Roland,  s'y  trouvera,  j'espère;  Olivier  avec  lui, 
le  preux  et  le  courtois.  Si  Ton  veut  m*escouter,  je  les 
garantis  morts!  Charles  verra  soudain  tout  son  orgueil 
à  terre ,  et  de  vous  guerroyer  onques  n*aura  Tenvie.  » 

—  •  Beau  sîre  Ganes,  ainsi  Dieu  vous  bénisse!  par 
quel  moyen  puis-je  occire  Roland.^»  Ganes  respond  : 

TAlUAims. 


571.  Par.  V.  pour.  —  876.  Se  est  ki  mei.  —  $78.  nos  gaeirett.  —  679.  V. 
sic;  F.  M.  en  une  seule  ligne:  •  Bel  sire  Gnenes,  con  faitement  pnmî  Roi- 
«  bnt  ocire  7  * 


CHANT  r.  49 

Guenes  respont  :  «  Ço  vos  sai  jo  ben  dh*e  : 
Li  reîs  serat  as  meillors  porz  de  Sizer, 
Sa  rere  guarde  auerat  detres  sei  mise; 
lert  i  sis  nies  li  quens  RoUans  li  riches , 

J»5    E  Oliver  en  qui  tant  il  se  fiet  ; 

.Xx.  milie  Francs  unt  en  lur  cumpaignie. 
De  voz  paiens  lur  enveiez  .c.  milie; 
Une  bataille  lur  i  rendent  cil  primes  : 
La  gent  de  France  i  ert  blecee  e  blesmie; 

5«o   Ne  r  di  por  ço  des  voz  iert  la  martirie. 
Altre  bataille  lur  liverrez  de  meisme; 
De  quel  que  seit  Rollans  n  estoestrat  mie. 
Dune  aurez  faite  gente  chevalerie, 
N^'aurez  mais  guère  en  tute  vostre  vie.  Aoi. 

•  Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  le  roi  sera  dans  les  grands 
desfilés  de  Sizaire;  aura  derrière  soi  laissé  Tarrière- 
garde,  où  sera  son  neveu  le* fier  Roland,  avec  son  Oli- 
rier  en  qui  tant  il  se  fie;  ils  guident  vingt  milie  Fran- 
çois. De  vos  payens  envoyez -leur  cent  mille;  une 
bataille  est  tout  d'abord  livrée ,  dont  ceux  de  France  en 
seront  affligés.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela  qu'il  n  y  ait 
massacre  des  vostresl  mais  un  second  combat  sera  li- 
vré de  mesme;  n  importe  dans  lequel,  Roland  y  res- 
tera! Vous  aurez  donc  Thonneur  dun  ^orieux  fait 
d*armes,  et  n'aurez  plus  de  guerre  du  restant  de  vos 

VARIAimsS. 

^Ss.  por»  <U  Fiier.  —  583.  S*arère-gaarfle  avérai  detrès  sei.  —  584*  O.  aie  ; 
f-    M.  sis  ni^  Rollans.^  589.  iert  blecee.  —  SgS.  averei.  —  Sgd.  N  avérez. 
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595       ((  Chi  purreit  faire  que  Rollans  i  fbst  mort, 
Dune  perdreit  Caries  le  destre  braz  del  cors. 
Si  remeindreient  les  meryeiUuses  oz, 
N^asemblereit  ja  mais  Caries  si  grant  esfon  : 
Tere  Major  remeindreit  en  repos  !  » 

600    Quant  lot  M arsilie ,  si  ï  ad  baiset  el  col  ; 
Puis  si  cumencet  a  venir  ses  trésors.  Âoi. 

Ço  dist  Marsilies  :  (qu'en  parlereient  il  plus?) 
a  Cunseill  n  est  proz  dunt  hume  n'est  seurs  : 
La  traisun  me  jurez  s'il  i  est  ?  » 
605    Ço  respunt  Guenes  :  «  Issi  seit  cum  vos  plaist.  n 

jours  ;  car  qui  procureroit  que  Roland  y  fiist  tué, 
Charles  auroit  perdu  le  bras  droit  de  son  corps.  Adieu 
sa  merveilleuse  armée  I  il  n'assembleroit  plus  jamais 
de  telles  forces  :  France  le  grand  pays  se  tiendroit  en 
repos  1  » 

Marsille,  à  ce  discours,  le  baise  sur  le  cou;  en  ce 
moment  paroist  son  thrésorier. 

Marsille  dit  :  (car  à  quoi  bon  tant  de  langage?)  t  U 
nW  bon  conseiller  dont  on  nest  asseuré;  jurez-moi, 
s'il  y  est ,  que  vous  le  trahirez  ?» — «  De  tout  mon  cœur  !  » 

VARIANTES. 


6o2.  De  suite  et  sans  parenthèse. —  6o3.  F.  M.  n  est  seuus.  O.  porte  :  cse> 
«  ruis.  »  —  6oà-  «  La  traisun  me  jurrez  de  RoUant  si  il  ii  est.  »  De  RùQant  est 
évidemment  une  glose. 


CHANT  K  51 

Sur  les  reliques  de  s*espee  Mui^eis 
La  traisun  jurât,  si  s  est  forsfait.  Aoi. 

Un  faldestoed  i  out  d*un  olifant. 

Marsilies  fait  porter  un  livre  avant, 
610    La  lei  i  fut  Mahum  e  Tervagan. 

Iço  ad  juret  11  Sarrazins  Espans 

Se  en  rere  guarde  troevet  le  cors  RoUant, 

Cumbatrat  sei  a  trestute  sa  gent, 

E,  se  U  poet,  murrat  i  veirement! 
615    Guenes  respunt  :  «  Ben  seit  vostre  cornant!  n  Aoi. 

A  tant  i  vint  uns  païens,  Valdabruns; 
Icil  levât  le  rei  Marsiliun , 

respond  Ganes.  Sur  les  reliques  de  son  espée  Murg^eis 
il  jure  la  trahison  et  consomme  son  forfait  détestable! 

De  fortune  un  throne  d'ivoire  se  trouvoit  là.  Marsille 
y  fait  porter  un  livre,  le  livre  de  la  loi  Mahom  et  Ter- 
vagant,  sur  lequel  jura  le  Sarrazin  d'Espagne,  s'il  peut 
trouver  Roland  à  rarrière-garde,  de  le  combattre  avecque 
tout  son  monde,  et,  s'il  ie  faut,  jusqu'à  la  mort!  Ganes 
r  ^'spond  :  •  Tout  heur  vous  accompagne!  ■ 

Après  s'avance  un  payen,  Valdabron ,  l'ancien  gouver- 

VARIANTES. 

607.  jomt  e  n  »*en  est  ^  610.  Ço  ad.  (I,  43o  et  passim.)  —  617.  Ici! 
-1  %ait  al  rei.  (III,  isS.)  V.  Cil  adoba  ie  rei. 

4. 
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Cier  en  riant  '1  ad  dit  a  Guenelun  : 

«  Tenez  m  espee ,  meillur  n  en  at  nids  hom! 

ôso    Entre  les  helz  ad  plus  de  mil  manguns  : 
Par  amistiez,  bel  sire,  la  vos  duins. 
Que  nos  aidez  de  Reliant  le  barun. 
Qu'en  rere  guarde  trouver  le  poûsum.  » 
—  «  Ben  serat  fait,  »  li  quens  Guenes  respunt; 

695    Puis  se  baisèrent  es  vis  e  es  mentuns. 

Apres  i  vint  un  paien,  Climorins; 
Gler  en  riant  a  Guenelim  1  ad  dit  : 
(i  Tenez  mun  helme,  unches  meillor  ne  vi! 
Si  nos  aidez  de  RoUant  li  marchis, 

neur  du  roi  Marsille  :  «  Tenez ,  dit-il  à  Ganelon  d'un  visage 
clair  et  riant,  tenez  ce  fer  :  personne  au  monde  ne  pos- 
sède ime  arme  meilleure  I  la  garde  en  vaut  plus  de  mille 
mangons.  Par  amitié,  beau  sire,  je  vous  la  donne  pour 
nous  aider  au  fait  de  Roland,  que  nous  le  puissions  trou- 
ver parmi  Tarrière-garde !  » — «Et  comptez-y!  »  lui  res- 
pond Ganes;  puis  s'embrassèrent  à  la  joue,  au  menton. 

Après  s'avance  un  autre  payen,  Gimboris,  qui  riant 
d'un  visage  ouvert,  dit  à  Ganes  :  «  Tenez  mon  heaume; 
je  n'en  vis  oncques  de  meilleiu*!  et  nous  aidez  contre 
le  marquis  Roland,  par  quel  moyen  nous  le  puissions 

VARIANTES. 

6i8.  Tad  dit.  —  6a  i.  O.  sic;  F.  M.  la  vos  duuns.  —  6  s  s.  Que  vos  aidci. 
{I,  629.)  — 627.  Taddit. 


CHANT  ir  53 

630    Par  quel  mesure  le  poûssum  hiinir.  » 

—  tt  Ben  serat  fait, »  Guenes  [Ji]  respundit; 
Puis  se  baisèrent  es  bûches  e  es  vis.  Âoi. 

A  tant  i  vint  la  reine  Bramimunde  : 
«  Jo  vos  aim  mult,  sire,  dist  ele  al  cunte, 

635    Car  mult  vos  priset  mi  sire  e  tùit  si  hume  I 
A  vostre  femme  enveierai  dous  nusches , 
Bien  i  ad  or,  matices  e  jacunces  : 
Etes  valent  mielz  que  tut  Taveir  de  Rume  : 
Vostre  empereres  si  bones  n'en  out  unchesl  » 

e4o    D  les  ad  prises ,  en  sa  hoese  les  butet.  Aoi. 

La  reis  apelet  Malduiz  sun  tresorer  : 

honnir.  •  —  «  Et  comptez-y!  >  lui  respond  Ganes;  puis 
s*embrassèrent  à  la  joue,  au  menton. 

Après  s'avance  la  reine Bramimonde  :  «  Sire, dit-elle  au 
comte,  je  vous  aime  bien  fort,  car  bien  fort  vous  prisent 
mon  Seigneur  et  tous  ses  sujets I  Je  veux  à  vostre  femme 
envoyer  ces  deux  bracelets  ;  voyez  combien  il  y  a  d'or, 
d^améthystes  et  d'hyacinthes!  Us  passent  de  valeur  tous 
les  thrésors  de  Rome  I  vostre  empereur  janvais  n'en  eut 
de  si  précieux!  »  Ganelon  a  pris,  les  serre  dans  sa  botte. 

Marsilie  s'adressant  à  sonthrésorier  Mauduit  :  «  Et  les 

VARIANTES. 
63i.  Gaeoes  respundit.  —  633.  Atant.  —  638.  Proii.  è'  vaUntnûenx. 
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a  Laveir  Cariun  est  il  apareilliez?  n 
E  cil  respunt  :  «(Kl,  sire,  asez  bien  : 
.Vii.c.  cameiiz  d  or  e  argent  cargiez 
6^5    E.  .XX.  hostages  des  plus  gentils  suz  cel.  n  Aoi. 

Marsilies  tint  Guenelun  par  Tespalle, 
Si  li  ad  dit  :  u  Mult  parles  ber  e  sage. 
Par  celé  lei  que  vos  tenez  phis  salve, 
Guardez  de  noz  ne  tumez  le  curage! 
650    De  mun  aveir  vos  voeill  duner  grant  masse  : 
.X.  muls  caliez  del  plus  fin  or  d*Arabe  ; 
Jamais  n'iert  an  altretel  ne  vos  face. 
Tenez  les  cle&  de  ceste  citet  lai^e, 

présens  pour  Charles,  sont-ils  prests?  »  —  «  Oui  bien, 
sire  :  tout  prests  :  sept  cents  chameaux  dW  et  d*aigent 
chargés,  et  vingt  ostages  les  plus  nobles  qu'on  puisse 
voir  sous  le  ciel.  > 

Marsille  tenant  Ganelon  par  Tespaule  :  «  Tu  paries, 
lui  dit-il,  moult  bien  et  beau;  mais  par  ceste  loi  que 
vous  tenez  la  bonne,  gardez  de  changer  de  courage  en- 
vers nous!  De  mon  avoir  je  veux  vous  faire  brge  part  : 
dix  mulets  chaînés  du  plus  fin  or  d'Arabie ,  et  chaque 
année  ils  vous  seront  de  rente.  Tenez  les  defs  de  ceste 

TABUKTBS. 

645.  desoicel. —  646.  tint  Goen  ptr. — 6^7.  0.sic;F.  M.  «mult  pu-  m 
•  bd  ;*  kfOB  en  dle-méne  très-bonne,  mais  le  ns.  a  parle». 


CHANT  ^.  55 

Le  grant  aveir  en  présentez  a  Caries, 
(i9&   Pois  me  jugez  Rollant  a  rere  guarde. 
Se  r  pois  trover  a  port  ne  a  passage, 
Liyerrai  lui  une  mortel  bataille!  » 
Guenes  respimt  :  «  Mei  est  vis  que  trop  targe.  » 
Pois  est  munted,  entret  en  sun  veiage.  Aoi. 

riche  cité  :  offrez-en  tous  les  thrésors  à  vostre  roi  Charles , 
puis  faites-moi  bailler  f  arrière-garde  à  Roland.  Après , 
si  je  le  puis  siuprendre,  soit  dans  quelque  passage  ou 
quelque  desfilé,  je  lui  livre  bataille  à  mort  !  > 

Ganes  respond  :  «  M'est  avis  que  je  tarde  trop.  »  Puis 
il  s'ajuste  en  selle  et  se  met  en  route. 

VARIANTES. 
634.  CD  préteotet  al  rei  Caries.  —  655.  Rollant  arère-guarde. 


CHANT  IL 


ARGUMENT. 


e  retour  au  camp  français,  rend  compte  à  Charlemagne  de  son 
/empereur,  trompé,  prend  la  résolution  de  rentrer  en  France;  il 
□ges  allégoriques,  mais  dont  il  ne  pénètre  pas  le  sens.  Roland,  par 

de  son  perfide  beau-père,  est  préposé  à  rarrière-garde ,  et  Tavant- 
met  en  marche.  Sinistres  pressentiments  de  Charlemagne. 

son  c6té,  assemble  des  troupes  pour  écraser  l'arrière-garde  où 
louze  pairs  de  France.  Olivier  grimpé  sur  un  pin  découvre  au 
ée  païenne;  il  avertit  les  Français,  et  par  trois  fois  engage  Roland 
le  son  cor.  Roland  refuse  obstinément.  A  rapprocha  du  danger 
ue  Tofpin  bénit  les  Français,  et  leur  donne  Tabsolution.  La  ba- 
;age,  terrible!  Présages  de  la  mort  de  Roland  :  la  nature  prend  le 
a  terre  et  dans  le  ciel. 


CHANT   IL 


U  empereres  aproismet  sun  repaire, 
Veniu  en  est  a  la  citet  de  Gaine; 
U  quens  Rollans  il  lad  e  prise  e  firaite  : 
Puis  iceljur  en  fut  cent  anz  déserte. 
i  De  Guenelun  atent  li  reis  nuveles 
E  le  treud  d^Espaigne  la  grant  tere. 
Par  main  en  Talbe,  si  cum  li  jurz  esclairet, 
Gueoes  L' quens  est  venuz  as  herbei^es.  Aoi. 

Li  empereres  est  par  matin  levet, 
10   Messe  e  matines  ad  li  reis  escultet; 


'ostre  empereur  approche  de  ses  quartiers;  met  pied 
re  à  la  cité  de  Gaune,  laquelle  le  preux  Roland  jadis 
se  et  rasée,  dont  elle  fut  depuis  cent  ans  déserte, 
e  y  attend  nouvelles  de  Ganelon  et  le  tribut  d'Es- 
la  grand^terre. 

petit  point  du  jour,  que  Taube  esclaire  à  peine, 
mVe  aux  quartiers  du  roi. 

tpereur  s^est  de  bon  matin  levé;  ayant  ouï  messe 

VABIARTES. 
it  à  Valeocc  me  pritt  à  repairier. 
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Sur  Terbe  verte  estut  devant  sun  tref. 

Rolians  i  fut  e  Oliver  ii  ber, 

Neimes  li  dux  e  des  altres  asez. 

Guenes  i  vint,  li  fels,  li  parjurez! 
15    Par  grant  veisdie  cumencet  a  parler, 

E  dist  al  rei  :  u  Salvez  seiez  de  Deu  ! 

De  Sarraguce  ci  vos  aport  les  clefs, 
^     Mult  grant  aveir  voz  en  faz  amener 

E  .XX.  hostages ,  faites  les  ben  guarder. 
30    E  si  vos  mandet  reis  Marsilies  li  ber. 

De  Talgalife  ne  ï  devez  pas  blasmer, 

Kar  a  mes  oilz  vi  .iii.c.  milie  armez, 

Halbers  vestuz,  alquanz  healmes  fermez, 

Ceintes  espees  as  punz  d'or  neielez , 

et  matines,  devant  son  pavillon  se  tient  sur  Therbe 
verte;  là  fut  Roland  et  le  brave  Olivier,  et  le  duc  Naime 
et  beaucoup  d  autres.  Aussi  y  vint  Ganelon,  le  faux,  le 
parjuré!  il  commence  à  parler  par  grande  hypocrisie, 
et  dit  au  roi  :  «  Sire ,  Dieu  vous  bénisse  I  Je  vous  ap- 
porte ici  les  clefs  de  Sarragosse;  moult  grands  thrésors 
vous  en  fais-je  amener,  et  vingt  ostages  :  faites-les  bien 
garder I  C'est  ce  que  vous  envoie  le  brave  roi  Marsille. 
Au  regard  du  calife,  il  n'est  point  à  blasmer,  car  de 
mes  yeux  j'ai  vu  trois  cent  mille  hommes  armés,  hau- 
berts vestus,  aucuns  le  pot  en  teste,  au  flanc  l'espée  à  la 

VARUNTES. 
17.0.  sic  ;  F.  M.  vos  aportp. —  22.1  «iiii.  c.  miiie.  »  La  mesure  veut  troU  cenu. 
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93  Ki lencunduistrent  entresques  en  la  mer. 
De  Marsilie  s'en  fuient  por  la  Chrestientet , 
Que  il  ne  f  voelent  ne  tenir  ne  guarder. 
Einz  qu'il  oiissent  .iiii.  liues  siglet, 
S^s  aquillit  e  tempeste  e  ored; 
30  La  sunt  neiez,  jamais  ne*s  en  verrez! 
5e  il  iust  vi[vant] ,  jo  ï  oûsse  amenet. 
Del  rei  paien,  sire,  par  veir  créez 
h  ne  verrez  cest  premer  meis  passet 
Qu*il  vos  suirat  en  France  le  regnet, 
35  Si  receverat  la  lei  que  vos  tenez, 
Jointes  ses  mains  iert  vostrecomandet, 
De  vos  tendrat  Elspaigne  le  regnet.  » 

de  d  or  niellé,  qui  se  sont  embarqués  sur  la  mer  avec 
\t  calife.  Ne  voulant  plus  rester  sous  la  loi  de  Fin- 
ie Marsilie,  ils  venoient  vivre  au  milieu  des  Chres- 
i.  Ils  navoientpas  cinglé  tout  au  plus  quatre  lieues, 
le  ûère  tempeste  soudain  les  accueillit  :  tous,  ils 
tous  noyés  I  vous  n^en  verrez  pas  xml  Si  le  ca- 
n  eu5t  reschappé,  je  l'eusse  à  vos  pieds  amené, 
t  quant  au  roi  payen,  sire,  soyez*en  seur,  vous 
T€z  sitost  passer  un  mois  qu'il  ne  vous  suive  au 
rie  de  France ,  et  recevra  la  loi  que  vous  tenez. 
îge  il  vous  rendra  ses  deux  mains  dans  les 
et  veut  tenir  de  vous  le  royaume  d'Espagne.  » 

VARIANTES. 

n  conduisirent  tresqa  en  ia  mer.  —  »6.  O. sic;  F.  M.  ■  s'en  furent.  » 
—   3  f .  S«»  il  fiiftl  vif.  (T,  56a.)  —  34. 0.  mc;  F.  M.  non»  wiirat. 
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Ço  dist  li  reis  :  a  Graciet  en  seit  Deus! 
Ben  Tavez  fait  :  mult  grant  prod  i  aurez,  n 
40    Par  mi  ceie  ost  fiint  mil  grailes  suner; 

Franc  desherbergent ,  funt  lur  sumers  trosser; 
Vers  dulce  France  tuit  sunt  achiminez.  Aoi. 

Caries  li  magnes  ad  Espaigne  guastede , 
Les  castels  pris ,  les  citez  violées. 
^    Ço  dit  li  reis  que  sa  guère  out  finee. 
Vers  dulce  France  a  sa  grant  ost  tournée. 
Li  qiuens  Rolans  ad  l'enseigne  fermée 
En  sum  un  tertre  cuntre  le  ciel  levée. 

—  «  Le  ciel,  ce  dit  le  roi,  en  soit  glorifié!  Vous  avez 
fait  bonne  ambassade,  dont  vous  viendra  moult  grand 
profit.  » 

Mille  clairons  sonnent  parmi  Tannée.  Le  soldat  des^ 
ménage,  on  charge  les  sommiers,  vers  douce  France 
on  se  met  en  chemin. 

Chaiies  le  grand  FEspagne  a  dévastée,  les  chasteaux 
pris  et  les  villes  forcées;  il  desclare  la  guerre  finie,  et 
tourne  sa  grande  ost  vers  le  doux  pays  de  France. 

Le  preux  Roland  au  front  d'une  montagne  plante  son 
estendart,  qui  flotte  sur  le  ciel.  Les  François  respandus 

VARIANTES. 

39.  i  avérez,  —  46.  V.  sic;  O.  et  F.  M.  «chevalcfaet  remperère.»  Rime 
lansse.  —  48.  O.  porte  :  «  En  sur  un  tertre;  •  c*eat  an  lapsus  évident. 
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Franc  se  herbergeht  par  tute  la  cuntree. 
M  Paien  chevalchent  par  ces  greigntvs  Talées, 

Halbercs  vestuz,  [enseignes]  bien  fermées, 

Healroes  lacez  e  ceintes  lur  espees, 

Escux  as  colz  e  lances  adubees; 

[Ens]  en  un  bruill  par  sum  les  puis  remestrent  : 
55  .Iiii.c.  milie  atendent  lajumee. 

Deusl  qud  dulur  que  li  Franceis  ne  Y  sevent!  Aoi. 

Tresvait  le  jur,  la  noit  est  aserie  ; 
Caries  se  dort,  li  empereres  riches  : 
Sunjat  qu*il  ert  ai  greignurs  porz  de  Sizer, 

par  toute  la  contrée  se  gistent  au  moins  mal  quMls 
>euvent. 

Cependant  au  profond  de  ces  longues  vallées  les 
arrazins  vont  chevauchant,  hauberts  vestus,  enseignes 
t'sployées,  heaumes  lacés,  Tespée  au  flanc,  Tescu  au 
l  et  les  lances  adoubées;  en  un  bois  tout  là-haut  le 
\r  ils  8*embuschèrent.  Quatre  cent  mille  hommes 
endent  là  le  retour  de  Taurore.  Dieul  quel  malheur 
;  les  François  nen  savent  rien! 

.e  jourtombe,  la  nuit  est  noire.  Charles  s'endort,  le 
saut  empereur.  Sévit  en  songeauxdesfilésdeCisaire, 

▼ABIASmS. 

trè»  fcten  fermeei.  —  54*  •  En  un  bruill.  •  Bmil  ëtant  monosyllAbe ,  le 
•il  Ikax.  (  f ,  93  et  1 54.)  —  Sg.  O.  sic  ;  F.  M.  Fixer,  comme  toujoort. 
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60    Entre  ses  poinz  teneit  sa  hanste  fraisnine  ; 
Guenes  ii  quens  [ii]  Tad  sur  lui  saisie. 
Par  tel  aïr  lat  estrussee  e  brandie 
Qu  envers  le  cel  en  voient  les  escicles  ! 
Caries  se  dort  qu'il  ne  s  esveillet  mie. 

05         Âpres  iceste,  altre  avisium  sunjat  : 
Qu'il  en  France  ert,  a  sa  eapele,  ad  Ais. 
EU  destre  braz  Ii  morst  uns  vers  si  mais; 
De  vers  Ardene  vit  venir  un  leupart , 
Sun  cors  demenie  mult  fièrement  asalt. 

70    D'  enz  de  [la]  sale  uns  veltres  avalât 
Que  vint  a  Caries  le  gdops  e  les  salz, 

tenant  entre  ses  mains  sa  lance  de  bois  de  firesne;  le 
comte  Ganeion  la  saisissant  sur  lui.  Ta  brandie  et  se- 
couée d'ime  force  que  jusqu'au  ciel  eavoient  les  esdats! 
Charles  dort  sans  se  resveilier. 

Ensuite  ii  songe  une  autre  vision  :  qu'il  est  en  France, 
à  son  Aix-la-Chapelle;  un  fier  verrat  lui  mordoit  le  bras 
droit;  du  costé  des  Ardennes  accourt  un  léopard,  qui 
Fassailie  iui-mesme  rudement.  Alors  de  llntérieur  du 
palais  s'esiance  un  lévrier,  qui  vient  à  l'empereur  sautant 

VARIANTES. 

6i .  Ii  qnens  Tad  sur  lui.  —  69.  t  Son  cors  démenie ,  mult  fièrement  asdt  ;  » 
comme  si  Tadjectif  démenU  était  le  verbe  te  démener,  —  70.  «Dens  de  sale.» 
M.  F.  Micliel  tndiqtie  aiilears  la  leçon  ici  adoptée. 
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estre  oreille  al  premer  rer  trenchat, 

aent  se  cumbat  al  leupart. 

t  Franceis  que  graht  bataille  i  ad, 

s]  il  ne  sevent  li  quels  d*els  la  veintrat. 

es  se  dort ,  mie  ne  s*esveillat.  Aoi. 

resvait  la  noit  e  apert  la  clere  albe. 

npereres  mult  fièrement  chevalchet, 

mi  cel  host  suvent  e  menu  reguarded  : 

gneuTS  barons,  dist  li  empereres  Caries, 

;  les  porz  e  les  destreiz  passages, 

me  jugez  ki  ert  en  la  rere  guarde.  » 

nés  respunt  :  «  [Rollans,]  cist  miens  fiUastre; 

int,  et  d^abord  tranche  audit  verrat  ToreiUe 
is  furieux  se  prend  au  léopard.  Les  François 
telle  horrible  bataille  !  mais  on  ne  sait  lequel 

dort  sans  se  resveiller. 

3  s*enfuit,  apparoist  la  claire  aube.  Charie- 
vauche  moult  fièrement,  Tœil  attaché  sur  son 
îigneurs  barons,  ditFempereur,  voici  les  ports, 
s  desfilés;  or  décidez  qui  mènera  Tarrière- 
mes  respond  :  «  Luil  mon  beau-fils  Roland. 

TARIAMTBS. 

Ion  on.'—  75.  t  n  ne  seveot,»  sans  mais.  —  78  et  79.  L ordre 
s  est  interverti  :  c  Parmi  cel  host . . . .  Li  empereres.  •  —  83.  res- 
ens fillastre. 
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N  avez  baron  de  si  grant  vasselage.  » 
85    Quant  l*ot  li  reis ,  fièrement  le  reguardet , 

Si  11  ad  dit  :  «  Vos  estes  vifs  deables! 

El  cors  vos  est  entrée  mortel  rage! 

E  ki  serat  devant  mei  en  Tans  guarde?» 

Guenes  respunt  :  «Oger  de  Denemarche; 
90    N*avez  banm  ki  mielz  de  lui  la  facet.  » 

Li  quens  Rollans ,  quant  il  s*oît  juger,  Âoi. 
Dune  ad  parled  a  lei  de  chevaler  : 
«  Sire  parastre ,  mult  vos  dei  jo  aVeir  cher  : 
La  rere  guarde  avez  sur  mei  jugiet  ; 
95    N*i  perdrat  Caries  11  reis  ki  France  tient , 
M  en  escientre ,  palefi^eid  ne  destrer, 
Ne  mul  ne  mule  que  deiet  chevalcher, 

Vous  njavez  nui  baron  de  si  rare  vaillance.  »  L'empe- 
reur, sur  ce  mot,  de  travers  le  regarde  :  «  Vous  estes 
bien  le  diable!  lui  dit-il;  au  corps  vous  est  entrée  une 
mortelle  rage!  Et  qui  fera  devant  moi  Tavant-garde?  ■ 
Ganesrespond  :  «  Ogier  de  Danemarck;  vous  n\\et  che- 
valier pour  y  convenir  mieux.  » 

Le  comte  Roland  entendant  qu'on  le  dévoue  à  f  ar- 
rière-garde, prend  la  parole  en  hardi  chevalier:  «  Sire 
beau-père,  certes  je  vous  dois  trop,  qui  m'avez  fait 
donner  l'arrière -garde!  Or  bien,  Charles  le  roi  de 
France  n'y  perdra  rien,  je  m'asseure  :  ni  palefiroi  ni 
destrier,  ni  mule  ni  mulet  chevauchable;  il  n'y  perdra 
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perdrai  ne  nincin  ne  sumer 

s  espees  ne  seit  einz  eslegiet!  » 

^s  respunt  :  u  Veir  dites,  jo  ï  sai  ben  !  »  Âoi. 

ant  ot  RoUans  qu*il  ert  en  rere  guarde , 
cnt  parlât  a  sun  parastre  : 

culvert!  malvais  hom  de  pute  aire! 

le  guant  me  caîst  en  la  place , 
fist  a  tei  le  bastun  devant  Carie?  Aoi. 

reiz  emperere,  dist  RoUans  le  barun, 
:  mei  f  arc  que  vos  tenez  el  poign  ; 

ommier,  dont  nos  lames  auparavant  n'aient 

ler  la  valeur!  » 

(pond  :  «  Il  est  vrai;  je  sais  bien!  » 

oland  voit  qu*on  lui  donne  Tarrière-garde , 
uTOux  s'en  prend  à  son  beau-père  :  •  Ab  ! 
maudit  de  maie  race  I  tu  cuidois  que  le  gant 
oit  des  mains,  conune  à  toi  fit  le  baston 
les? 

npereur,.dit  Roland  le  baron,  donnez-moi 
is  tenez  au  poing.  Je  suis  bien  seur  au  moins 

VARIANTES. 

drat — 99.  V.  ({ne  al  eapee  nel  covegne  «paier. — 101.  en 
-  io4-  «Qui  as  le  guant.  »  Quias  est  pour  quidas,  comme  guier 
pour  tfêâeir,  etc.  —  io5.  On  me  6st  à  tei. 

5. 
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Men  escientre,  ne  Y  me  reproverunt 

Que  il  me  chedet  cum  fist  a  Guenelmi 
110    De  sa  main  destre  que  reçut  le  bastun.  » 

Li  empereres  en  tint  sun  chef  enbrunc  ! 

Si  duist  sa  barbe  e  detoerst  sun  gemun , 

Ne  poet  muer  que  de  [ses]  oilz  ne  plurt. 

Auprès  iço  i  est  Neimes  venud  ; 
115    Meillor  vassal  nout  en  la  curt  de  lui, 

E  dist  al  rei  :  a  Ben  lavez  entendut? 

Li  quens  Roilans  il  est  mult  irascut! 

La  rere  guarde  est  jugée  sur  lui  ; 

N*avez  baron  ki  ja  mielz  la  remut; 
130    Dunez  li  Tare  que  vos  avez  tendut , 

Si  li  truvez  ki  très  bien  li  aiust.  n 

d'eschapper  à  Tafiront  de  le  laisser  tomber,  comme  fit 
Ganelon  quand  sa  main  a  reçu  le  baston  de  la  vostre  !  » 

L^empereur  rembrunit  son  visage ,  manie  sa  barbe 
et  détord  sa  moustache,  et  ne  peut  empescher  ses  yeux 
de  jeter  des  larmes. 

Après  cela  le  duc  Naime  est  venu,  honune  d autant 
de  cœur  qu  il  en  feust  à  la  cour  :  «  Vous  avez ,  dit-il,  en- 
tendu? Le  preux  Roland  est  moult  irrité!  L'airière- 
garde  est  mise  dessus  lui;  et  vous  n'avez  baron  pour  la 
diriger  mieux  :  donnez-lui  donc  Tare  que  vous  avez 
tendu,  et  lui  trouvez  qui  très-bien  le  seconde.  « 

VARIANTES. 
1 13.  que  des  oili.—  119.  ki  jamais. 
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Li  reis  li  dune,  e  Rollans  Ta  reçut. 

Lii  empereres  apelet  ses  nies  Rollant  : 

•  Bel  sire  nies,  or  savez  veirement? 
195    Demi  mun  host  vos  lerrai  en  présent  : 

Retenez  les,  ço  est  vostre  salvement!  » 

Ço  dist  li  quens  :  u  Jo  n  en  ferai  nient  ! 

Deus  me  cunfunde  se  la  geste  en  desment! 

.Xx.  milie  Francs  retendrai  ben  vaillanz. 
130    Passez  les  porz  trestut  soûrement  : 

Ja  mar  crendrez  nul  hume  a  mun  vivant  !  »» 

Li  quens  Rollans  est  muntet  el  destrer; 
Cuntre  lui  vient  sis  cumpainz  Oliver, 
Vint  i  Gerins  e  li  proz  quens  Gerers, 

Le  roi  lui  donne  Tare,  et  Roland  le  reçoit. 

L'empereur  appela  son  beau  neveu  Roland  :  «  Or 
escoutez,  mon  beau  neveu  :  savez*vous  quoi?  je  m'en 
vais  vous  laisser  la  moitié  de  mon  ost;  et  la  prenez,  car 
c'est  vostre  salut I  •  —  «  Non,  dit  Roland,  non,  je  nen 
ferai  rien.  Dieu  me  confonde  si  je  déments  ma  racel  je 
retiens  avec  moi  vingt  mille  vaiilans  François;  et  puis 
passez  les  ports  en  toute  seureté,  et,  moi  vivant,  ne 
redoutei  personne!  » 

Le  preux  Roland  à  cheval  est  monté;  à  lui  se  joint 
M>n  compagnon  Olivier,  avec  Gerin  et  le  comte  Gérer, 
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Sur  i  erbe  verte  estut  devant  sun  tref. 

Rolians  i  fut  e  Oliver  li  ber, 

Neimes  li  dux  e  des  altres  asez. 

Guenes  i  vint,  li  fels,  li  parjurez! 
15    Par  grant  veisdie  cumencet  a  parler, 

E  dist  al  rei  :  u  Salvez  seiez  de  Deu  ! 

De  Sarraguce  ci  vos  aport  les  clefs, 
^     Mult  grant  aveir  voz  en  faz  amener 

E  .XX.  hostages ,  faites  les  ben  guarder. 
30    E  si  vos  mandet  reis  Marsilies  li  ber. 

De  Talgdife  ne  ï  devez  pas  blasmer, 

Kar  a  mes  oilz  vi  .iii.c.  milie  armez , 

Halbers  vestuz,  alquanz  healmes  fermez, 

Ceintes  espees  as  punz  d  or  neielez , 

et  matines,  devant  son  pavillon  se  tient  sur  Therbe 
verte;  là  fut  Roland  et  le  brave  Olivier,  et  le  duc  Naime 
et  beaucoup  d  autres.  Aussi  y  vint  Ganeloa,  le  faux,  le 
parjuré!  il  commence  à  parler  par  grande  hypocrisie, 
et  dit  au  roi  :  «  Sire ,  Dieu  vous  bénisse  I  Je  vous  ap- 
porte ici  les  clefs  de  Sarragosse;  moult  grands  thrésors 
vous  en  fais-je  amener,  et  vingt  ostages  :  faites-les  bien 
garder  I  C'est  ce  que  vous  envoie  le  brave  roi  Marsille. 
Au  regard  du  calife,  il  n'est  point  à  blasmer,  car  de 
mes  yeux  j'ai  vu  trois  cent  mille  hommes  armés,  hau- 
berts vestus,  aucuns  le  pot  en  teste,  au  flanc  l'espée  à  la 

VARIANTES. 
1 7. 0.  sic  ;  F.  M.  vos  aporie. —  3  2.  «  .1111.  c.  milie.  »  La  mesure  veut  trois  cenu. 
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95    Ri  Tencunduistrent  entresques  en  la  mer. 

De  Marsilie  s'en  fuient  por  la  Chrestientet , 

Que  il  ne  1*  voeient  ne  tenir  ne  guarder. 

Einz  qu'il  oûssent  .iiii.  liues  siglet, 

Si's  aquillit  e  tempeste  e  ored; 
30    La  sunt  neiez,  jamais  ne's  en  verrez! 

Se  il  fust  vi[vant] ,  jo  1'  oiîsse  amenet. 

Del  rei  paien,  sire,  par  veir  créez 

Ja  ne  verrez  cest  premer  meis  passet 

Qu'il  vos  suirat  en  France  le  regnet , 
35    Si  receverat  la  lei  que  vos  tenez, 

Jointes  ses  mains  iert  vostre  comandet, 

De  vos  tendrat  Espaigne  le  regnet.  » 

garde  d^or  niellé ,  qui  se  sont  embarqués  sur  la  mer  avec 
ledit  calife.  Ne  voulant  plus  rester  sous  la  loi  de  Tin- 
fidèle  Marsilie ,  ils  venoient  vivre  au  milieu  des  Chres- 
tiens.  Ik  n  avoient  pas  cinglé  tout  au  plus  quatre  lieues, 
qu*une  fière  tempeste  soudain  les  accueillit  :  tous,  ils 
sont  tous  noyés I  vous  n'en  verrez  pas  uni  Si  le  ca* 
life  en  eust  reschappé ,  je  Feusse  à  vos  pieds  amené. 
•  Et  quant  au  roi  payen,  sire,  soyez-en  seur,  vous 
ne  verrez  sitost  passer  un  mois  qu'il  ne  vous  suive  au 
royaume  de  France ,  et  recevra  la  loi  que  vous  tenez. 
Hommage  il    vous  rendra  ses    deux  mains  dans  les 
vostres,  et  veut  tenir  de  vous  le  royaume  d'Espagne.  » 

VARIANTES. 

sb.  Ki  Ten  conduistrait  tresqu  en  la  mer.  —  96.  O.  nie;  F.  M.  ■  s  en  furent.  • 
Vey.  U  note.  —  3i .  S^  il  fnsl  vif.  (1 ,  569.)  —  54. 0.  sic;  F.  M.  nous  miirat. 
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Ço  dist  li  reis  :  a  Graciet  en  seit  Deusl 
Ben  lavez  fait  :  mult  grant  prod  i  aurez.  )) 
k(y   Par  mi  celé  ost  funt  mil  grailes  suner; 

Franc  desherbergent ,  funt  lur  sumers  trosser; 
Vers  dulce  France  tuit  sunt  achiminez.  Aoi. 

Caries  li  magnes  ad  Espaigne  guastede, 
Les  castels  pris ,  les  citez  violées. 
^    Ço  dit  li  reis  que  sa  guère  out  finee, 
Vers  dulce  France  a  sa  grant  ost  tournée. 
Li  ^uens  Rolans  ad  l'enseigne  fermée 
En  sum  un  tertre  cuntre  le  ciel  levée. 

—  «  Le  ciel,  ce  dit  le  roi,  en  soit  glorifié!  Vous  avez 
fait  bonne  ambassade,  dont  vous  viendra  moult  grand 
profit.  » 

Mille  clairons  sonnent  parmi  Tannée.  Le  soldat  des- 
ménage, on  charge  les  sommiers,  vers  douce  France 
on  se  met  en  chemin. 

Charles  le  grand  FEspagne  a  dévastée,  les  chasteaux 
pris  et  les  villes  forcées;  il  desclare  la  guerre  finie,  et 
tourne  sa  grande  ost  vers  le  doux  pays  de  France. 

Le  preux  Roland  au  front  d'une  montagne  plante  son 
estendart,  qui  flotte  sur  le  ciel.  Les  François  respandus 

VARIANTES. 

39.  î  avérez.  —  46.  V.  sic;  O.  et  F.  M.  «chevalchet  remperère.»  Rime 
i'aasse.  —  48.  O.  porte  :  •  En  sur  an  tertre;  »  c*eal  un  lapsus  évident. 
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Franc  se  herbergent  par  tute  la  cuntree. 
50    Païen  chevalchent  par  ces  greignnrs  Talées, 

Halbercs  vestuz,  [enseignes]  bien  fermées, 

Healmes  lacez  e  ceintes  lur  espees, 

Escuz  as  colz  e  lances  adubees; 

[Ens]  en  un  bruill  par  sum  les  puis  remestrent  : 
55    .liii.c.  mille  atendent lajumee. 

Deus!  qud  dulur  que  11  Franceis  ne  1*  sevent!  Aoi. 

Tresvalt  le  jur,  la  noit  est  aserie  ; 
Caries  se  dort,  Il  empereres  riches  : 
Sunjat  qu'il  ert  al  greignurs  porz  de  Sizer, 

par  toute  la  contrée  se  gistent  au  moins  mal  qu'ils 
peurent* 

Cependant  au  profond  de  ces  longues  vallées  les 
Sarrasins  vont  chevauchant,  hauberts  vestus,  enseignes 
desployées,  heaumes  lacés,  Tespée  au  flanc,  Tescu  au 
coi  et  les  lances  adoubées;  en  un  bois  tout  là-haut  le 
soir  ils  s^embuschèrent.  Quatre  cent  mille  hommes 
attendent  là  le  retour  de  Taurore.  Dieul  quel  malheur 
que  les  François  nen  savent  rien! 

Le  jour  tombe,  la  nuit  est  noire.  Charles  s'endort,  le 
poissant  empereiu*.  Sévit  en  songeauxdesfiiésdeCisaire, 

▼ABIATTBS. 

Si  .  c  très  bi«n  fcmeei.  —  54.  «  En  on  ImiûII.  •  fini/  ^tant  monos^flUbe ,  le 
■il  fans.  (  I ,  gS  et  b54.)  —  5^.  O.  ne  ;  F.  M.  Fiur,  comme  toujours. 
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.C.  milie  Francs  pur  lui  unt  grant  tendrur, 
E  de  RoUant  merveilluse  pour  : 
Guenes  li  feis  en  ad  fait  traîsun, 
185    Del  rei  paien  en  ad  oiîd  granz  duns, 
Or  e  aident,  pâlies  e  ciclatuns, 
Muls  e  chevals,  e  cameilz  e  leuns. 


Marsilies  mandet  d*Espaigne  les  baruns , 
Guntes,  vezcuntes  e  dux  e  almacurs, 
190    Les  amirafles  e  les  filz  as  cunturs; 
.liii.  c.  milie  en  ajustet  en  .iii.  jurz; 
En  Sarraguce  fait  suner  ses  taburs, 
Mahumet  levé  en  la  plus  halte  tur, 

que  voyant,  cent  mille  François  s^attendrissent  avec  lui, 
ayant  tous  pour  Roland  merveilleuse  frayeur!  Ganes 
(  félon  I)  au  payen  Ta  vendu  pour  des  présens  considé- 
rables :  or  et  argent,  draps  de  soie  et  belles  robes; 
mulets,  chevaux,  et  chameaux  et  lions. 


Marsille  mande  tous  les  barons  d'Espagne,  comtes, 
vicomtes  et  ducs  et  aumacoiu^,  les  émirs  et  les  fils 
des  sénateiu^  :  en  trois  jours  il  en  rassemble  quatre 
cent  mille  I  Le  tambour  bat  dans  Sarragosse  ;  Marsille 

V\niANTBS. 
193.  lèvent. 
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ffi  ad  païen  ne  1*  prit  e  ne  ï  aort. 
195    Puis  si  chevalchent  par  mult  grant  cuntençun 
La  tere  Certeine  e  les  vais  e  les  munz; 
De  cek  de  France  virent  les  gunfanuns , 
La  rere  guarde  des  .xii.  cumpaignuns  ; 
Ne  lesserat  bataille  ne  lur  dunt. 

MO        Li  .nies  Marsilie  il  est  venuz  avant 

Sur  un  mulet  od  un  bastun  tuchant; 

Dist  a  sun  uncle  bêlement  en  riant  : 

«  Bel  sire  reis,  jo  vos  ai  servit  tant! 

Si*n  ai  j*  oût  e  peines  e  ahans; 
9^    Faites  batailles  e  vencues  en  champ. 

Dunez  m*un  feu  :  ço  est  le  colp  de  RoUant  ; 

£ût  exposer  sur  la  plus  haute  tour  Fimage  de  Maho- 
met que  tout  Sarrazin  adore  ;  puis  il  chevauche  à  grand 
efforcement,  avec  son  ost,  par  la  Cerdagne  et  les  vaux 
et  les  monts ,  tant  qu'ils  ont  vu  les  gonfanons  de  France , 
et  Farrière-garde  où  sont  les  douze  pairs!  Marsilie  est 
déterminé  de  leur  livrer  bataille. 

Le  neveu  de  Marsilie  arrive  sur  un  mulet  qu'il 
touche  d'un  baston;  lequel  d'un  visage  joyeux  dit  à 
son  oncle  :  «  Beau  sire  roi,  je  vous  ai  tant  servi  1  pour 
vous  j'ai  bien  porté  de  labeur  et  d'ahan!  rendu  bien  des 
combats  et  gagné  des  victoires!  Or  donnez-m'en  la  ré- 

VARIANTES. 
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Jo  r  ocirai  a  mun  espiet  trenchant , 
Se  Mahumet  me  voelt  estre  guarant , 
De  tute  Espaigne  aquiterai  les  pans 
sio    Des  porz  d*Espaigne  entresqua  Durestant. 
Lasserat  Caries ,  si  recrerrunt  si  Franc  : 
Ja  n auerez  mais  guère  en  tut  vostre  vivant!  » 
lÂ  reis  Marsiiie  fen  ad  dunet  le  guant.  Âoi. 

La  nies  Marsiiie  dent  le  guant  en  sun  poign , 
S15    Sun  unde  apelet  de  mult  fiere  raisun  : 
«Bel  sire  reis,  fait  m'avez  un  grant  dun; 


compense  :  c  est  Thonneur  du  coup  de  Roland;  je  Tocci- 
rai  de  mon  tranchant  espieu,  si  Mahomet  me  veut  tant 
protéger,  et  délivrerai  nos  provinces  depuis  les  ports 
d^Espagne  jusq[ues  à  Durestant.  Charles  se  lassera,  les 
François  se  rendront;  du  reste  de  vos  jours  jamais  plus 
n^aurez  guerre!  »  Le  roi  Marsiiie  lui  en  accorde  le  gant. 

Le  neveu  de  Marsiiie,  la  main  revestue  de  ce  gant, 
dit  à  son  oncle  d'un  ton  fier:  tBeau  sire  roi,  vous 
m  avez  fait  un  grand  don  ;  à  ceste  heure  choisissez-moi 

VABIANTBS. 

1  lo.  V.  Des  les  pors  d^A^ure  de  ci  <{u^à.  —  a  i  a.  •  JA  n  averei.  ■  Ce  vers  est 
encore  trop  long  j^  Tcril  ;  mais  je  suppose  que  la  pronouciatioD  rétablissait  la 
mesure  ainsi  : 

Ja  m*4wm  w«is  ^urm  en  tat  vwt'  virant. 
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Eslisez  mei  -xi.  de  voz  banins, 
Si  m*  cumbatrai  as  .xii.  cumpaignuns!  » 
Tut  premerein  fen  respunt  Falsaron  : 
tto    (Idl  ert  (rere  al  rei  Marsiiiun) 
«Bel  sire  nies,  e  jo  e  vos  inim. 
Geste  bataille  veirement  la  ferum; 
La  rere  guarde  de  la  grant  host  Garlun, 
n  est  juget  que  nus  les  ocinim!  »  Âoi. 

ns        Reis  Corsalis  il  est  de  Taltre  part; 
Barbarins  est  e  mult  de  maies  an. 
Cil  ad  parlet  a  lei  de  bon  vassal , 
Pur  tut  for  Deu  ne  volt  estre  cuard. 


onse  de  vos  barons  :  je  combattrai  les  douze  pairs  de 
France!» 

Tout  le  premier  lui  respond  Fauseron  le  frère  au 
roi  Manille  :  «Mon  beau  neveu,  vous  et  moi  nous 
irons;  ceste  bataille  nous  la  rendrons  ensemble.  L*ar- 
nère-garde  de  la  grande  ost  de  Charles,  il  est  jugé  que 
nous  les  occirons!  ■ 

D*UDe  autre  part  est  le  roi  Corsalis,  un  estranger 
renapli  d^asUice ,  lequel  paria  comme  un  brave  soldat ,  car 
pour  tout  For  du  bon  Dieu  il  ne  feroit  onc  couardise. 

▼ARIARTES. 
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As  vos  poignant  Malprimis  de  Brigal, 
330    IHus  curt  a  piet  que  ne  fait  un  cheval, 
Devant  Marsiiie  cil  s*escriet  mult  hait  : 
a  Jo  cunduirai  mun  cors  en  Rencesvals  ; 
Se  truis  Rollant,  ne  lerrai  que  ne  1'  mat!  » 

Un  amurafle  i  ad  de  Balaguer, 
235    Cors  ad  mult  gent  e  le  vis, fier  e  der  ; 

Puis  que  il  est  sur  sun  cheval  muntet, 

Mult  se  fait  fiers  de  ses  armes  porter; 

De  vasselage  est  il  ben  alosez  ; 

Fust  Chrestiens,  asez  eûst  bamet. 
340    Devant  Marsiiie  cil  en  est  escriet  : 

«En  Rencesvals  irai  mun  cors  juer; 

Se  truis  Rollant,  de  mort  serat  finet, 

E  Oliver  e  tuz  les  .xii.  pers! 


Voici,  piquant  des  deux,  Mauprimis  deBrigaut,  dont 
le  pied  devance  un  cheval  à  la  cotu^e.  Devant  Mar- 
siiie avec  force  s^escrie  :  «  Tirai  de  ma  personne  à  Ron* 
cevaux;  si  je  trouve  Roland,  sans  faute  je  le  tue!  » 

Y  vient  aussi  Témir  de  Balaguer,  noble  de  corps, 
fier  et  beau  de  visage ,  se  redressant  à  cheval  sous  ses 
armes.  H  a  bon  renom  de  bravoure  ;  qu'il  fust  Chrestien, 
il  eust  assez  de  race.  Devant  Marsiiie  il  s*escrie  :  «  En 
Roncevaux  j'irai  jouer  mon  corps;  si  je  trouve  Roland, 
nous  en  ferons  la  fin,  et  d'Olivier,  aussi  des  douze  pairs! 
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Franceîs  mumint  a  doel  e  a  viitiet  ! 
f%5    Caries  li  magnes  velz  est  e  redotes, 
Recreanz  ert  de  sa  guerre  mener, 
Si  nos  remeindrat  Espaigne  en  qultedet.  » 
Li  reis  Marsilie  mult  Ten  ad  merciet.  Âoi. 

Un  almacur  i  ad  de  Moriane, 
tbo   N*ad  plus  felun  en  la  tere  d^Espaigne^ 

Devant  Marsilie  ad  faite  sa  vantance  : 

«En  Rencesvals  guierai  ma  cumpaigne, 

Xv.  milie  humes  ad  escux  e  a  lances. 

Se  truis  RoUant,  de  mort  lui  duins  fiance  : 
155   Jamais  nert  jor  que  Caries  ne  s  en  piengnet!  »  Aof. 

François  périront  tous  à  grand  deuil  et  grand^hontel 
Chariemagne  est  vieux,  il  radote!  il  sera  dégousté  de 
guerre,  et  si  nous  laissera  nostre  Espagne  en  repos.  » 
Le  roi  Marsilie  Ten  a  très-fort  remercié. 

Un  aumacour  de  Maurienne ,  le  plus  félon  de  la  terre 
espagnole,  vient  k  son  tour  &nfaronner  devant  Marsilie  : 
«  En  Roncevaux  je  guiderai  ma  compagnie  :  quinze  mille 
hommes  armés  d'escus  et  lances.  Si  je  trouve  Roland, 
je  le  garantis  mortl  Chariemagne  ne  passera  plus  un 
jour  sans  le  pleurer!  » 

▼AaiANTBS. 

»âS.  G.  tic;  P.  Il  r«i  ad  mult  —  iS3.  fxx  milie  ad  eacoi.  •  Le  mot  kmmes 
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D*altre  part  est  Tiirgis  de  Turteluse; 

Cil  ert  uns  quens,  si  est  la  dtet  sue; 

De  Chrestiens  voelt  faire  maie  vode  ; 

Devant  Marsilie  as  altres  si  s*ajust; 
260    Ço  dist  al  rei  :  «  Ne  vos  esmaiez  unches. 

Plus  valt  Mahum  que  seint  Père  de  Rume; 

Se  lui  servez,  Tonur  del  camp  ert  nostre. 

En  Rencesvals  a  RoUant  irai  juindre. 

De  mort  n  aurat  guarantisun  pur  hume. 
265    Veez  m*espee  ki  est  e  bone  e  lunge  : 

A  Durendal  jo  la  métrai  encuntre, 

Asez  orrez  la  quele  irat  desure  ! 

Franceis  murrunt,  si  a  nus  sabandtment; 

Caries  li  velz  auerat  e  doel  e  hunte  : 

D'autre  part  est  Tuiçis,  comte  et  seigneur  de  Tour^ 
teiouse ,  lequel  prétend  des  Chrestiens  faire  un  piteux 
carnage.  Il  vient  devant  Marsilie  aux  autres  s'ajouster, 
et  dit  au  roi  :  «  Ne  vous  alarmez  point!  Mahomet  est 
plus  fort  que  saint  Pierre  de  Rome;  si  le  servez, 
rhonneur  du  champ  est  nostre.  En  Roncevaux  je  vais 
joindre  Roland;  homme  vivant  ne  peut  le  sauver  de 
la  mort!  Voyez  ma  lame  :  elle  est  bonne  et  longue  : 
avecques  Durandal  je  la  mesurerai ,  et  vous  entendrez 
assez  dire  quelle  des  deux  ira  dessus  !  Mort  aux  François 
s'ib  s'exposent  à  nous!  dont  le  vieux  Charies  en  aura 

VARIANTES. 
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170   Jamais  en  tere  ne  portera  curone  I  » 

D*altre  part  est  Escremiz  de  Valteme; 
Sarrazins  est,  si  est  sue  la  tere; 
Devant  Marsilie  s'escriet  en  la  presse  : 
«  En  Rencesvals  irai  ioi^il  desfaire! 
97»    Se  trob  RoUant,  n  enporterat  la  teste , 
Nen  CMiver,  ki  les  sdtres  cadelet! 
Li  .xii.  per  tuit  sunt  jugez  a  perdre  1 
Franceis  murrunt,  e  France  en  ert  déserte! 
De  bons  vassals  aurat  Caries  sufiraite!  n  Aoi. 

980        D*altre  part  est  uns  paiens ,  Esturganz.  * 

Estramariz  i  est,  un  soens  compainz; 

deuil  et  honte  :  plus  ici -bas  ne  portera  couronne!  » 

D'autre  part  est  Ecremis  de  Vauteme,  un  Sarrazin 
possesseur  de  sa  terre.  Devant  Marsilie  il  s^escrie  en  la 
presse  :  «  EnRoncevaux  j*irai  Forgueil  défaire!  Si  je  puis 
reocontrer  Roland,  il  n  emportera  point  sa  teste!  ni  le 
preux  Olivier  qui  les  autres  commande  I  les  douze  pairs 
sont  tous  jugés  k  mort!  Mort  aux  François!  France  en 
sera  déserte!  De  bons  soldats  aura  Charles  disette  1  » 

D*autre  part  est  un  payen,  Esturganz;  Estramariz 

vuuAirrBS. 
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Cil  sunt  feluD ,  traîtur  sudiiiant. 

Ço  dist  Marsilie  :  «  Seignurs,  venez  avant  : 

En  Rencesvals  irez  as  porz  passant, 
285    Si  [m'Jaiderez  a  cunduire  ma  gent.  » 

E  cil  respundent  :  «Â  vostre  commandement! 

Nus  asaldrum  Oliver  e  RoUant; 

Li  .xii.  per  n'aunint  de  mort  guarant, 

[Kar]  nos  espees  sunt  bones  e  trenchant! 
2Q0    Nus  les  feruns  vermeilles  de  cludd  sancl 

Francèis  mlirrunt,  Caries  en  ert  dolent; 

Tere  Majur  vos  metrum  en  présent. 

Venez  i,  reis,  si  ï  verrez  veirement: 
*      L*empereor  vos  metrum  en  présent  !  » 

le  suit,  son  camarade;  tous  deux  félons  et  traistres  im- 
posteiu*s :  «  Seigneurs,  dit  Marsilie,  approchez  :  vous  en 
irez  à  Roncevaux,  au  passage  des  ports;  si  m'aiderez  à 
conduire  ma  troupe.  »  —  «  Sire,  dirent-ils,  ordonnez  : 
nous  irons  assaillir  Olivier  et  Roland;  les  douze  pairs 
sont  voués  au  trespas;  nos  lames  sont  moult  bonnes 
et  tranchantes  :  nous  les  ferons  chaudes  et  vermeilles 
de  leur  sangl  Mort  aux  François!  dolent  en  sera 
Charles!  de  leur  pays  nous  vous  ferons  présent.  Venez-y, 
roi,  vous  en  verrez  TafTaire  :  nous  prendrons Charle,  et 
vous  le  donnerons  I  » 

V\BIANTES. 

385.  Si  aiderez.  —  a86.  «  Sire,  à  vostre  commandement,  t  Mais  dans  O.  sire 
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M5        Curant  i  vint  Mai^m  de  Sibilie  ; 

Cil  tient  la  tere  entresqu*a  Scazmarine^ 

Pur  sa  beltet  daines  lui  sunt  amies; 

Celé  ne  V  veit  vers  lui  ne  s*esclargîsset, 

Voeillet  o  nun,  ne  poet  muer  ne  net! 
300    N*i  ad  paien  de  tel  chevalerie; 

Vint  en  la  presse,  sur  les  altres  s'escdet, 

E  dist  al  rei  :  ((  Ne  vos  esmaiez  mie  : 

EIn  Rencesvals  irai  RoUant  ocire, 

Nen  Oliver  nemporterat  la  vie; 
SOS    Li  .xii.  pers  sunt  remës  a  mardriel 

Veei  m*espee  ki  dW  est  enheldie. 

Si  la  transmist  li  amiralz  de  Primes  : 

Margarizde  Sibilie  accourt,  qui  possède  jusqu à  Sca- 
marine.  Pour  sa  beauté  dames  lui  sont  amies,  et  nest 
celle  à  son  aspect  qui  ne  s'espanouisse;  bon  gré,  mal 
gré,  ne  peut  qu'elle  ne  sourie.  Bref  n  y  a  payen  de  telle 
vaillance.  Il  vint  en  la  presse  s'escriant  au  roi  parniessus 
tous  les  autres  :  «  Sire,  ne  vous  effroyez  miel  En  Ron- 
cevaux  j*irai  Roland  occire  ;  Olivier  plus  que  lui  ne  sau- 
vera sa  vie;  les  douze  pairs  sont  voués  au  martyre  !  Voyez 
ma  lame  :  elle  est  d'or  eounanchée;  je  la  reçus  de  le- 
mîr  de  Primes.  Comptez  qu'en  sang  vermeil  elle  se  bai- 

▼AMANTES. 
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Jo  vis  plevis  qu'en  vermeil!  sanc  eit  mise! 
Franceis  mmrunt,  e  France  en  ert  hunie! 
510    Caries  li  veh,  a  la  barbe  flmîe. 

Jamais  nert  jum  qu*il  n*en  ait  doel  e  ire! 
Josqua  un  an  aurum  France  saisie. 
Gésir  porrum  el  btirc  de  seint  Denise  I  » 
Li  reis  paiens  parfîmdement  f  enciinet.  Âoi. 

315        D*altre  part  est  Ghemubies  de  Munigre; 

Josqua  la  tere  si  chevoel  li  balient; 

Greignor  fais  portet  par  giu  quant  il  senveiset, 

Que  .iiii.  mulz  ne  funt  quant  il  sumeient. 

Icele  tere,  ço  dit,  dunt  il  esteit, 
990    Soleill  ni  luist,  ne  blet  ni  poet  pas  creistre, 

gneral  Mort  aux  François!  France  en  sera  honnie! 
Charles  le  vieux,  à  la  barbe  fleurie,  ne  verra  jour  qu^il 
n'en  ait  deuil  et  ire!  Avant  un  an  la  France  sera  nostre, 
et  coucherons  au  bourg  de  Saint-Denis!  » 
Le  roi  payen  lui  fait  un  profond  salut. 

D'autre  part  est  Chemubles  de  Mont-Nigre ,  auquel 
vont  ses  cheveux  balayant  les  talons;  et  porte-t-il  un 
faix  plus  lourd  quand  il  s'amuse ,  que  ne  font  quatre  mu- 
lets ensemble  travaillant.  En  son  pays  on  dit  que  le 
soleil  ne  luit  jamais,  ni  le  bled  n'y  peut  croistre;  ja- 

VARIANTES. 
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Pluie  ni  chet,  msee  n*i  adeiset, 

Piere  ni  ad  quç  tute  ne  seit  neire; 

Dient  alquanz  que  diables  i  meignent. 

Ço  dist  Chemubles  :  uMa  bone  espee  ai  ceinte, 
9»    En  Rencesvals  jo  la  teindrai  venneille  ! 

Se  trois  Rollans  li  proz  en  mi  ma  veie, 

Se  ne  1*  asaill,  dune  ne  faz  jo  que  creire! 

Si  cunquerrai  Durendsd  od  la  meie; 

Franceis  mummt,  e  France  en  ert  déserte! n 
330        A  icez  moz  li  .xii.  [per]  s'alient, 

Iteb  .c.  milies  Sarrazins  od  els  meinent , 

Ri  de  bataille  s*arguent  e  hastient; 

Vunt  saduber  desuz  une  sa[Hde. 

mais  de  pluie,  jamais  de  rosée;  pierre  ny  a  qui  ne 
soit  toute  noire  ;  aucuns  disent  que  c'est  Fhabitacle  des 
diables  d'enfer. 

Chemuble  dit  :  «  JTai  ceint  ma  bonne  espée;  en  Ron- 
cevaux  je  la  teindrai  vermeille!  Si  je  trouve  Roland  le 
preux  sur  mon  chemin,  et  sî  je  manque  à  Tassaillir,  que 
jamais  plus  on  ne  m'ajoute  foi!  Ma  Durandal  con- 
querra l'autre  !  Mort  aux  François!  France  en  sera  dé- 
serte! » 

Les  douxe  pairs  de  Marsille  se  sont  réunis;  ils  mènent 
avec  eux  cent  mille  Sarrazins,  qui  s'entr'excitent  au 
combat  «  et  se  vont  adouber  dans  une  sapinière. 

VARIANTES. 
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Paien  sadubent  d*osbercs  Sarazineis, 
335    Tuit  li  plusur  en  siint  dubiez  en  treiz; 

Lacent  ior  elmes  mult  bons  Sairaguzeis, 

Geignent  espees  del  acer  Vianeis, 

Escuz  unt  genz,  espiez  Valentîneis, 

E  gunfanuns  blancs  e  blois  e  veimeilz; 
340    Laissent  les  muls  e  tuz  les  palefreiz. 

Es  destrers  muntent,  si  chevalchent  estreiz. 

Clers  fut  li  jurz,  e  bels  fut  11  soleilz; 

PTunt  garnement  que  tut  ne  reflambeit; 

Sunent  mil  grailles  por  ço  que  plus  bel  seit  : 
345    Granz  est  la  noise ,  si  V  oîrent  Franceis. 

Dist  Oliver  :  a  Sire  cumpainz,  ço  crei. 

Les  payens  s'adoubent  de  hauberts  Sarrazinois,  la 
pluspart  à  triple  maille;  lacent  leurs  bons  heaumes  de 
Sarragosse,  ceignent  espées  de  bon  acier  Viennois;  ont 
bons  escus*  bons  espieux  de  Valence,  et  gonfanons  blancs 
et  bleus  et  vermeils.  Desdaignant  palefrois  et  mules,  ils 
montent  sur  leurs  destriers,  et  chevauchent  serrés. 

Clair  est  le  jour,  et  brillant  le  soleil.  Les  payens 
n  ont  vestement  qui  tout  ne  reflamboie  I  et  pour  le  faire 
encore  plus  beau,  font  retentir  mille  clairons.  Telle  en 
est  la  noise  que  les  François  Fouirent,  et  dit  Olivier  : 
"  Monsieur  mon  compagnon,  nous  aurons,  que  je  crois, 

VARIANTES. 

33 i&.  des  osbercf.^-  335.  V.  sic;  F.  M.  Saraguzeis.  — 336.  tDoblez  en  treis 
«  lacent  ior  etmes  mult  bons  Sairaguxeis  ;  •  en  une  seule  ligne.  Il  est  clair  que 
dtthlez  en  treis  doit  remplacer  dans  le  vers  prëct'dent  Sarra^uzeis, 
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De  Sarrasins  purum  bataille  aveir?» 

Respunt  RoUans  :  a£  Deus  la  nus  otreit! 

Ben  devuns  ci  estre  pur  nostre  rei. 
350    Fur  sun  seignor  deit  hom  suffiîr  destreiz, 

E  endurer  e  grans  chalz  e  granz  freix  : 

Sfn  deit  hom  perdre  e  del  quir  e  del  peil. 

Qr  guart  chascuns  que  [tanz]  granz  colps  *1  empleit , 

Maie  cançun  de  nus  chantet  ne  seiti 
355    Paien  unt  tort,  e  chrestiens  unt  dreit. 

Maltaise  essample  ne  serat  ja  de  meiln  Agi. 

CMiver  est  sur  un  pin  haut  muntez, 

des  Sarrazins  bataille  I  »  —  «  Et  Dieu  le  nous  octroyé  I 
dit  Roland.  Il  faut  ici  nous  bien  montrer  pour  nostre 
roi.  Pour  son  seigneur  doit- on  souffrir  destresse,  et 
endurer  et  grand  chaud  et  grand  froid;  si  doit- on 
perdre  et  du  cuir  et  du  poil.  Or  que  chacun  regarde 
à  son  devoir;  maie  chanson  de  nous  ne  soit  chantée I 
Le  tort  est  aux  payens,  aux  Chrestiens  le  bon  droit. 
Jà  ne  viendra  de  moi  mauvais  exemple!  » 

Olivier,  monté  sur  un  grand  pin,  regarde  à  droite 

VARIANTES. 

3^8.  O.  sic;  F.  M.  RespoDt le  nus.  —  353.  que  grani  cotps  Templeit 

—  35^.  V.  sic;  F.  M.  Que  malvaise  cançun.  (III,  29.)  —  356.  nen  serat. 

—  337.  tdesur  un  pin.  t  Dans  0.  haut  muntez  est  <fune  autre  main  et  plus 
Hkenle.  La  G n  du  vers  primitif  étant  cflacëe,  on  y  aura  suppléé,  comme 
rn  plusieurs  endroits,  d  après  le  teite  rajeuni  du  \iii*  siècle.  Eflixtivemont 
Y.  met  ;  «Olivier  est  sor  un  pin  haut  montet.  » 
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Guardet  suz  destre  par  mi  un  val  herbus, 

Si  veit  venir  celé  gent  paienur, 
360    Si  'napelat  Rollant  sun  cumpaignun  : 
'  «  Devers  Espaigne  vei  venir  tel  bruur, 

Tanz  blancs  osbercs,  tanz  elmes  flambiusl 

Icist  ferunt  nos  Franceis  grant  irurt 

Guenes  le  sout,  li  fel,  li  traîtur, 
365    Ki  nus  jugat  devant  l'empereur!  » 

—  «Tais,  Oliver,  li  quens  Rollans  respunt; 

Mis  parastre  est,  ne  voeill  que  mot  en  suns.  » 

Oliver  est  desur  un  pin  mtmtet; 
Or  veit  il  ben  d'Espaigne  le  regnet, 

parmi  le  val  herbu,  voit  s'approcher  la  gent  Sarrazine, 
si  récria  Roland  :  «  Compagnon ,  du  costé  d'Espagne 
je  vois  se  lever  grand  tumulte  !  Combien  de  blancs 
hauberts I  combien  de  heaumes  flamboyans!....  Pour 
nos  François  voici  rude  rencontre  !  Ganes  le  savoit  bien, 
le  traistre,  le  félon,  qui  devant  l'empereur  mit  sur 
nous  ceste  chance  I  » 

—  «  Paix,  Olivier!  respond  le  preux  Roland;  c'est 
mon  beau-père,  ne  sonne  mot  de  lui.  k 

Olivier,  toujours  au  coupeau  de  son  arbre,  découvre 
loin,  bien  loin  le  royaimie  d'Espagne,  et  l'innumérable 

VARIANTES. 
363.  V.  as  Cristicns  dolor. 
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370    E  Samzins  ki  tant  sunt  asemblez. 

Luisent  cil  elme  ki  ad  or  sunt  gemmez, 

E  dl  escus  e  cil  osbercs  safirez, 

E  cil  espiez,  dl  gunfanmn  fermez. 

Sul  les  escheles  ne  poet  il  acmiter  : 
375    Tant  en  i  ad  que  mesure  nen  set! 

En  lui  mebme  en  est  mult  esguaret; 

Cum  il  einz  pout  del  pin  est  avalet. 

Vint  as  Franceis,  tut  lur  ad  acuntet. 

Dist  Œiver  :  a  Jo  ai  [tanz]  paiens  veuz, 
sso    Une  mais  nuls  hom  en  tere  n'en  vit  plus  ! 
Cil  devant  sunt  [ben]  .c.  milie  ad  escuz, 
Helmes  laciez  e  blancs  osbercs  vestuz, 

troupe  des  Sarrazins,  avec  leurs  casques  reluisans  d'or, 
et  leurs  escus,  et  leurs  hauberts  frangés ,  et  ces  espieux, 
ces  gonfanons  au  vent!  Seulement  ne  peut-il  compter  les 
bataillons  ;  tant  y  en  a  qu^il  n'en  peut  savoir  la  mesure, 
dont  il  demeure  en  soi-mesme  esgaré.  U  descend  du 
pin  conune  il  peut,  vient  aux  François  et  leur  rend 
compte. 

«Combien  j*ai  vu,  dit-il,  de  Sarrazins!  Jamais  nu! 
homme  en  terre  n'en  vit  plus!  Ceux  de  Tavant-garde 
sont  bien  cent  mille,  avecque  des  escus,  heaumes  lacés 

VABIAlfTES. 

37 1 .  G.  sic  ;  F.  M.  cif  elme.  >   376.  E  lui  méUme.  —  579.  Jo  ai  paie  on.  (  H , 
5^9  )  >    3Si.  Sont  .c.  milie.  V.  el  preroer  chief  a  beo  ceot  mille  escu». 
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Dreites  ces  hanstes,  luisant  cil  espiet  brun. 
Bataille  aurez ,  unches  mais  tel  ne  fut  ! 
385    Seigneurs  Franceis,  de  Dieu  aiez  vertut  : 
EU  camp  estez,  que  ne  seium  vencuz  !  n 
Dient  Franceis  :  «  Dehet  ait  ki  s*en  fuit  I 
Ja  pur  mûrir  ne  vus  en  faldrat  uns  I  n  Âoi. 

Dist  Oliver  :  «Paien  unt  grant  esforz, 
390    De  nos  Franceis  m*i  semble  aveir  mult  poi  ! 
Gumpaign  Rollans,  kar  simez  vostre  corn; 
Si  Torrat  Caries,  si  retumerat  Tost.  » 
Respunt  Rollans  :  a  Ja  ferei  jo  que  fols! 
En  dulce  France  en  perdrei  jo  mim  los! 

et  blancs  hauberts  vestus,  les  lances  droites ,  luisans  les 
espieux  bruns.  Une  bataille  vient  conune  il  n  en  fut 
jamais  I  Seigneurs  barons,  ayez  de  Dieu  vertu  :  tenez  au 
champ,  que  ne  soyons  vaincus!  »  Et  les  François  : 
«  Malheur  à  qui  s'enfiiit!  vienne  la  mort,  pas  un  seul 
ne  vous  fera  défaut!  » 

Dit  Olivier  :  «  Payens  ont  le  grand  nombre ,  et  de 
nos  Francs  me  semble  avoir  moult  peu?  Camarade 
Roland,  sonnez  donc  vostre  cor;  Charlemagne  à  rouir 
retournera  son  ost.  >  Roland  respond  :  «  Je  ferois  bien 
que  fou!  en  douce  France  en  perdrois-je  mon  losl  Non , 

VARIANTES. 

3S4.  Unches  mais  telle  ne  fut.  —  385.  O.  sic;  F.  M.  Seignurs  iMiruns.  -- 
390.  mi  semblet. 
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396    Sempres  ferrai  de  Durendal  granx  colps; 
Sanglant  en  ert  li  branz  entresqu'al  or! 
Félon  païen  mar  i  vindrent  as  porz  : 
Jo  vos  pievis  tuz  sunt  jugez  a  mort!  n  Agi. 

«  Cumpainz  Reliant,  Tolifan  car  sunez. 

400   Si  Foirat  Caries,  ferat  Tost  returner, 
Succurrat  nos  li  reis  od  sun  bamet.  » 
Respunt  Rollans  :  «  Ne  placet  damne  Deu 
Que  mi  parent  pur  mei  seient  blasmet. 
Ne  France  dulce  ja  chedet  en  viltet! 

406    Einz  i  ferrai  de  Durendal  asez, 

Ma  bone  espee  que  [j^ai  ceint[e]  al  costet; 

noais  de  Durandai  je  frapperai  grands  coups;  Facier  sera 
sanglant  jusqu^à  Ter  de  la  garde!  Félons  payens  sont 
mai  venus  aux  ports:  tous,  je  vous  garantis,  tous  sont 
jugés  à  mort  I  » 

—  •  Roland ,  mon  camarade  ,  sonnez  vostre  olifant! 
Charles  qui  f entendra  fera  Tost  retourner;  viendra 
nous  secourir  avecques  sa  noblesse.  >  Roland  respond  : 
«  Ne  plaise  au  seigneur  Dieu  voir  mes  parens  blasmés 
pour  moi,  ni  France  douce  abaissée  à  ce  point!  Avant, 
je  frapperai  de  Durandai  assez,  ma  bonne  espée  à  mon 

VAUANTZS. 

&OI.  tod  lut  Sun  btniet.»  Tut  dam  0.  est  en  rarcbarge  et  d*une  autre 
—  kok.  cheet  en  vîllet.  (II,  109.)  -*4o6.  Que  ai  ceint. 
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Tut  en  verrez  le  brant  ensanglentet! 

Felun  paien  mar  i  sunt  asemblez  : 

Jo  vos  plevis,  tuz  sunt  a  mort  livrez!  »  Aoi. 

Aïo        «  Cumpainz  Rollant,  sunez  vostre  olifan. 
Si  Torrat  Caries  qui  est  as  porz  passant; 
Je  vos i plevis  ja  retumerunt  Franc!  n 
—  «Ne  placet  Deu,  ço  li  respunt  Rollant, 
Que  ço  seit  dit  de  nul  hume  vivant 

415    Ne  pur  paien  que  ja  sei  jo  cornant  ! 
Ja  n'en  aurunt  reproece  mi  parent. 
Quant  jo  serai  en  la  bataille  grant, 
E  jo  ferrai  e  mil  colps  e  .vii.  cenz, 
De  Durandal  verrez  Tacer  sanglent! 

420    Franceis  sunt  bon,  si  ferrant  vassalmentl 


flanc  suspendue;  vous  en  verrez  lacier  ensanglanté! 
Félons  payens  y  sont  assemblés  à  leur  dam  ;  car,  sur 
ma  foi,  tous  sont  à  mort  livrés I  » 

—  «  Camarade  Roland,  sonnez  votre  olifant!  Charles 
vous  entendra,  qui  passe  aux  desfilés  :  ils  reviendront, 
je  vous  en  suis  garanti  »  —  «  Ne  plaise  à  Dieu,  ce  lui 
respond  Roland,  que  nul  ici-bas  puisse  dire  que  j^ai 
corné  pour  des  payens  I  Certes  pareil  reproche  ne  sera 
fait  à  ma  race!  Mais  quand  je  serai  dans  la  chaude 
meslée,  je  frapperai  mille  coups  et  sept  cents  de  Du- 
randal; vous  en  verrez  Tacier  sanglant!  Us  sont  bons 
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Ja  cil  d'Espaigne  n  auenint  de  mort  guarant  !  » 

Dis!  Oliver  :  «D*iço  ne  sai  jo  blasme! 

Jo  ai  veut  les  Sarrazins  d'Espaigne  : 

Cuven  en  sunt  li  val  e  les  muntaignes, 
%9S    E  li  lariz  e  trestutes  les  plaignes. 

Granz  sunt  les  oz  de  celé  gent  estrangne! 

Nus  i  avum  mult  petite  cumpaignel  » 

Respunt  RoUans  :  a  Mis  talenz  en  est  graigne. 

Ne  placet  [Deu  ne  ses  sains]  ne  ses  angles 
iso    Que  ja  pur  mei  perdet  sa  valur  France! 

Melz  voeill  mûrir  que  huntage  me  venget! 

Pur  bien  ferir  Tempereres  plus  nos  aimet!» 

les  François  I  si  firapperont-ib  vertueusement.  Les  Espa- 
gnols n^eschapperont  de  mort!  » 

—  ■  Quoi  !  quel  reproche?  dit  Olivier.  Je  n'y  en  vois 
point!  Tai  vu  là-bas  les  Sarrazins  d'Espagne,  si  drus  que 
les  vmux,  les  montagnes,  aussi  les  landes  et  les  plaines, 
en  sont  toutes  revestues.  Grande  est  Tarmée  de  ceste 
gent  estrange,  et  nous  avons  moult  foible  compagnie  !  » 
Roland  respond  :  «  Mon  ardeur  s'en  accroist!  Ne  plaise 
à  Dieu,  nà  ses  saints,  nà  ses  anges,  que  jà  pour  moi 
perde  sa  valeur  France  I  Plustost  mourir  que  de  sup- 
porter honte!  Pour  bien  férir  l'empereur  plus  nous 
aime!  » 

VAIUAIITES. 
491.  n'aveninL  —  419.  Ne  plaçel  dinne  Deo  ne  ses  angles. 
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Rollans  est  proz,  e  Oliver  eftt  sage  : 

Âmbedui  unt  merveillus  vasselage! 
^35    Puis  que  il  [i]  sunt  as  cheval  e  as  armes, 

Ja  pur  mûrir  n  eschiverunt  bataille. 

Bon  sunt  li  cunte,  e  lur  paroles  haltes! 
Felun  paien  par  grant  irur  chevalchent. 

Dist  Oliver  :  «Rollant,  veez  en  alques  : 
440    Cist  nus  sunt  près,  mais  trop  nus  est  ioinz  Caries! 

Vostre  olifan  suner  vos  ne  Y  deignastes; 

Fust  i  li  reis,  n'i  oûssoum  damage! 

Guardez  amimt  devers  les  porz  d'Espaigne  : 

Veeir  poez  dolente  arere  guarde! 
445    Ki  ceste  fait  ja  mais  nen  ferat  altre!  » 

Roland  est  preux,  mais  Olivier  est  sage,  et  sont  tous 
deux  de  merveilleux  courage!  Suffit  qu'ils  sont  à  che- 
val, sous  les  armes;  jà  pour  mourir  n'esquiveront 
bataille.  Les  deux  comtes  sont  bons,  et  leurs  paroles 
fier es! 

Les  félons  payens  chevauchent  par  grant  despit 
«  Roland,  dit  Olivier,  considérez  un  peu  :  ceux-là  sont 
près,  mais  trop  loin  nous  est  Chaiiesl  Vostre  olifant 
sonner  vous  ne  daignastes.  Que  Chaiiemagne  y  fust,  et 
nous  n  eussions  donunagel Voyez,  voyez  là-haut,  devers 
les  ports  d'Espagne  :  vous  y  verrez  dolente  arrière- 
garde!  tel  qui  la  fait  n'en  fera  jamais  d'autre!  •  — 

VARIANTES. 
435.  Puis  quf  il  sunt  —  444.  Veeir  poei;  dolente  est  rarëre-guarde. 
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Respunt  Rollant  :  «<Ne  dites  tel  ultrage! 
Mal  seit  del  coer  ki  el  pii  se  cuardet! 
Nus  remeindruin  en  estai  en  la  place; 
Par  nos  i  ert  e  li  oolps  e  li  caples!  »  Âoi. 

4S0       Quant  Rollans  veit  que  la  bataille  serat, 

Plus  se  fait  fiers  que  leun  ne  leupart, 

Franceis  escriet,  Oliver  apdat  : 

«Sire  cumpainz,  amis,  ne  V  dire  jal 

Li  emperere  ki  Franceis  nos  laissât, 
tfs    Itels  .n.  milie  en  mist  a  une  part; 

Son  escientre,  [n]  en  i  out  un  cuard! 

Par  sun  seignur  deit  hom  susfirir  granx  mais, 

E  endurer  e  forz  fireiz  e  granz  chalz; 

•  Paixl  respond  Roland;  c^est  nous  faire  outrage.  Maudit 
le  cœur  qui  au  sein  s'acouardel  Nous  tiendrons  pied 
sur  place  inébranlables;  par  nous  seront  les  coups  et 
le  combat  !  » 

Quand  Roland  voit  Tattaque  inévitable,  se  montre  plus 
hardi  que  bon  ni  léopard  :  il  récrie  aux  François,  apos- 
trophe Olivier  :  «  Monsieur  mon  compagnon;  mon  ami, 
ne  me  parlex  pas  de  la  sorte  I  Nostre  empereur  qui  ses 
troupes  nous  Ce,  mit  à  part  vingt  mille  soldats;  pas  un 
couard  à  son  advisi  Pour  son  seigneur  doit-on  soufirir 
grands  maux,  porteries  firoids  et  les  chaleurs  extresmes, 

VABIANTKS. 
449.  Pêt  OM  ierL*-  k  56. 0.  tic  ;  F.  M.  «  en  i  out ,  *  ce  qui  Ibnne  un  contre-teni. 


96  ROLAND. 

Sf n  deit  hom  perdre  del  sanc  e  de  la  char. 
kto    Fier  de  [ta]  lance,  e  jo  de  Durandal, 
Ma  bone  espee  que  li  reis  me  dunat! 
[E]  se  jo  i  moerc,  dire  poet  ki  V  auerat  : 
Iceste  espee  fut  a  noble  vassal!» 

D'altre  part  est  li  arcevesques  Turpin, 
465    Sun  cheval  broche,  e  muntet  un  lariz; 

Franceis  apelet,  un  sermun  lur  ad  dit  : 

«Seignurs  baruns.  Caries  nus  laissât  ci. 

Pur  nostre  rei  devum  nus  ben  mûrir  ; 

Ghrestientet  aidez  a  sustenir. 
470    Bataille  aurez,  voz  en  estes  tuz  fizl 

perdre  du  sang  et  de  la  chair.  Frappe  donc  de  ta  lance, 
et  moi  de  Durandal;  et  si  je  meurs,  qui  Taura  pourra 
dire  :  Ce  fut  Tarme  d'im  bon  soldat  I  ■ 

D'autre  part  est  Tarchevesque  Turpin.  H  pique  son 
cheval,  gravit  une  éminence,  et  s'adressant  aux  Fran- 
çois, leur  tient  ce  discours:  «  Seigneurs  barons,  ici  nous 
laissa  nostre  roi  Charles,  pour  lequel  nous  devons  bien 
mourir.  Aidez  à  soutenir  Chrestienté.  Vous  aurez  ba- 
taille, vous  en  estes  bien  asseurés,  car  sous  vos  yeux 

VARIANTES. 

46o.  fier  de  iance.  —  469.  ki  Taverat  —  463.  •£  purrunt  dire  que  ele 
«  fut  a  noUe  vassal,  t  O.  sic  ;  mais  le  texte  a  beaucoup  souffert  :  dire  est  écrit 
dans  Toriginal  après  grattage  et  d^une  autre  main.  Voyex  la  note  sur  ce  vers. 
—  464.  V.  Twrpis,  commandé  par  la  rime.  —  470.  avères. 
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Kar  a  vos  oilz  veez  les  Sarrazins. 
Gamez  vos  culpes,  si  preiez  Deu  mercit; 
Asoldrai  vos  pur  voz  anmes  guarir. 
Se  vus  murez,  esterez  seinz  martirs, 
475    Si^es  aurez  el  greignor  pareis!  » 

Franceb  descendent,  a  tere  se  sunt  mis, 
E  Farcevesque  de  Deu  les  beneist, 
Par  pénitence  les  cumandet  a  ferir. 

Franceis  se  drecent,  si  se  mettent  sur  piez, 
4M)    Ben  sunt  asols  e  quites  de  lur  pecchez, 
E  Tarcevesque  de  Deu  les  ad  seignez. 
Puis  sunt  muntez  sur  lur  curanz  destrers; 


voîiâ  les  Sarrazins.  Or  doncques  battez  vos  coulpes, 
cries  à  Dieu  merci ,  et  je  vous  absoudrai  poiu*  vos  âmes 
guérir.  Si  vous  mourez,  serez  tous  saints  martyrs, 
dont  les  sièges  sont  prests  au  plus  haut  paradis!  »  Les 
Françob  descendus,  agenouillés  en  terre,  le  bon  pré- 
bt  de  par  Dieu  les  bénit;  pour  pénitence  enjoint  de 
bien  frapper. 

Après  quoi  les  soldats  se  relèvent  en  pieds,  bien  allé- 
gés et  quittes  de  leurs  péchés.  Uarchevesque  au  nom 
de  Dieu  les  a  bénis,  et  sans  perdre  temps  ils  montent 

vahiantks. 
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Adobez  sunt  a  lei  de  chevalers, 

E  de  bataille  sunt  tuit  apare^ez. 
Ji85    Li  quens  Rolians  apelet  Œiver  : 

((  Sire  cumpainz ,  [vus]  mult  ben  le  saivez 

Que  Guenelun  nos  ad  tuz  espiez; 

Pris  en  ad  or  e  aveir  e  deners. 

Li  efnperere  nos  devreit  ben  venger  I 
490    Li  reis  Marsilie  de  nos  ad  fait  marchet. 

Mais  as  espees  Testuverat  esleger  !  n  Aoi. 

As  porz  d'Espaigne  en  est  passet  Rolians 
Sur  Veillantif,  sun  bon  cbeval  curant; 
Portet  ses  armes  :  mult  li  sunt  avenanz; 
405    Sun  [fort]  espiet  vait  li  bers  palmeiant, 

sur  leurs  destriers  agiles,  adoubés  comme  chevaliers , 
tous  en  appareil  de  bataille. 

Le  preux  Roland  apostrophe  Olivier  :  «  Monsieur 
mon  compagnon,  vous  le  voyez  de  reste,  comment 
Ganes  nous  a  trahis,  vendus  à  beaux  deniers  com- 
ptansl  Nostre  empereur  nous  devroit  bien  venger  I  Le 
roi  Marsilie  a  fait  de  nous  marché,  mais  c'est  le  fer 
qui  soldera  le  compte  I  « 

Voici  Roland  aux  desfilés  d'Espagne,  sur  Veillantif, 
son  bon  cheval,  revestu  de  ses  armes  qui  lui  siéent  k 
merveille.  Il  chevauche ,  le  brave ,  paumoiant  son  espieu , 

YARUNTKS. 
486.  Sire  cumpaini,  mult  ben. —  igS.  Maïs  sun  espiet  (II,  646.)  V.  belliant 
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Cuntre  le  del  vait  ramure  tumant, 
Ladet  en  sum  un  gunfanun  tut  blanc; 
Les  renges  [d*or]  U  bâtent  josqu*as  mains; 
Cors  ad  mult  gent,  le  vis  der  e  riant 

500    Sun  cumpaignun  après  le  vait  suiant, 
E  dl  de  France  le  cleiment  a  guarant; 
Vers  Sarrasin  reguardet  fièrement, 
E  vers  Franceis  humeles  e  dulcement; 
Si  lur  ad  dit  un  mot  curteisement  : 

M5    «Seignurs  barons,  suef  pas  alez  tenant; 
Gst  paien  vont  grant  martirie  querant  : 
Enooi  auerum  un  escbec  bel  e  gent  : 
Nuls  reis  de  France  nout  unkes  si  vaillant  1  » 
A  cez  paroles  vunt  les  oz  ajustant.  Aoi. 

doot  le  fer  regarde  le  ciel;  au  sommet  est  lacé  son 
g^mlanon  tout  blanc;  les  resnes  d'or  lui  battent  jus- 
qu'aux mains;  il  va  majestueux,  Tair  calme  et  souriant. 
Son  compagnon  marche  après  lui,  et  à  leur  suite  les 
s<ddats  dont  il  est  le  rempart.  Roland  voit  les  payens 
d*oD  r^ard  intrépide,  et  ramène  sur  les  François  un 
œil  doux  et  modeste  :  «  Seigneurs,  leur  dit-il  cour^ 
toisement,  seigneurs  barons,  marchez  au  petit  pas. 
Ces  payens-ci  vont  quérant  grand  martyre  :  nous  fe- 
rons aiqourd'hui  de  bel  et  bon  butin;  onques  roi  de 
France  n'en  fit  de  meilleur  1  > 

Comme  il  disoit,  les  deux  partis  s'abordent  : 

VARIANTES. 
49S.  Lo  reoftt  H  batMit.  V.  et  L.  les  langues  d'or  en  sont  as  poins  balanx 
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wo       Dist  Oliver  :  «Nai  cure  de  parier! 

Vostre  oKfan  ne  deignaste$  suner, 

Ne  de  Cariun  mie  vos  nen  aurez; 

Il  n'.en  set  mot,  n*i  ad  culpe,  li  bers! 

Cil  ki  la  sunt  ne  funt  mie  a  blasmer. 
515    Kar  chevaichez  a  quanque  vos  puez, 

Seignors  baruns,  el  camp  vos  retenez; 

Pur  Deu  vos  pri,  en  sêiez  purpensez 

De  colps  ferir,  de  receiveré  é  duner. 

L enseigne  Carie  ni  devum  ublier! » 
590    A  icest  mot  sunt  Frainceis  escriet. 

Ki  dune  oïst  Munjoie  demander, 

De  vasselage  li  poiist  remembrer. 

Puis  si  chevalchent,  Deus!  par  si  grand  fiertet! 

«  Je,  dit  Olivier,  n'ai  cure  de  parler!  Vostre  olifant, 
vous  ne  daignastes  le  sonner;  aussi,  rien  à  espérer  de 
Chariemagne  :  de  nostre  destresse  il  n'en  sait  mot  !  Ce 
n'est  pas  sa  faute ,  le  brave  I  ceux  d'en  avant  ne  sont  pas 
à  blasmer.  Chevauchez  donc  à  foute  vigueur,  seigneurs 
barons,  et  tenez  pied  au  champ!  Au  nom  de  Dieu, 
formez  un  bon  propos  de  bien  férir,  bien  recevoir  et 
rendre!  N'oublions  pas  la  devise  de  Charies!  »  Tous 
les  François  soudain  jettent  leur  cri  :  Monjoie!  Qui  les 
eust  alors  entendus,  jamais  de  telle  ardeur  il  ne  perdist 
mémoire.   Puis  ils  chevauchent,  Dieu!  de  si  bonne 

VARIANTES. 
5is.  VOS  n'en  avez. 
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Brochent  ad  ait  pur  le  plus  tost  aler, 
5is    Si  vunt  ferir;  que  fereient  il  el? 
E  Sarrazins  nés  unt  mie  dutez. 
Francs  e  paiens  as  les  vus  ajustez  ! 

Li  nies  Marsilie,  ad  a  num  Aelroth; 

Tut  primereins  chevalchet  devant  Tost, 
&30    De  noz  Franceis  vait  disant  si  mais  moz  : 

« Feluns  Franceis,  hoi  justerez  as  noz! 

Trait  vos  ad  ki  a  guarder  vos  out  : 

Fols  est  li  reis  ki  vos  laissât  as  porz! 

Enquoi  perdrat  France  [dulce]  sun  los, 
&3S    Charies  li  magnes  le  destre  brazdel  cors.  » 

fierté  !  piquent  des  deux  pour  couper  au  plus  court  ; 
vont  attaquer,  car  quoi  de  mieux  à  faire?  Mais  les 
payens  n'en  ont  pas  peur.  François  et  Sarrazins  les 
voiUi  fiice  &  face! 

Le  neveu  de  Marsilie,  nommé  Aelroth,  chevauche 
en  teste  des  troupes,  tenant  mauvais  propos  de  nos 
François  :  •  Félons  François,  vous  jousterez  aujourd'hui 
contre  nousl  Celui-là  mesme  vous  a  livrés  qui  vous  de- 
voit  défendre.  Charlemagne  estoît  fou  de  vous  laisser 
aux  ports!  dont  aujourd'hui  perdra  vostre  douce  France 
v>n  los,  et  Charlemagne  son  bras  droit!  • 

▼AniAlITBS. 

^)A    G.  tic;  F.  M.  il  ad  num.  —  5 19.  O.  ne;  F.  M.  preroereiot.  —  53&. 
fr^nrf'  mhi  loi.  (Il,  :)SoHS63.} 
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Quant  l'ot  Rollans,  Deus!  si  grant  doel  en  out! 

Sun  cheval  brochet  laiset  cuire  a  esforz; 

Vait  le  ferir  11  quens  quanque[s]  il  pout , 

L*escut  li  fceini  e  Tosberc  li  desdot, 
540    Trenchet  le  piz ,  si  li  briset  les  os; 

Tute  Teschine  li  deseveret  del  dos, 

Od  Sun  espiet  l'anme  11  getet  fors, 

Enpeint  le  ben,  fait  li  brandir  le  cors, 

Heine  sa  hanste  del  dieval  Tabat  mort; 
545    En  dous  meitiez  li  ad  briset  le  col. 

Ne  lesserat,  ço  dit,  que  ni  parolt  : 

«Ultré  culvert,  Caries  nest  mie  fol! 

Ne  traïsun  unkes  amer  ne  volt. 

Il  fist  que  proz  qu*il  nus  laisad  as  porz; 

Roland  Tentend ,  avec  quel  ressentiment,  mon  Dieu! 
U  broche  son  cheval  et  le  lance  bride  abattue.  Le  comte 
va  férir  le  payen  tant  qu^il  peut;  Tescu  lui  rompt,  fra- 
casse le  haubert,  lui  fend  la  poitrine  et  lui  brise  les  os; 
lui  partage  Teschine ,  et  de  son  espieu  lui  arrache 
famé  du  corps ,  choquant  si  dur  qu'il  le  fait  chanceler 
sur  son  cheval  et  à  pleine  lance  à  terre  Tabat  mort,  le 
col  en  deux  moitiés  rompu.  Il  ne  laissera  pour  autant 
de  lui  parler  :  ■  Outré  maraud,  non,  Ghaiiemagne  n^est 
point  fou ,  ni  jamais  ne  livra  les  siens  I  U  fit  que  brave 
en  nous  laissant  ici.  En  ce  jour,  ne  perdra  France  douce 

VARIANTES. 
538.  quanquf  il  pout. —  5^7.  Ultre.,  culvert,  Caries  n.  m.  f. 
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550    (X  n'en  perdrat  France  dulce  sun  los  ! 

Feret  i.  Francs!  nosCre  est  li  premers  colpsl 
Nos  avum  dreit,  mais  dst  glutun  unt  tort!  »  Âoi. 

Un  dux  i  est,  si  ad  num  Falsaron; 

Icil  ert  firere  al  rei  Marsiliun, 
555    B  tint  la  tere  Dathan  ed  Âbirun; 

Suz  cet  nen  at  plus  encrismë  felun  : 

Entre  les  oik  mult  out  lai^e  le  front  : 

Grant  demi  pied  mesurer  i  pout  hom  ; 

Asex  ad  doel  quant  vit  mort  sun  nevold! 
5«o    Ist  de  la  presse,  si  se  met  en  bandun 

E  ses  escriet  f  enseigne  paienor; 

Envers  Franceis  est  mult  cuntrarius  : 

son  losl  Frappez,  François;* c'est  à  nous  l'avantage!  A 
nous  le  droit,  i  ces  gloutons  le  tort!  » 

Un  certain  prince  estoitlà,  appelé  Fauseron,  frère  au 
roi  Marsille,  et  seigneur  du  pays  de  Dathan  et  Abiron  : 
plus  odieux  félon  n'est  sous  le  ciel  :  entre  ses  yeux 
l'espace  estoit  si  lai^e ,  qu'on  eust  pu  y  mesurer  au 
moins  un  bon  demi-pied!  Ce  Fauseron,  enragé  de 
la  mort  de  son  neveu,  sort  de  la  presse,  s'expose 
devant  les  rangs,  et  poussant  le  cri  des  payens,  com- 
mence à  provoquer  nos  François  :  «Ce  jour,  dit- il, 

VARIANTES. 
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u  Ënquoi  perdrat  France  dulce  sonur!  » 
Ot  le  Oliver,  si  n  ad  mult  grant  irur  ! 

565   Le  cheval  brochet  des  oriez  esperuns, 
Vaît  le  ferir  en  guise  de  baron; 
L*escut  li  freint  e  Tosberc  li  derumpt, 
El  cors  li  met  les  pans  del  gunfanun, 
Pleine  sa  hanste  labat  mort  des  arçuns; 

570    Gnardet  a  tere,  veft  gésir  le  glutun, 
Si  li  ad  dit  par  mult  fiere  raison  : 
«De  Voz  manaces,  culVert,  jo  *n  ai  essoign! 
Ferez  i,  Francs,  kar  très  ben  les  veintrimi!  » 
Munjoie  escriet,  ço  est  lenseigne  Cariun.  Aoi. 

575        Uns  reis  i  est,  si  ad  num  Corsablix, 
Barbarins  est  d*im  estrange  pais, 

perdra  rhonneiu*  de  vostre  France!  »  Olivier,  qui  Ten- 
tend,  espris  de  fascherie,  broche  des  espérons  dorés,  et 
atteint  le  payen  d'un  vrai  coup  de  baron  :  Tescu  lui  fira- 
casse,  lui  dérompt  son  haubert;  lui  plante  au  corps  sa 
banderole  flottante;  à  pleine  lance  Tabat  mort  des  ar- 
çons. Puis,  voyant  le  glouton  gésir  dans  la  poussière, 
lui  dit  dun  langage  moult  fier  :  «De  vos  menaces, 
maraud,  m'en  voilà  quitte I  Frappez,  François,  car  très- 
bien  les  vaincrons!  »  Et  puis  :  Monjoie!  c'est  la  devise 
à  Charles. 

Un  roi  paroist,  Corsablix  appelé;  un  barbarin,  d'un 
#         estrange  pays  ;  lequel  s'adressant  aux  autres  Sarrazins  : 
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Si  [*n]apeiad  les  altres  Sarrazins  : 
tt Geste  bataille  ben  la  puum  tenir, 
Kar  de  Franceis  i  ad  asez  petit. 
&S0    Ceb  ki  ci  sunt  devum  aveir  mult  vil; 
Ja  pur  Charl[un]  ni  ert  un  sul  guarit; 
Or  est  le  jur  que  ïs  estuvrat  mûrir!  » 

Ken  Tentendit  li  arcevesques  Turpin; 
Suz  ciel  nat  hume  que  [plus]  voeillet  haïr; 
5S5    Sun  cheval  brochet  des  esperuns  d*or  fin , 
Par  grant  vertut  si  1*  est  alet  ferir; 
L*escut  li  freinst,  losberc  h  descumfist, 
Sun  grant  espiet  par  mi  le  corps  U  mist; 
Empeint  le  ben  que  le  corps  fait  brandir  : 

•  Nous  pouvons  bien,  dit-il,  ce  combat  soutenir,  car 
des  François  le  nombre  est  misérable  I  ceux  que  voilà 
sont  dignes  de  mespris,  et  le  nom  de  leur  Charlemagne 
n  en  protégera  pas  un  seul  :  voici  le  jour  qu^il  leur 
convient  mourir  I  » 

Bien  Tentendit  Tarchevesque  Turpin.  Homme  n  est 
sous  le  ciel  pour  lui  plus  haïssable  que  ce  vilain  payen; 
donc,  il  broche  son  cheval  des  espérons  d'or,  et  lui  va 
distribuer  un  horion  de  telle  vertu  que  Fescu  lui  fra- 
casse, lui  desconfit  son  haubert;  son  grand  espieu  parmi 
le  corps  lui  plante,  choquant  si  dur  qu^il  le  faitchance- 

VARIANTBS. 
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590    Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  el  chemin. 

Guardet  arere,  veit  le  glutun  gésir. 

Ne  laisserai  que  ni  parolt,  ço  dit  : 

a  Gulvert  paien ,  vos  i  avez  mentit  ! 

Caries  mi  sire  nus  est  guarant  tuz  dis  : 
595    Nostre  Franceis  nunt  talent  de  [s'en]  fîiir, 

Voz  cumpaignuns  ferunt  trestuz  restifs! 

Nuveles  vos  di  :  mort  vos  estoet  suffirir! 

Ferez  Franceis,  nul  de  vus  ne  s'ublit! 

Gist  premier  colp  est  nostre,  Deu  mercitl» 
«00    Munjoie  escriet  por  le  camp  retenir. 

Engelers  fiert  Malprimis  de  Brigal , 
Sis  bons  escuz  un  dener  ne  li  valt  : 

1er;  à  pleine  lance  Tabat  mort  au  chemin.  Puis,  voyant  le 
glouton  gisant  dans  la  poussière,  ne  laissera  pour  autant 
de  lui  dire  un  mot  :  «  Vilain  payen,  vous  en  avez  menti  I 
monseigneur  Charles  est  toujoims  nostre  rempart,  et 
nos  François  ne  songent  point  à  fîiir  :  c'est  vos  soldats 
que  nous  clouerons  sur  place  1  Sachez  de  moi  que 
vostre  heure  est  venue  1  Frappez,  François;  nul  de 
vous  ne  s^oubliel  Ce  premier  avantage  est  nostre.  Dieu 
merci  I  >  Et  il  crie  Monjoie! -pour  retenir  le  champ. 

Ângelier  fiert  Mauprimes  de  Bngaut,  à  qui  çon  bon 

YARIAlfTES. 
595.  talent  de  faîr.  —  S99.  O.  sic;  F.  M.  Cil  premier. 
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Tute  li  fireint  la  bude  de  cristd. 
L'une  meitiet  li  fumet  cuntreval; 
005    L'osbeitvli  rumpt  entFesque[s]  a  la  dharn, 
Sun  bon  espiet  enx  el  cors  li  enbat. 
Li  paiens  chet  cuntreval  a  un  quat; 
Lanme  de  lui  emporte  Sathanas.  Aoi. 

E  siz  cumpainz  Gerers  fiert  f  amurafle , 
610  Uescut  li  fireint  e  Tosberc  li  desmailet, 
Sun  bon  espiet  li  met  en  la  curaille, 
Empeint  le  bien ,  par  mi  le  cors  li  passet. 
Que  mort  l'abat  el  camp,  pleine  sa  banste! 
Dist  CMiver  :  «Gente  est  nostre  bataiUcfl  n 

escu  ne  valut  un  denier  :  Angelier  lui  fend  sa  boucle 
de  pierreries,  dont  une  moitié  tombe  à  terre;  rompt 
le  haubert  jusqu'à  la  peau,  et  lui  plante  au  corps 
son  bon  espieu.  Le  Sarrazin  roule  à  bas  tout  d'une 
pièce  :  Satbanas  emporte  son  ame. 

Et  le  caiparade  d'Angelier,  Gérer  atteint  Fémir  de 
Balagoer  :  Fescu  lui  rompt,  le  baubert  lui  desmaille; 
son  bon  espieu  lui  cbasse  dans  le  ventre ,  l'ajustant  si 
droit  et  si  dur  qu'il  lui  traverse  le  corps,  et  k  pleine 
lance  Fabat  mort  sur  le  pré.  «  Abl  lui  crie  (Hivier  ;  ça 
va  bien,  la  bataille!  > 

VARIAHTKS. 
60S.  entretqoe  k  la  cbarn.  -^611.  •  li  ment  en  U  canille.  »  Et  dans  ton 
gloMnrp,  If.  F.  Miehd  explique  Èmatt,  pousse,  mène.i  Ce  Yen  revient  sou- 
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615        Sansun  li  dux  vait  ferir  Talmacur, 
L*escut  li  freinst  ki  est  a  flurs  e  ad  or; 
Li  bons  osbercs  ne  U  est  guarant  prod; 
Trenchet  U  le  coer,  le  fine  e  le  pulmun. 
Que  [mort]  labat,  cui  qu'en  peist  u  cul  nun; 

630    Dist  Tarcevesques  :  a  Cist  colp  est  de  baron  !  d 

Ë  Ânseis  laisset  le  cheval  curre , 
Si  vait  ferir  Turgis  de  Turteluse; 
L*escut  li  fireint  desus  Toree  bude, 
De  sun  osberc  li  derumpit  les  dubles , 
635    Del  bon  espiet  el  cors  li  met  Tamure , 
Empeinst  le  ben,  tut  le  fer  li  mist  ultre. 

Le  duc  Sanche  assaillant  faumacour,  lui  fracasse 
son  escu  ciselé  de  fleurs  et  d*or;  le  bon  haubert  ne 
lui  est  prou  garant  :  Sanche  lui  transperçant  le  cœur, 
le  foie  et  le  poumon,  Fabat  mort,  qui  qu^en  pleure  ou 
qu'en  rie  :  «Ah I  dit  Tarchevesque,  \m  vrai  coup  de 
baron!  > 

Anséis  rend  la  main  à  son  cheval  et  va  férir  Turgis 
de  Tourtelouse ,  Tescu  lui  rompt  au-dessus  de  la  boucle 
dorée,  lui  traverse  les  doubles  du  haubert,  Bt  de  son 
bon  espieu  lui  met  la  pointe  dans  le  corps,  Fajustant  si 
droit  et  si  dur  que  le  fer  ressort  par  le  dos,  et  qu'il  vous 

VARIANTES. 
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Pleine  sa  hanste  el  camp  mort  le  trestumet. 
Ço  dis!  RoUans  :  uGist  coip  ^t  de  prodmne!  » 

E  Engelers,  ii  Guascuinz  de  Burdeie, 
ty>    Sun  cheval  brochet,  si  ii  laschet  la  resne; 
Si  vait  ferir  Escremiz  de  Valteme , 
Lescut  del  col  ii  freint  e  escantelet, 
L*osberc  lui  fausse  de  dessus  la  gonelie. 
Si  rfiert  el  piz  entre  ies  dous  furceies, 
63S    neine  sa  lianste  l'abat  mort  de  la  seie, 

Apres  ii  dist  :  « Tumet  estes  a  perdre!  »  Aoi. 

E  Guaiter  fiert  un  paien,  Estorgant, 
Sur  sun  escut,  en  la  pêne  devant, 

le  renverse,  à  pleine  lance,  mort.  «Voilà,  dit  Roland, 
le  coup  d^un  brave  honmie  !  • 

Angelier,  le  gascon  de  Bordeaux,  pique  son  cheval  et 
lui  lasche  la  resne;  si  va  férir  Escremiz  de  Vauteme ,  lui 
froisse  et  laidement  escome  Tescu  qu'ilportoit  en  son  cou  ; 
lui  fausse  le  haubert  parnlessus  la  gonelle  ;  l'atteint  k  la 
poitrine ,  entre  les  deux  fourchelles  ;  à  pleine  lance  le  ren- 
verse mort ,  et  lui  dit  après  :  «  Vous  n*avez  pas  la  chance  1  > 

Gautier  de  Luz  atteint  le  payen  Estorgan,  dans  le 

VAlUAlfTBS. 

633.  V.  sic;  F.  M.  «De  tun  osb^rc  Ii  rumpic U  ventaille. >  L^aiaonance  est 
Iau«w,  et  le  ver»  suivant  justifie  là  le^oo  de  V.  L  :  de  desoi  L  g. 
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Que  tut  li  trenchet  le  vermeil  e  le  blanc; 
640    De  SUD  osberc  U  ad  rumput  les  pans; 
El  cors  li  met  sun  bon  espiet  trençhant 
Que  mort  l'abat  de  sun  cheval  curant; 
Apres  li  dist  :  «  Ja  ni  aurez  guarantl  » 

E  Berengerl  il  fiert  Astramariz, 
645    L'escut  li  freinst,  f  osberc  U  decumfist, 

Sun  fort  espiet  par  mi  le  cors  li  mist 

Que  mort  f  abat  entre  mil  Sarrazins. 

Des  .xu.  pers  li  .x.  en  sunt  ods, 

Ne  mes  que  dous  n  en  i  ad  remës  vi&  : 
650    Ço  est  [rei]  Chemuble  e  li  quens  Mai^ariz. 

premier  cuir  de  Fescu,  dont  il  supprime  les  couleurs, 
blanc  et  vermeil;  de  son  haubert  lui  sépare  les  pans 
et  lui  plante  au  corps  son  bon  espieu  pointu^  si  bien 
que  mort  Tabat  de  son  chevsd  rapide;  après  lui  dit  : 
«  Le  mal  est  sans  remède  I  » 

Et  Bérenger!  il  blesse  Astramariz;  Tescu  lui  rompt, 
le  haubert  lui  desconfit,  son  fort  espieu  lui  plante  dans 
le  ventre  f  si  bien  que  mort  Tabat  entre  mille  payensi 
Des  douze  pairs  du  roi  Marsille,  en  voilà  desjà  dix  de 
moins;  il  n^en  reste  que  deux  vivants,  savoir  :  Cher- 
nuble  et  le  preux  Margariz. 

▼ARIAlfTBS. 
646.  Son  fort  eacnC —  65o.  Ço  est  CbernuUes.  (II,  siS,  et  V,  167.) 
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Mai^garix  est  malt  vaillant  chevalen, 
E  bels  e  fon  e  isnels  e  légers; 
Le  cheval  brochet,  vait  ferir  Oliver, 
L*escut  li  fireint  sut  la  bucle  d'or  mer, 
«fts    Lei  le  costet  11  cunduist  sun  espiet; 

Deus  le  guarit  que  el  cors  ne  !'  ad  tuchet  : 
La  hanste  firuisset,  mie. n'en  abatiet, 
Uitre  s'en  vait,  qu'il  n'y  ad  desturber; 
Sunet  sun  gresie  pur  les  soens  ralier. 

MO       La  bataille  est  merveilleuse  e  cumune. 
Li  quens  RoUans  mie  ne  s'aspoiiret. 
Fier  del  espiet  tant  cume  hanste  li  duret, 
A  .XV.  cols  [il]  l'a  firaite  e  perdue; 
Trait  Durendal  sa  bone  espee  nue, 

Margariz,  moult  vaillantchevalier,  beau,  robuste,  alerte 
et  léger,  pique  des  deux,  va  férir  Olivier,  Tescului  rompt 
sur  sa  boucle  d'or  pur,  et  lui  dirige  son  espieule  long  du 
flanc;  Dieu  le  garda  d'estre  touché  :  la  lance  le  firoissa 
sans  en  abattre  miette,  et  Mai^ariz  ne  trouvant  point 
d*arre8t,  paaae  en  sonnant  du  cor  pour  ses  gens  rallier. 

Dans  la  meslée  confuse  et  merveilleuse ,  le  preux  Ro- 
land ne  s'espouvante  mie;  Sert  de  Tespieu  tant  que  le 
bois  lui  dure;  au  quinzième  coup  tout  fîit  diti  Sa  bonne 
espée  alors  Durandal  il  dégaine,  son  cheval  brpche, 

VARIAHTIS. 
SU.  A  ■voobUfniite. 
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665    Son  cheval  brochet,  si  vait  ferir  Chemuble, 
L*ehne  li  fireint  ù  li  carbuncle  luisent, 
Trenchet  le  quir  e  la  cheveleure , 
£  si  li  trenchet  les  oilz  e  la  faiture. 
Le  blanc  osberc  dunt  la  maile  est  menue , 

670    Et  tut  le  cors  tresqu'en  la  furcheure 
Enz  en  la  sele,  ki  est  ad  or  batue; 
El  cheval  est  Tespee  aresteue, 
Trenchet  Teschine,  une  ni  out  quis  [jointure], 
Tut  abat  mort  el  pred  sur  lerbe  drue, 

675    Âpres  li  dist  :  «Gulvert,  mar  i  moûstes! 
De  Mahumet  ja  ni  aurez  ajude  : 
Par  tel  glutun  nert  bataille  oi  vencue!  h 


et  va  férir  Chemuble  :  loi  rompt  le  heaume  où  luit  maint 
escarboucle,  lui  découpe  le  cuir  avec  la  cbeveliu'e, 
et  les  yeux  avecque  les  joues,  et  son  haubert  à  fines 
mailles,  le  pourfend  jusqu à  renfourchiu:e  sur  ia  selle 
incrustée  en  or  :  Tacier  descend  jusque  sur  le  dos  du 
cheval  dont  il  partage  Feschine  sans  y  chercher  le  joint; 
monture  et  cavalier  roulent  sur  Therbe  drue.  Après  lui 
dit  Roland  :  t  Coquin ,  à  la  maie  heiu:e  I  de  Mahomet 
jà  n'aurez -vous  secours  :  pareil  glouton  ne  gagnera 
ceste  bataille!  » 

VARIANTES. 


667.  le  cors.  —  668.  Si  li  trenchet.  —  673.  •  n'i  out  quis 1  Voy.  la  note. 

677.  O.  sic;  F.  M.  bataiiie  venciie. 
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Li  quens  RoUans  par  mi  le  champ  chevalchet, 
Tient  Durendal  ki  ben  trenchet  e  taiUet 

6A0    Des  Sarrazins  :  lur  fait  mult  grant  damage! 
Ki  lui  veist  Yun  geter  mort  sul*  altre, 
Li  sancs  tûz  clers  gésir  par  celé  place!... 
Sanglant  en  ad  e  Tosberc  e  |la]  brace, 
Smi  bon  cheval  le  col  e  les  espalles; 

685    E  Oliver  de  ferir  ne  sentarget; 

Li  .xii.  per  nen  deivent  aveir  blasme, 
E  li  Franceis  i  fiereht  e  si  caplent, 
Moerent  paien ,  e  alquant  en  i  pasment. 
Dist  Farcevesque  :  u  Ben  ait  nostre  barnage  !  » 

•00    Munjoie  escriet,  [i]ço  est  lenseigne  Carie.  Aof. 


Le  preux  Roland  parmi  le  camp  chevauche ,  Durandal 
â  la  main ,  qui  si  bien  tranche  et  taille  les  Sarrazins  : 
leur  fait  moult  grand  dommage!  Vous  Tetissiez  vu  jeter 
Tun  mort  sur  l'autre ,  le  sang  tout  clair  espandu  sur  la 
place,  dont  son  haubert,  ses  bras  sont  tout  vermeils, 
et  de  son  bon  cheval  le  col  et  les  espaules!  Olivier  aussi 
ne  se  met  pas  en  retard  de  frapper;  les  douze  pairs 
nont  de  reproche  à  craindre;  les  François  frappant 
d^estoc  et  de  taille,  renversent  les  payens  ici  morts, 
li  pasmés.  Turpin  alors  :  «  Bon  pour  nostre  noblesse  !  • 
et  crie  Monjoiel  c'est  la  devise  à  Charles. 

VAniAlfTBS. 

679.  O.  sic;  F.  M.  tint  —  683.  e  brtce.  —  685.  ne  &c  Urgei.  (H,  75^.) 
—  690.  ço  est  renseigne. 
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E  Oliver  chevalcbet  par  Tester; 

Sa  hanste  est  frait[e] ,  n  en  ad  [mais]  que  un  trunçun , 

En  vait  ferir  un  paien,  Fauseron, 

L*escut  11  freint  ki  est  ad  or  e  à  flur, 
695    Fors  de  la  teste  li  met  les  oilz  andous, 

£  la  cervele  li  chet  as  piez  [ça  jus] , 

Mort  le  trestumet  od  tut  .vii.c.  des  lur! 

Pois  ad  ocis  Tuips  e  Estragus; 

La  hanste  briset  e  esclicet  josqu*as  poinz. 
700    Go  dist  RoUans  :  «Gumpainz,  que  faites  vos? 

En  tel  bataille  nai  cure  de  bastun  :    * 

Fers  e  acers  i  deit  aveir  valor! 

U  est  vostre  espee  ki  Halteclere  ad  num? 

D*or  est  li  helz  e  de  cristal  li  punz.  » 

Olivier  chevauche  parmi  lameslée,  tenant  le  tronçon 
de  sa  lance  dont  va  férir  le  payen  Fauseron  :  l'escu 
lui  fracasse,  ciselé  de  fleurs  et  d'or;  lui  fait  jaillir  les 
deux  yeux  de  la  teste ,  et  fait  couler  à  ses  pieds  la  cer- 
velle: mort  le  renverse  avec  sept  cents  des  leurs!  occit 
après  Turgis  et  Estragus,  et  puis  son  fust  se  brise  et 
s'esclate  jusqu'à  la  poignée.  «  Compagnon,  dit  Roland, 
que  faites-vous  ainsi?  En  tel  estrif  de  quoi  sert  un  bas- 
ton?  L'acier,  le  fer,  parlez-moi  de  ces  armes! . . .  Où  est 
votre  espéeHauteclaire,  d'or  emmanchée,  à  la  poignée 

VARIANTES. 

69a.  Sa  hanste  est  frait,  nen  a  que  an.  —  Og3.  V.  sic;  F.  M.  Malun. — 

696.  li  chet  as  pic?. (III,  871.)  — 699.  briset  e  eschoet.  —  70a.  0.  sic; 

F.  M.  e  deit. 
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705   —  «  Ne  la  poi  traire,  Oliver  li  respunt, 

Kar  de  ferir  oi  jo  si  grant  bosoignl  n  Aoi. 
Dans  Oliver  traite  ad  sa  bone  espee 

Que  ses  cumpainz  Rolians  ad  tant  detnandee, 

E  il  li  ad  cum  chevaler  mustree  : 
710    Fiert  un  paien,  Justin  de  Val  Ferrée, 

Tute  la  teste  li  ad  par  mi  sevrée, 

Trenchet  le  cors  e  [la]  bronie  safree , 

La  bone  sele  ki  ad  or  est  gemmée , 

E  al  ceval  a  Teschine  trenchee; 
715    Tut  abat  mort  devant  soi  en  la  pree. 

Ço  dist  RoUans  :  «[Ore]  vos  receif  jo  frère! 

Por  itels  colps  nos  eimet  li  emperere!  » 

De  tûtes  parz  est  Munjoie  escriee.  Aoi. 

de  diamant?»  —  «Je,  respond  Olivier,  ne  la  saurois 
tirer,  car  de  coigner  j'ai  trop  affaire  I  » 

n  a  tiré  pourtant  sa  bonne  espée  tant  réclamée  de 
son  compagnon  Roland,  et  la  lui  montre  en  digne  che- 
valier :  c  est  en  frappant  un  payen ,  Justin  de  Val  Ferrée, 
à  qui  la  teste  il  partage,  tranche  le  corps,  avec  la  cui- 
rasse à  franges;  la  bonne  selle  aussi,  d'or  esmaillée,  et 
du  cheval  a  pourfendu  f  eschine;  tout  abat  mort  devant 
soi  sur  le  prél  «  De  ceste  heure ,  lui  dit  Roland,  je  vous 
appellerai  mon  frère!  Voilà  les  coups  pour  quoi  Charles 
nous  aime!  >  De  toutes  parts  Monjoie  est  rescrîée. 

▼ARIAHTBS. 

709.  Etiîad.  —  71s.  e  brooie.  —  718.  devant  loi.  —  716.  tRoHan.<i: 
•  %'«•  raerif  jo,  fr^.  •  La  virgole  fait  un  iioii*miis. 
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Li  quens  Gerins  set  el  ceval  sorel , 
720    E  sis  cumpainz  Gerers  en  Passe-cerf; 

Lasclient  lor  resnes,  amdui  brochent  ad  ait, 

E  vunt  ferir  un  paien,  Timozei, 

L'un  en  lescut,  e  ii  altre  en  Tosberc; 

Lur  dous  espiez  enz  ei  cors  li  unt  firait, 
725    Mort  le  trestument  très  enmi  im  guaret  ! 

Ne  r  oï  dire  ne  jo  mie  ne  Y  sai, 

Li  quels  d*els  dous  en  fut  li  plus  isnels. 

Esprevaris  i  fut,  li  filz  Âbel; 

Celui  ocist  Ëngelers  de  Burdel. 
730    E  Tarcevesque  lor  ocist  Sig^orel 

L  encanteur  ki  ja  fut  en  enfer  : 

Par  artimal  ï  i  cundoist  Jupiter.  . 

Le  preux  Gérin  sied  sur  son  cheval  Roux,  et  son 
ami  Gérer  sur  Passe-Cerf;  ils  leur  rendent  la  main, 
brochent  tous  deux  à  Tenvi,  et  vont  férir  un  payen, 
Timozel,  celui-ci  dans  Fescu,  l'autre  sur  son  haubert;  lui 
ont  rompu  leurs  deux  espieux  au  corps,  et  mort  le  ren- 
versent au  beau  milieu  d'un  bled!  Je  n'ouïs  dire  et 
je  n'ai  jamais  sçu  lequel  des  deux  y  fut  le  plus  alerte. 

Esprevariz  y  fut,  le  fils  d^Abel,  que  tua  de  sa  main 
Angelier  de  Bordeaux. 

Et  l'archevesque  leur  tua  Sig^orel  l'enchanteur,  qui 
l'enfer  a  desjà  visité  :  par  maies  arts  l'y  mena  Jupiter. 

VARIANTES. 

738  et  739.  p.  et  V.  sic;  âu  lieu  de  ces  deux  vers,  F.  M.  met  :  cEapuesicil 
t  fut  fiii  Burdel ,  «  conformément  d  ailleurs  au  teite  d'O. —  732.  li  condoist. 
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Ço  dist  Turpin  :  «Icist  nos  ert  forsfail!  » 
Respunt  RoUans  :  «  Vencut  est  le  culvert! 
:^3    Oliver  frère,  itels  coips  me  sunt  bels!  » 

La  bataille  est  aduree  endementres  ! 
Franc  e  paien  merveillus  colps  i  rendent; 
Fièrent  li  un,  lî  altre  se  défendent; 
Tant  [bone]  hanste  i  ad  fraite  e  sanglente  ! 
:v>    Tant  gunfanun  rumpu  e  tante  ensengne! 
Tant  bon  Franceis  i  perdent  lor  juvente  ! 
Ne  revemint  lor  mères  ne- lor  femmes, 
Ne  cels  de  France  ki  as  porz  les  atendent!  Âoi. 


•  Cettui,  dîsoit  Turpin,  nous  fera  moult  de  mauxl  »  — 

•  Non,  lui  respond  Roland;  le  glouton  est  vaincu!  Frère 
Olivier,  que  j'aime  de  tels  coups!  * 

Cependant  la  bataille  est  devenue  affreuse  !  François 
et  Sarrazins  merveilleux  coups  y  rendent;  les  uns  frap- 
pent, les  autres  se  défendent.  Ah!  combien  de  bonnes 
bnces  rompues  et  ensanglantées!  Ab!  combien  degon- 
fanons,  combien  d'enseignes  en  lambeaux!  Ah!  que  de 
bons  François  y  laissent  leur  jeunesse  !  Ne  re  verront  ja- 
mais leurs  mères,  ni  leurs  femmes,  ni  leurs  amis  qui 
M»nt  au\  ports  à  les  attendre! 

V\RUNIhS. 
7.>j.  O.  wc;  F.  M.  «mr  »uiU  he|,i  mii^  ».    -7i>9.  Tant  h4in5tr  i  ncl. 
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Karies  li  magnes  en  plurt  e  si  s  démente; 
745    De  ço  qui  calt?  n'en  am*unt  sucm'ance! 

Malvais  servis[e]  le  jur  li  rendit  Guenes 

Qu'en  Sarraguce  sa  maisnee  alat  vendre! 

Puis  en  perdit  e  sa  vie  e  ses  membres, 

£1  plait  ad  Ais  en  fut  juget  a  pendre, 
750    De  ses  parenz  ensembf  od  lui  tels  trente, 

Ki  de  mûrir  nen  ourent  espérance.  Aoi. 

La  bataille  est  merveiliuse  e  pesant, 
Mult  ben  i  fiert  OUver  e  Rollant! 
Li  arcevesques  plus  de  mil  colps  i  rent! 
755    Li  .xiî.  pers  ne  s'entargent  nient, 

L'empereur  Charles  en  pleiu:ant  se  désole.  Las!  à 
quoi  bon?  ce  ne  leur  est  secours!  Ganeion  lui  rendit 
im  bien  meschant  office,  le  jour  qu'il  partit  pour  Sar- 
ragosse  où  il  vendit  la  royale  maison  I  dont  il  perdit 
depuis  et  sa  vie  et  ses  membres,  quand  la  sentence 
d'Aix  l'envoya  à  la  potence,  avec  quelque  trente  des 
siens  qui  ne  s'attendoient  à  mourir.  \ 

La  bataille  est  merveilleuse  et  griève  :  moult  bien 
y  fiert  Olivier  et  Roland!  Tarchevesque  Turpin  rend  les 
coups  par  milliers!  les  douze  pairs  ne  sont  point  en  re- 

VARIANTES. 
']^\.  c  en  plunint  si  se.  w  Plurant  n*est  pas  dans  O.  ;  Ton  voit  en  pi    et  un 
trou  qui  ne  laisserait  pas  de  place  pour  mettre  plaremt.  J*ai  donné  ma  conjec- 
ture. —  745.  O.  sic;  F.  M.  securance,  —746.  Midvais  servis.  (lîl,  289.)  — 
75 1.  nen  ourent. 
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Franceb  î  fièrent  trestuz  cumunement; 

Moerent  paien  a  miUers  e  a  cent! 

Ri  ne  s'en  fuit  de  mort  n'i  ad  guarent! 

Voeiiiet  o  nun,  tut  i  laisset  sun  tens! 
ito   Franceb  i  perdent  lor  meiilors  guamemenz. 

Ne  reverrunt  lor  pères  ne  lor  parenz. 

Ne  Carlemagne  ki  as  porz  les  atent! 

En  France  en  ad  mult  merveillus  turment  : 

Ores  i  ad  de  tuneire  e  de  vent , 
765   Pluies  et  gresilz  demesureement; 

Qiiedent  i  fuUdres  e  menut  e  suvent, 

E  terremoete  ço  i  ad  veirement 

De  seint  Michel  de  Paris  josqu'as  Seinz, 

De  Besentun  tresqu'as  port  de  Guitsand  ! 

tard,  et  les  François  frappent  d'un  bel  accord  I  Tombent 
les  Sarrazins  par  cents  et  par  milliers  I  qui  ne  s'enfuit,  il 
n'eschappe  au  trespas  :  bon  gré ,  mal  gré ,  chacun  y  laisse 
ses  années  I  Nos  François  y  perdent  tout  leur  meilleur  bu- 
tin; ne  reverront  ni  pères,  ni  parens,  ni  Charlemagne 
qui  les  attend  à  f  issue  des  desfilés  I  En  France  en  est 
moult  merveilleux  tourment  :  grands  tourbillons  de  ton- 
nerre et  de  vent;  pluies  et  grésib  à  démesure;  foudres 
qui  tombent  et  souvent  et  menu;  et  la  terre,  en  vérité, 
tremble  de  Saint-Michel  de  Paris  jusqu'à  Sens,  de 
Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant!  Il  n'est  logis  dont 

▼ARIANTBS. 

756.  E  li  Franceis. —  766.  O.  sic;  F.  M.  fuldre».--767.  I^eçon  »u9p#»cte, 
ro  i  tdi  je  propoterait  i  ad  iL 
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770    Nen  ad  recet  dunt  li  mur  ne  cravent! 

Guntre  midi  ténèbres  i  ad  granz! 

N'i  ad  clartet  se  li  cels  nen  i  fent! 

Hume  ne  T  veit  ki  mult  ne  s*espavent! 

Dient  plusor  :  «  Ço  est  li  definement, 
775    La  fin  del  secle  ki  nus  est  en  présent!  » 

Il  ne  r  sevent  ne  dient  veir  nient  : 

Ço  est  li  granz  doel  por  la  moot  de  RoUant! 

les  murs  ne  se  crèvent  1  vers  le  midi  sont  de  grandes 
ténèbres,  et  n'y  fait  clair  que  quand  le  ciel  se  fend! 
Nul  ne  le  voit  qui  moult  s'espouvante;  disent  plusieurs: 
«  Cest  le  définiment,  c  est  la  fin  du  siècle  présenti  > 
Us  ne  le  savent  et  se  trompent  :  c'est  le  grand  deuil  pour 
la  mort  de  Roland! . . . , 

VARIANTES. 

770.  N'en  ad  recet  dunt  del  mur. — 7  7  2 .  ne  ni  fent — 7  7  3 .  •  Ne  s*espa[e]nl.  ■ 
O.  porte  sesspanif  ce  que  je  serab  porté  à  lire  ses  espant,  comme  ses  esaiet 
(II,  56i  ).  S'espanter  serait  alors  le  même  mot  que  l'espagnol  espantane,  et 
l'italien  spaventarsù  Néanmoins  j'ai  préféré  me  rapprocher  de  V.  et  de  P.,  qui 
mettent  :  c  il  n'y  a  home  qi  mot  ne  s'espovent.  »  —  777.  «  Ço  est  li  granx  didors.  > 
Vers  faux  :  trop  long  pour  un  vers  dissyDahe,  trop  court  pour  un  hexamètre. 
V.  ains  e»t  dolor  por  amor  de  Roliaot.  P.  por  la  mort  de  R. 


CHANT   m. 


ARGUMENT. 

Là  bataille  eontmae.  Eiploits  prodigieux  de  Roland,  de  Turpin  et  d*CMivier, 
d«s  Français  et  des  Sarrasins;  Roland  se  décide  enfin  k  sonner  de  son  cor; 
Cbarlemagnc  Tentend  avec  effroi ,  et  voudrait  retourner  ;  Ganelon  s  y  oppose  ; 
le  duc  Naime  insiste  dans  le  sens  de  Tempereur;  ChaHemagne  fait  arrêter 
H  garder  à  vue  Ganelon,  et  Tavant-garde  revient  au  galop  sur  ses  pas,  mais 
ds  toot  à  trente  lieues  de  distance! 

La  plupart  des  Français  sont  tombés  sur  le  champ  de  bataille  ;  Roland  se  bat 
encore  eo  désespéré.  Il  rencontre  Olivier  blessé  à  mort  :  leurs  adieux;  Oli- 
vier expire,  et  Roland  lui  fait  une  oraison  funèbre.  Au  trépas  d'Olivier 
Mccède  celui  du  vaillant  archevêque  Turpin,  à  qui  Roland  rend  aussi  les 
derniers  devoirs.  Enfin  Roland  lui-même  voit  son  heure  arrivée;  détail  de 
•es  derniers  moments  sur  le  champ  de  bataille  désert  :  ses  adieux  à  son 
«pée;  sa  confession  à  Dieu.  L*archange  Michel  et  Tarchange  Gabriel  des- 
t  pour  recueillir  son  âme ,  qu'ils  emportent  en  paradis. 


CHANT  III. 
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Franceis  i  uni  fenit  de  coer  e  de  vigur  ! 
Paien  sunt  morz  a  miliers  e  a  fulz  : 
De  cent  miliers  nen  poent  guarir  dous! 
[Ço]  dist  RoUans  :  u  Nostre  hume  sunt  mult  proz  ! 
Sus  ciel  n'ad  home  plus  en  ait  de  meillorsl 
D  est  escrit  en  la  geste  francor 
Que  vassals  a  li  nostre  empereur  I  » 
Vunt  par  le  camp,  si  requerent  les  lur; 
Plurent  des  oiiz  de  doel  e  de  tendrur 
Por  lor  parenz  par  coer  e  par  amor. 
Li  reis  Marsilie  od  sa  grant  ost  lor  surt.  Aoi. 


Les  François  ont  féru  de  cœur  et  de  vigueur  I  les 
payens  gisent  morts  par  milliers,  par  troupeaux  :  de 
cent  milliers,  ils  n  en  sauvent  pas  deuxl  •  Nos  soldats, 
dit  Roland,  sont  moult  preux I  homme  n'est  sous  le 
ciel  qui  plus  ait  de  vaillans  :  il  est  escrit  au  Gesta  Fran- 
corum  que  nostre  empereur  a  les  braves  I  » 

[Roland  et  Olivier]  s'en  vont  parmi  le  camp,  requérant 
les  leurs  de  bien  faire.  Chacun  verse  des  pleurs  de  deuil 
et  de  tendresse ,  songeant  à  leurs  parens  d'un  cœur 
rempli  d^amour.  Le  roi  Marsilie  avecque  sa  grande  ost 
M>udain  leur  tombe  sur  les  bras. 


VARIANTES. 

I   Heiamètre.  On  pourrait  lire  :  •  Franc  unt  fërut  t  —  j|.  Rolans  dist. — 7. 
^Hie  vuhIs  est.  P.  qae  vassal  soient  avec  Tempereor.  V.  «que  pros  vassal  [sont] 
r.  •  Ce  sens  es!  <f  aillenrs  évidemment  préférable  k  l'antre. 


124  ROLAND. 

Marsiiie  vient  par  mi  une  vaiee 
Od  sa  grant  ost  que  il  out  asemblee. 
[Granz]  .xxx.  escheies  ad  li  reis  anumbrees. 
15    Lucent  cil  elme  as  perres  d*or  gemmées, 
E  cil  escuz,  e  ces  bronies  safirees; 
.Vii.  milie  graisles  i  sunent  la  menée  : 
Grant  est  la  noise  par  tute  la  cuntree. 

Ço  dist  Roiïans  :  «Oliver,  compaign,  frère, 
20    Guenes  li  fels  ad  nostre  mort  jurée; 
La  traîsun  ne  poet  estre  celée  : 
Mult  grant  venjance  en  prendrat  Temperere! 
Bataille  auerum  e  forte  e  aduree; 
Unches  mais  hom  tel  ne  vit  ajustée  ! 

Marsiiie  avecque  sa  grande  ost  s'en  vient  le  long 
de  la  vallée  :  a  partagé  son  monde  en  trente  bataillons, 
dont  on  voit  luire  au  soleil  les  heaumes  esmaillés  d  or 
et  de  pierreries,  et  les  esciis  avec  les  cuirasses  frangées. 
Sept  mille  hautbois  y  sonnent  la  fanfare ,  dont  grande 
noise  se  lève  par  toute  la  contrée. 

Roland  dit  :  «  Olivier,  mon  compagnon,  mon  frère, 
Ganelou ,  le  félon ,  a  juré  nostre  mort  :  sa  trahison  mes- 
huy  ne  peut  estre  celée  ;  moult  terrible  vengeance  en 
prendra  l'empereur!  Nous  aurons  la  bataille  et  forte  et 
bien  cruelle!  Onques  mais  n'en  vit-on  la  pareille  as- 

VARIANTES. 

ih,  \\  escheies.  (III,  358,  IV,  819.) — 15.  Lacent  cil  elmc. — 20.  Au- 
mm. 


CHANT  III.  125 

is    Jo  î  ferrai  de  Durendal  mespee, 

E  vos ,  compainz ,  ferrez  de  Halteclere. 
En  tanz  bons  lius  les  avum  nos  portées. 
Tantes  bataiiies  en  avum  afinees 
Maie  chançun  nen  deit  estre  cantéel»  Aoi. 

30        Marsilies  veit  de  sa  gent  le  martirie, 

Si  fait  suner  ses  cors  e  ses  buisines, 

Puis  si  chevalche  od  sa  grant  ost  banie; 

Devant  chevalchet  un  Sarrazin,  Abisme; 

Plus  fel  de  lui  nout  en  sa  cumpagnie! 
35    Teches  ad  maies  e  mult  granz  félonies, 


semblée!  Ty  frapperai  de  Durandal,  et  vous,  ami,  de 
Hauteclaire.  En  combien  de  bons  lieux  les  avons^-nous 
portées!  Que  de  combats  en  avons  mis  à  fini  Aussi 
niale  chanson  n'en  doit  estre  chantée  !  » 

Marsiile  voit  de  sa  gent  le  martyre;  donc  fait  sonner 
^s  cors  et  ses  trompettes,  et  puis  chevauche  avec  sa 
grande  ost  attroupée.  Au  premier  rang,  un  Sarrazin, 
Abysme,  le  plus  meschant  de  ceste  bande,  souillé 
d'ordure  et  tout  noir  de  félonies  :  ne  croit  en  Jésus, 

vahuntbs/ 


i5.  Voy.  la  note  tor  II,  iSg.— 34.  O.  sic;  F.  M.  de  li.^35.  «Tetches,» 
iu«  donne  M.  P.  M.,  est  daiu  TOm  ntmïê  le  second  (  est  en  surcharge  et  d*ane 
titre  nHÙn. 


126  ROLAND. 

Ne  creit  en  Deu  le  filz  sancte  Marie; 
Issi  est  neirs  cume  peiz  ki  est  démise! 
Plus  aimet  il  traisun  e  murdrie 
Que  il  ne  fesist  trestut  l'or  de  Galice! 

ko    Unches  nuis  hom  ne  ï  vit  juer  ne  rire  ! 
Vasseiage  ad  e  muit  grant  estultie, 
Por  ço  est  [il]  drud  al  felun  rei  MarsilÂ  : 
Sun  dragun  portet  a  qui  sa  gent  s'alient. 
Li  arcevesque  ne  1*  amerat  ja  mie  ! 

45    Cum  il  le  vit,  a  ferir  le  desiret, 
Mult  quiement  le  dit  a  sei  meisme  : 
uClel  Sarrazins  me  semble  mult  hérite! 
Asez  est  mielz  que  jo  Tp]  aige  ocire  : 
Unches  namai  cuard  ne  cuardie!  »  Aoi. 

fils  de  la  sainte  viei^e;  cest  Abysme  au  teint  de  poix 
fondue,  aimant  la  trahison  et  le  sang  plus  que  tout  for 
de  Galice ,  nul  ne  le  vit  onques  jouer  ni  rire  I  au  demeu- 
rant courageux  et  téméraire  jusqu'à  la  folie.  Aussi  du 
félon  roi  Marsille  estril  le  favori ,  et  porte  le  dragon 
où  sa  gent  se  rallie.  Tel  payen  n  est  pas  pour  estre  des 
amis  de  Turpin,  lequel  sitost  qu'il  le  vist  brusia  de  le 
férir,  et  se  dit  tranquillement  en  soi-mesme  :  «  Ce  payen- 
ci  me  semble  moult  hérétique  !  ce  sera  le  mieux  que 
je  Taille  occire ,  car  ni  couard  ni  couardise  ne  forent 
oncques  de  mon  goust!  » 

VARIANTES. 
49.  purço  est  drud. — 48.  Mieli  est  malt  que  jo  Taige  ocire.  (I,  44.) 
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50        Li  arceresqae  cumencet  la  bataille, 

Siet  el  cheval  qu'il  tolit  à  GrossaiUe  : 

Çil  ert  uns  reis  qu'  ocist  en  Danemarche. 

Li  destrers  est  e  curanz  e  aates  : 

Pies  ad  copiez  e  les  gambes  ad  plates, 
u    Cuite  la  quisse  e  la  crupe  ben  large, 

Lungs  les  costez  e  Teschine  ad  ben  halte, 

Blanche  la  eue  e  la  crignete  jalne, 

Petite  oreille,  la  teste  tute  falve; 

Beste  nen  est  ki  encontre  lui  alge. 
M   Li  arceyesque  brochet  par  vasselage , 

Ne  laisserat  qu*Âbisme  nen  asaillet; 

Vait  le  ferir  en  l'escut  amirade  : 

Pierres  i  ad,  ametistes  e  topazes, 

Uarchevesque  ouvre  la  bataille  sur  le  cheval  qu'il  ra^ 
TÎt  à  un  roi  de  Danemarck,  Tayant  occis  de  sa  main;  et 
avoit  nom  ledit  roi  GrossaiUe.  Le  destrier  est  agile  et 
rapide  :  les  pieds  moulés,  les  jambes  plates,  courte  la 
cuisse  et  b  croupe  large,  les  flancs  longs  et  Teschine 
haute,  blanche  b  queue  et  la  crinière  jaune,  petite 
oreille  avec  b  teste  fauve;  et  n'estoit  beste  au  monde  à 
mettre  en  parangon.  Turpin  si  bravement  le  pique  I  car 
il  ne  veut  laisser  d'assaillir  Âbysme  :  va  le  frapper  sur 
80Q  escu  d*émir,  semé  de  diamans,  améthystes,  topazes^ 

YABIAHTZS. 

Si.  eo  OTt  Q.  r.  (II,  957,  995.)  —  59.  Bette  n'en  est  noie.  (III,  161.)  — 
60.  kwbcl  pttr  lânt  gnnt  vesselage.  —  61.  n>n  aiuine. 
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Esterminals  e  carbuncles  ki  ardent; 
65    Si  li  tramist  li  amîralt  Galafes  : 

En  Val  Metas  ii  dunat  uns  diables. 

Turpins  i  fiert,  ki  nient  ne  ï  esparignet; 

Enpres  sun  colp  ne  quid  que  un  dener  vaiUetI 

Le  cors  ii  trenchet  très  lun  costet  qu*al  altre 
70    Que  mort  fabat  en  une  voide  place. 

Dient  Franceis  :  a  Ci  ad  grant  vasselage  ! 

En  f  arcevesque  est  ben  la  croce  salve  !  » 

[Quant]  Franceis  veient  que  paiens  i  ad  tant, 
De  tûtes  parz  en  sunt  cuvert  li  camp, 
75    Suvent  regretcnt  Oliver  e  Rollant, 
Les  .xii.  pers  qu*il  lor  seient  guarant; 

esterminaux  (?),  ardentes  escarboucles.  Cest  escu  vient 
de  Famiral  Galafre,  qui.  le  reçut  d'un  diable  au  val 
Métas.  Mais  après  le  coup  de  Turpin,  je  nen  eusse 
mie  offert  un  denier!  Ce  coup  traverse  le  payen  de  Tiin 
à  l'autre  flanc,  si  bien  que  mort  l'abat  en  belle  place. 
Et  les  François  de  crier  :  «  Bien  frappé!  de  Tarchevesque 
est  la  croix  bien  gardée!  » 

Les  François  voyant  déborder  les  payens  dont  de  tous 
costés  les  champs  sont  couverts ,  chacun  réclame  Olivier, 
Roland  et  les  douze  pairs,  qu'ils  soient  leur  rempart. 

VARIANTES. 

65.  V.  en  Val^ortai. — 65  et  66.  Ces  deux  vers  sont  intervertis  :  «  En  Val 
•  Metas Si  li  tramist  i  —  73.  Franceis  veient.  (  III ,  5o  1 .  ) 
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Ë  f  arcevesque  iur  dist  de  sun  çemblant  : 

«Seignors  barons,  nen  aies  mespensantl 

Pur  Deu  vos  pri  que  ne  seiez  fuiant, 
80    Que  nuls  prozdom  malvaisement  n*en  chant! 

Asez  est  mielz  que  moerium  cumbatant! 

Pramis  nus  est  :  fin  prendrum  a  itant  : 

Ultre  cest  jum  ne  sérum  phis  vivant. 

Mais  d'une  chose  vos  soi  jo  ben  guarant  : 
as    Seint  pareis  vos  est  abandunant. 

As  innocenz  vos  en  serez  séant  I  o 

A  icest  mot  si  s*esbaldissent  Franc 

Ce!  nen  i  ad  Munjoie  ne  demant  Aoi. 

Un  Sarrazin  i  out  de  Sarraguce; 

Turpin  alors  leur  parle  à  cœur  ouvert  :  «  Seigneurs 
barons,  ne  cédez  pointa  quelque  meschante  pensée I  Au 
nom  de  Dieu,  surtout,  ne  fuyez  pas!  que  nul  honmie 
de  bien  maie  chanson  n  en  chante  I  U  vaut  bien  mieux 
mourir  en  combattant!  Nostre  compte  est  réglé  :  nous 
finirons  ici;  ce  jour  est  nostre  dernier  jour!  Mais  d'un 
point  seul  vous  suis-je  bien  garant  :  c'est  que  le  saint 
paradis  est  à  vous,  où  vous  siégerez  parmi  les  bien* 
heureux!  >  Sur  ce  mot,  telle  ardeur  s'aUume  aux  Fran- 
çois, qu^il  n'est  celui  qui  n  appelle  Monjoie! 

Là  fut  un  Sarrazin  de  Sarragosse,  maistre  et  sei- 

▼AEiiurrss. 
7 S.  A*«i  aict  met  {MOMot  —  8i.  fin  pranditini  aîtant.  — $S.  Cd  n'en  iad. 
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90    De  la  citet  Tune  meitet  est  sue , 

Ço  est  Climborins,  ki  pas  ne  (ut  produme! 
Fiance  prist  de  Guenelun  le  cunte. 
Par  amisttet  Tembaisat  en  la  bûche*, 
Si  Tendunat  s  espee  e  s*escarbuncle. 

95    Tere  Major,  ço  dit,  metrat  a  hunte, 
Â  f  emperere  si  toldrat  la  curone. 
Siet  el  ceval  qu*ii  deimet  Barbamusche  : 
Plus  est  isnels  que  esprever  ne[n]  arunde; 
Brochet  le  bien,  le  firein  li  abandunet, 
100    Si  vait  ferir  Engelér  de  Guascoigne; 

Ne  r  poet  guarir  sun  escut  ne  sa  bronie  : 
De  sun  espiet  el  cors  li  met  famure, 
Empeint  le  ben,  tut  le.fer  U  mist  ultre; 

gneur  d'une  moitié  de  la  cité  :  cest  Climborin,  qui 
pas  n^estoit  prud'homme!  le  mesme  qui  tantost  reçut 
la  foi  du  comte  Ganelon,  par  amitié  le  baisa  sur  la 
.bouche,  et  lui  donna  son  espée  et  son  escaiboude.  D 
hennira,  dit-il,  le  Grand  pays,  et  ostera  sa  couronne  à 
Fempereur.  Sur  son  cheval  qu'il  nonune  Barbamouche, 
plus  léger  qu'espervier  ni  qu^aronde,  il  pique  des  deux, 
rend  la  main,  et  va  férir  Angelier  de  Gascogne.  Ni  son 
escu  ni  sa  cuirasse  ne  garantissent  le  François;  f  infi- 
dèle lui  met  au  corps  la  pointé  de  son  espieu ,  le  heurte 
dur,  et  le  traversant  de  son  fer,  à  pleine  lance  le  retourne 

TARIANTBS. 
93.  Ten  baisai.  —  94.  Yen  dunat  —  9S.  ne  arunde. 
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Pleine  sa  haosie  el  camp  mort  le  trestumet, 
105    Apres  escriet  :  «Gist  8un  bon  a  cunfundrel 
Ferez,  paien,  pur  la  presse  derumpreln» 
Dient  Franceis  :  «  Deus !  quel  doel  de  prodome  I  »  Aoi. 

Li  quens  RoUans  enapelet  Oliver  : 
«Sire  Cumpainz,  ja  est  mort  Engeler; 

MO    [Dont]  nus  navium  plus  vaillant  chevaler!» 
Respunt  li  quens  :  «Deus  le  me  doinst  venger  1  » 
Sun  cheval  brochet  des  esperuns  d*or  mier, 
Tient  Halteclere,  sanglent  en  est  lacer, 
Par  grant  vertut  vait  ferir  le  paien, 

IIS    Brandist  son  colp,  e  li  Sarrazins  chiet: 
L*anme  de  lui  enportent  aversers. 

à  bas,  mort.  Après  s^escrie  :  «  Ib  sont  bons  à  confondre  I 
Payens,  frappez  pour  esclaircir  la  presse!  »  Et  les  Fran- 
çois :  I  Dieu  9  quel  donunagel  un  si  valeureux  guer- 
rier! • . .  • 

Le  preux  Roland  apostrophe  Olivier  ;  «  Monsieur  mon 
compagnon,  voilà  mort  Angelier,  le  chevalier  le  plus 
Taillant  de  Tostl  > — t  Dieu,  respond  Olivier,  Dieu  me 
doint  le  venger!  >  Et  broche  son  cheval  des  espérons 
d*or  pur,  agitant  Hautedaire  dont  sanglant  estTacier;  de 
gnonf vertu  va  férir  le  payen,  brandit  son  coup,  et  le 
Sarrazin  tombe;  sa  vilaine  ame  emportent  les  démons. 

TAIUAMTBS. 
•oS.  enapelet—  iio.  Niunavinm. 
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Puis  ad  ocis  le  duc  Alphaien; 
Escababiz  i  ad  le  chef  tranchet; 
.Vii.  Ârrabiz  i  ad  deschevalcet, 
130    Cil  ne  sunt  proz  jamais  pur  guenreîer. 
Go  dist  Rollans  :  «Mis  cumpainz  est  irez! 
Encuntre  mei  fait  asez  a  preiser; 
Pur  itels  colps  nos  ad  Charles  plus  cher,  n 
A  voiz  escriet  :  «Ferez  i,  chevaler! »  Aoi. 

195        D*altre  part  est  un  païen,  Valdabrun; 
Celoi  levât  le  rei  Marsiliun, 
Sire  est  par  mer  de  .iiii.c.  drodmunz; 
N'i  ad  eschipre  qui  cleimt  se  par  loi  nun; 
Jérusalem  prist  ja  par  traîsun. 

Puis  Olivier  occit  le  duc  Alphaien;  puis  décapite 
Escababis  ;  puis  sept  Arabes  désarçonne ,  qui  jamais 
plus  n  iront  en  guerre  :  «  Nostre  ami,  dit  Roland,  m'en 
veuti  c^est  contre  moi  qu'il  fait  tous  ces  beaux  coups 
pour  qui  Charles  nous  tient  plus  chers.  »  Puis  il  s'es- 
crie  à  pleins  poumons  :  «  Hardi  I  bons  chevaliers  1  » 

D'autre  part  est  le  payen  Valdabron,  ancien  gouver- 
neur de  Marsilie,  seigneur  en  mer  de  quatre  cents  dro- 
mons.  N'est  matelot  qui  réclame  un  autre  nom  que  le 
sien.  C'est  lui  qui  ayant  pris  par  trahison  Jérusalem , 

VARIANTBS. 

lia.  F»  M.  lÂncai  escriet  •  O.  porte  nettement  A  voiz,  expression  qui  re- 
vient souvent  <lans  le  cours  da  poème.  —  138.  qu*il  cleîrot. 
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130    Si  violât  le  temple  Salomun, 

Le  patriarche  ocist  devant  les  funz. 

Cil  ot  fiance  del  cunte  Gueneiun , 

Il  ii  dunat  8*espee  e  mil  manguns; 

Siet  el  cheval  qu*il  deimet  Gramimmid, 
135    Plus  est  isnels  que  nen  est  uns  falcuns; 

Brochet  le  hien  des  aguz  esperuns, 

Si  vait  ferir  le  riche  duc  Sansun, 

L*escut  li  freint  e  Tosberc  li  derumpt, 

El  cors  li  met  les  pans  del  gunfanun , 
1 M    Pleine  sa  hanste  Tabat  mort  des  arçuns  : 

«  Ferez,  paien,  car  très  ben  les  veintrum  !  » 

Dient  Franceis  :  «Deusl  quel  doel  de  baron!  »  Aor. 
• 

Li  quens  RoUans,  quant  il  veit  Samsun  mort, 

viola  le  temple  de  Salomon,  et  massacra  le  patriarche 
devant  les  fonts  de  baptesme.  11  reçut  tantost  la  foi  du 
comte  Ganelon,  lui  donnant  son  espée  avec  mille  mangons 
d'or.  Valdabron  monte  un  cheval  appelé  Gramimond , 
plus  léger  qu^un  oiseau  de  proie;  le  broche  bien  des 
errons  aigus,  et  va  férir  le  puissant  duc  Sanche,  au- 
quel il  rompt  son  escu,  déchire  son  haubert  «,  et  lui 
fourrant  au  corps  sa  longue  banderole ,  lui  fait  vider 
les  arçons  et  Tabat  mort  à  pleine  lance  :  «Frappez, 
payens,  car  très^bien  les  vaincrons  I  »  —  •  Dieul  disent 
les  François,  c^est  grand  deuil  du  baron I  » 

Le  preux  Robnd  voyant  Sanche  expiré,  vous  pensez 
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Poex  sareir  que  muh  grant  doei  en  oui! 

1*5   Sun  ceval  brochet,  si  U  cuit  ad  esfon. 
Tient  Durendal  qui  plus  valt  que  £n  or; 
Vait  le  feiir  li  bers  quanque[s]  il  pout 
Desur  sun  ehne  ki  genunet  fut  ad  or; 
Trendiet  la  teste  et  la  bronie  et  le  cors, 

150   La  bone  selle  ki  est  genunet  ad  cnr, 
E  al  cheval  paHundement  le  dos; 
Ambure  odt,  ki  qui  l*  blasme  ne  qui  f  lot 
Dient  paien  :  «Cist  colp  nus  est  mult  fort!  » 
Respunt  RoUans  :  a  Ne  pois  amer  les  vos  : 

155    Devers  vos  est  li  orguik  e  li  torz!  n  Aoi. 

D*A£Brike  i  ad  un  Affirican  renut, 

bien  le  grand  deuil  qa^il  en  euti  Durandal  au  poing  qai 
vaut  plus  que  fin  or,  il  va  frapper  tant  qu^ilpeut  le  glou- 
ton sur  son  heaume  d*or  esmaillé;  pourfend  teste,  cui- 
rasse et  corps,  la  bonne  selle  àiOT  ouvragée,  et  plantant 
son  fer  dans  le  dos  du  cheval,  fhonune  et  la  beste 
occit,  qui  Feu  blasme  ou  le  loue  :  «  Voilà,  crient  les 
payens ,  un  trop  douloureux  coiq>  !  »  Et  Roland  respond  : 
«  Je  ne  puis  aimer  les  vostres  :  avecques  vous  est  f  or- 
gueil et  le  tort!  » 

En  voici  un  arrivé  d^Afrîque;  cest  Maucuidant,  le 
vAnuims. 

147.  quanqnc  il  poat  —  iS>.  ki  qu>l  MasoM  neqiill  lot. 
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Ço  est  Malquidant,  le  fili  al  rei  Malcud; 

Si  guaraement  sunt  tut  a  or  batad , 

Cuntre  le  ciel  sur  tui  les  altres  luist, 
160    Siet  el  ceval  qu'il  cleimet  Sait  Perdut, 

Beste  nen  est  ki  poisset  curre  a  lui. 

Il  vait  ferir  Anseb  en  fescut, 

Tut  li  trencbat  le  vermeill  e  Tazur, 

De  sun  osberc  li  ad  les  pans  rum^ut, 
165    El  cors  li  met  e  le  fer  e  le  fiist  : 

Mon  est  li  quens,  de  sun  tens  ni  ad  plus! 

Dient  France»  :  « Barun,  tant  mare  fus!  » 

Par  le  camp  vait  Turpin  li  arcevesque; 
Tel  coronet  ne  chantât  unches  messe, 

tils  au  roi  Malcus  i  tout  son  hamois  est  revestu  de  feuilles 
dW  qui  le  font  reluire  au  soleil  sur  tous  ses  compa- 
gmms  ;  il  monte  un  cheval  qu'il  nonmie  Saut-Perdu , 
contre  lequel  nulle  beste  ne  peut  lutter  de  vistesse.  Ce 
Maucuidant  va  choquer  Tescu  d*Anséis  de  telle  roideur 
que  Faxur  et  le  vermeil  en  furent  du  tout  gastés,  et 
loi  crevant  son  haubert,  lui  plante  au  corps  sa  lance, 
fer  et  fîist.  Mort  est  le  comte  et  son  temps  fini  !  et  les 
François  :  «  Baron ,  c'est  jouer  de  malheur  !  » 

Parmi  le  champ  de  bataille  va  Tarchevesque  Turpin  : 
tel  tonsuré  jamais  ne  chanta  messe,  ni  qui  de  son  coips 

yARUNTBS. 
1^7-  Malquiant.  V.  et  P.  Maleuiilans.  —  i6i.  Beste  nen  est 
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170    Ki  de  sun  cors  feist  tantes  proecces; 

Dist  al  païen  :  a Deus  tut  mal  te  tramettel 

Tel  ad  ocis  dimt  al  coer  me  regrette!  » 

Sun  bon  ceval  1  ad  &it  esdemettre, 

Si  f  ad  ferut  sur  l'escut  de  Tulete 
175    Que  mort  f  abat  [de]  desur  llierbe  verte. 

De  Tahre  part  est  un  paien,  Grandonies, 
Filz  Capuel,  le  rei  de  Capadoce; 
Siet  el  cheval  que  il  deimet  Marinorie, 
Plus  est  isnels  que  nest  oisel  ki  volet; 
180    Lascbet  la  resne,  des  esperuns  le  brochet, 
Si  vait  ferir  Gerin  par  sa  grant  force; 

fist  telles  vaillantises.  Turpin  poussant  son  bon  che- 
val, crie  au  payen  :  «Dieu  te  donne  du  pirel  tA  as 
occis  dont  le  cœur  me  souspire  !  »  Parlant  ainsi,  pousse 
son  bon  cheval  et  frappe  un  coup  sur  Tescu  de  Tolède, 
dont  le  Sarrazin  roule  mort  sur  le  pré  verdoyant. 

D^une  autre  part,  voici  Grandogne,  un  payea,  fiis  à 
Capuel ,  roi  de  Cappadoce;  sur  son  cheval  qu^il  nomme 
Marinore,  est  plus  léger  que  Toiseau  dans  les  airs.  H 
rend  la  main, broche  des  espérons,  et  va  choquer  Gérin 
de  telle  violence  que  son  escu  vermeil  lui  rompt  et  de 

VABIANTES. 

176.  Tabat  desur  le  herbe.  —  176.  Del  altre  part.  —  177.  cde  Cappadoce 
«  neez.  •  Neez  est  dans  Q.»  mais  ajouté  après  coup  et  d*une  autre  maîn. 
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L'escut  rermeill  li  fireint,  del   col  li  portet; 

Apres  li  ad  sa  bronie  [tut]  desclose, 

El  cors  li  met  tute  Tenseigne  bloie 
ISS    Que  mort  labat  en  une  halte  roche. 

Sud  cumpaignon  Gérer  ocit  uncore, 

E  Berenger,  e  Guiun  de  seint  Antonie; 

Puis  vait  ferir  un  riche  duc,  Austorie, 

Ki  tint  Valence  e  Envers  sur  le  Rosne; 
iM    U  Tabat  mort,  paien  en  unt  grant  joie! 

Dient  Franceis  :  «  Mtdt  decheent  li  nostre  !  » 

Li  quens  RoUans  tint  sespee  sanglente. 
Bien  ad  oit  que  Franceis  se  démentent; 

son  col  arrache;  après  lui  a  sa  cuirasse  entrouverte, 
lui  plonge  au  corps  sa  banderole  bleue,  et  mort  Tabat 
au  pied  d^un  roc  sourcilleux.  II  tue  pareillement  Gérer, 
compagnon  de  Gérin,  et  Berenger,  et  Guy  de  Saint- 
Antoine;  puis  va  férir  un  puissant  duc,  Austore,  qui 
tint  Valence  et  Envers  sur  le  Rhosne  :  il  Tabat  mort,  les 
payens  en  triomphent ,  et  les  François  :  «  Ah,  quel  déchet 
des  nostres!  » 

Le  preux  Roland,  son  espée  sanglante  au  poing, 
entend  ce  cri  désespéré  des  François;  de  la  douleur  qu'il 

▼ARIAimS. 

iSs.  dt  eoL— >  iS3.  brooie  desdose. —  186.  Gères.  —  189.  V.  sic;  F.  M. 
\dtn.  —  191.  Pron.avec  \ed  intercalaire  êéchidênL  (II,  109;  I,  9 >6.) 


138  ROLAND. 

^         Si  grant  doei  ad  que  par  mi  quiet  fendre; 
195    Dist  al  paien  :  «Deus  tut  mal  te  cunsente! 
Tel  as  ocis  que  mult  cher  te  quid  vendre!  »> 
Sun  cevai  brochet  ki  del  curre  cuntence; 
Ki  que  ï  cumpert,  venus  en  sunt  ensemble. 

Grandonie  fii  e  prosdom  e  vaillant 

200    E  vertuus  e  vassal  cumbatant  ; 

Enmi  en  sa  veie  ad  encuntret  Rollant, 
Enceis  ne  1*  vit,  si  1*  recunut  veirement 
Al  fier  visage  e  al  cors  qu*il  out  gent , 
E  al  reguart  e  al  contenement; 

205    Ne  poet  muer  qu*il  ne  s  en  espaent, 
Fuir  s'en  voleit,  mais  ne  li  valt  nient  : 

en  a  son  cœur  est  prest  à  fendre ,  et  dit  au  Sarrasin  : 
•  Dieu  t^envoye  du  pirel  tel  as  occis  que  moult  cherté 
veulx  vendre  !  •  Puis,  broche  son  cheval  qui  de  courir 
fait  rage.  Qui  des  deuxle paiera,  car  ils  sont  en  présence? 

Grandogne  estoit  honmie  de  bien,  vaillant  et  brave 
en  la  bataille.  Rencontrant  sur  son  chemin  Roland  qu'il 
n'avoit  jamais  aperçu,  le  reconnut  d^abord  à  son  fier 
visage,  à  sa  taille  moulée,  à  son  regard  et  à  sa  conte- 
nance, dont  il  ne  se  put  empescher  de  ressentir  quelque 
frayeur;  il  veut  fîiir,  mais  la  fuite  est  défendue  :  le  comte 

VAMANTBS. 
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Li  quens  le  £ert  tant  veituusement 

Tresqu'al  nasei  tat  le  helme  li  fent, 

Trenchet  le  nez  e  la  bucbe  e  les  denz, 
910    Trestut  le  cors  e  fosberc  jaserenc. 

De  r  orée  sele  les  dous  alves  d'argent 

E  al  ceval  le  dos  parfundement  : 

Ambure  odst  seinz  nul  recoeverement; 

E  dl  d'Espaigne  sen  cleiment  tuit  dolent, 
ils    Dient  Franceis  :  oBen  fiert  nostre  guarent!  » 
La  bataille  est  e  merveillose  e  grant! 

Franceb  i  ferent  des  espiez  brunisant. 

La  veissez  si  grant  dulor  de  gent! 

Tant  hume  mort  e  naflBret  e  sanglent! 
"i^    L*un  gist  sur  f  altre ,  e  envers  e  adenz  ! 

Ta  firappé  si  vertueusement  qu^il  lui  partage  le  heaume 
juaquau  naseau;  Facier  tranche  le  nez,  la  bouche  et  les 
dents;  ensuite  le  corps,  nonobstant  les  mailles  du  hau- 
bert, puis  de  ia  selle  d'aiçent  les  deux  aubes  dorées, 
et  s^enfonce  dedans  Teschine  du  cheval;  monture  et  ca- 
valier sont  tués  sans  remède,  et  cependant  que  ceux 
d*Espagne  s'en  désolent,  entre  eux  les  François  vont 
disant  :  «  O,  le  bon  bras  de  nostre  capitaine  !  » 

La  bataille  sévit  terrible,  impétueuse!  nos  François 
y  font  mirade  de  leurs  espieux  d'acier  bruni.  Là  vissiez- 
vous  si  grand'doideur  du  monde  I  tant  d'hommes  morts 
et  navrés,  et  sanglans!  l'un  gist  siu*  l'autre,  qui  à  l'en- 

VARUNTBS. 
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Li  Sarrazin  ne  1'  poent  susfrir  tant  : 
Voelent  u  nun,  si  guerpissent  le  camp. 
Par  vive  force  les  encacerent  Franc.  Aoi. 

La  bataille  est  merveilluse  e  hastive! 

225    Franceis  i  ferent  par  vigur  e  par  ire, 

Trenchent  cez  poinz,  cez  costez,  cez  eschines, 
Cez  vestemenz  entresque[s]  as  chars  vives  : 
Sur  Terbe  verte  H  cler  sancs  s'en  afilet  : 
Tere  Major,  Mahumet  te  maldie! 

230    Sur  tute  gent  est  la  tue  hardie  ! 

Gel  n'en  i  ad  ki  ne  criet  :  uMarsilie, 
Gevalche,  rei;  bosuign  avum  d'aie!  » 

vers,  qui  sur  la  face  I . . .  Les  Sarrazins  n  y  peuvent  plus 
durer  :  bon  gré,  mal  gré,  il  leur  faut  déguerpir;  de 
vive  force  on  leur  baille  la  chasse. 

La  bataille  sévit,  terrible  et  fougueuse  à  merveilles! 
nos  gens  combattent,  pleins  d^ire  et  de  vigueur  :  tran- 
chent ces  poings,  ces  costes,  ces  eschines,  ces  vestemens 
de  fer  jusques  à  la  chair  vive;  sur  Therbe  verte  décou- 
lent des  ruisseaux  de  sangl  0  Grand  pays,  Mahomet  te 
maudie  I  sur  toute  race  est  la  tienne  hardie  !  Il  n  est  Sar- 
razin qui  ne  crie  à  Marsille  :  «  Chevauche,  roi;  nous 
avons  besoin  d^aide  I  » 

VARIANTES. 
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Li  quens  RoUans  apeiet  Oliver  : 

«(  Sire  cumpaign ,  se  i'  volez  otrier, 
9A5    Li  arcevesque  est  mult  bon  chevaier  ! 

Nen  ad  meillor  en  tere  ne  suz  cel; 

Ben  set  ferir  e  de  lance  e  d'espiet!i> 

Respunt  li  quens  :  u  Car  li  aluns  aider!  o 

A  icest  mot  lunt  Franc  recumencet. 
140    Dur  sunt  li  colps  e  li  caples  est  gre&; 

Mult  grant  dtdor  i  ad  de  Chrestiens! 

Ki  puis  veist  Rollant  e  Oliver 

De  lur  espees  e  ferir  e  capler, 

[De  bon  vassal  li  poûst  remembrer!] 
)*s    Li  arcevesque  i  fiert  de  sun  espiet; 

Cels  qu'il  unt  mort  ben  les  poet  hom  preiser  : 

Roland  apostrophe  Olivier  :  «  Monsieur  mon  compa- 
gnon, sauf  vostre  avis,  nostre  archevesque  est  moult  bon 
chevalier I  meilleur  n'existe  en  terre  ni  sous  le  ciel,  car* 
il  sait  bien  férir  et  de  lance  et  d^espieul  » — ■  Or  bien» 
respond  Olivier,  allons  doncques  lui  aider  1  »  Sur  ceste 
parole,  les  François  y  revont  de  plus  belle. 

Durs  sont  les  coups,  sans  pitié  le  combat;  moult 
grand  carnage  y  a  des  Chrestiens  !  Qui  donc  eust  vu 
Roland  et  Olivier  allonger  leurs  grands  coups  d'espée, 
il  eBSl  compris  que  c^est  de  la  valeur! 

Le  bon  archevesque  Turpin  s'escrime  aussi  de  son 
espieu.  De  leurs  victimes,  on  en  sait  bien  le  compte; 

VARUNTBS. 
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Il  est  escrit  es  cartres  e  es  brefs, 
Ço  dist  la  geste,  plus  de  Jiii.  milliers. 
As  quatre  curs  lor  est  avenut  ben; 
250    Li  quint  après  lor  est  pesant  e  gref  ! 
Tuz  sunt  ocb  dst  Franceis  chevalers, 
Ne  mes  seisante  que  Deus  i  ad  espamiez: 
Einz  que  il  moergent  il  se  vendrunt  [mult]  dier  ! 

Li  quens  Rollans  des  soens  i  veit  grant  perte;  Aoi. 
S55    Sun  cumpaignun  Oliver  enapelet  : 

«Bel  chers  cumpainz,  pur  Deu  qui  vos  enfaaitet, 
Tanz  bons  vassals  veez  gésir  par  tere  ! 

il  est  escrit  aux  chartres  et  dans  les  brefs  :  la  geste  en 
met  plus  de  quatre  milliers. 

Aux  quatre  premiers  chocs,  tout  heur  les  accom- 
pagne; mais  le  cinquième  après  leur  fut  cruel  et  désas- 
treux 1  tous  les  chevaliers  François  sont  occis,  hpnnis 
soixante,  espargnés  du  bon  Dieu,  lesquels  avant  que 
de  mourir  se  vendront  cher! 

Le  preux  Roland  voyant  des  siens  le  piteux  désastre, 
il  interpelle  son  camarade  Olivier  :  «Beau  sire,  cher 
compagnon ,  par  Dieu  qui  vous  protège,  voyez  combien 
de  braves  gisans  parterre!  Hélas,  nostre  douce  et  belle 

VARIANTES. 
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Pieindre  povum  France  dulce,  la  bêle, 
De  tels  barons  cum  or  remeint  déserte! 
*20()  E,  reis  amis,  que  vos  ici  nen  estes! 
diver  firere ,  cum  le  purrum  nus  faire  P 
Cum  faitement  li  manderum  nuveles?  » 
Dist  Oliver  :  «  Jo  ne  1*  sai  cument  quere; 
Mielz  voeill  mûrir  que  hunte  nus  seit  retraite!  »  Agi. 

i«*5        Ço  dist  RoUans  :  «Cornerai  loiifant; 
Si  r  orrat  Caries  ki  est  as  porz  passant  : 
Jo  vos  plevis  ja  retumerunt  Franc.  » 
Dist  QUver  :  «  Vergoigne  sereit  grant, 
E  reprover  a  trestuz  voz  paranz  ! 

France!  nous  la  pouvons  bien  plaindre,  quand  de  pa- 
reils barons  elle  demeure  veuve  !  Hélas,  nostre  bon  roi , 
que  n*esle8-vou8  ici  I  Olivier,  mon  frère ,  qu'est-il  de 
(aire  à  ceste  heure  I  Comment  lui  ferons-nous  parvenir 
des  nouvelles?  »  Olivier  dit  :  «  Je  n'en  vois  nul  moyen; 
mais  la  mort  vaut  mieux  que  la  honte  1  • 

— «Hé  bien,  dit  Roland,  je  cornerai  Tolifant;  Charies 
Tentendra  qui  passe  aux  desfilés  :  les  François,  je  vous 
garantis,  tourneront  bride  tout  à  Theure.  •  —  «  Ah,  dit 
Olivier,  ce  seroit  trop  grande  vergogne  à  tous  vos  pa* 
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270    Iceste  hunte  durreit  al  iur  vivant.  « 

Quant  je  ï  vos  dis  nen  feistes  nient; 

Mais  ne  ï  ferez  par  le  men  loement  : 

Se  vos  cornez,  nert  mie  hardement, 

Ja  avez  vos  amsdous  les  braz  sangianz.  »  i 

275    Respont  li  quens  :  u  Golps  j*[i]  ai  fait  mult  genz  !  n  Aoi. 


Ço  dit  Rollans  :  u  Forz  est  nostre  bataille  ! 
Jo  cornerai ,  si  f  orrat  li  reis  Karles.  » 
Dist  Oliver  :  «  Ne  sereit  vasselage  ! 
Quant  je  ï  vos  dis,  cumpainz,  vos  ne  deignastes. 
280    Si  fust  li  reis,  ni  oûsum  damage; 

Cil  ki  la  sunt  n'en  deivent  aveir  blasme!  » 

rens  qui  en  porteroient  Taflront  toute  leur  vie!  Quand 
j'en  parlai ,  vouis  n'en  voiduâtes  rien  faire;  vous  ne  le  fe- 
rez plus,  du  moins  par  mon  conseil;  car  si  vous  cornez, 
ce  ne  sera  point  hardiment  :  desjà  avez-vous  les  deux 
bras  tout  ouverts  1  ■  —  «  Voire!  dit  Roland,  mais  j*ai 
baillé  de  fiers  coups  1  » 

«  NonI  reprit-il,  la  partie  est  trop  forte!  je  cornerai, 
seur  d'estre  ouï  de  Charlemagne.  ■  —  «  Ah  1  reprit 
Olivier,  ce  ne  seroit  pas  brave!  tantost,  lorsque  je  vous 
le  dis ,  vous  ne  daignastes  m'escouter  1  Que  Charle- 
magne y  fust,  nous  n'eussions  ce  dommage!  mais  ceux 
qui  sont  là-bas  n'en  porteront  nul  blasme  1  »  Il  ajouta  : 

VARIANTES. 
374-  ams  doua  les  bras.  —  376.  Colps  j'ai  fait. 
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Dist  Oiiver  :  «Par  ceste  meie  barbe, 
Se  puis  vedeir  ma  gente  sorur  Aide , 
Ne  jerreiez  jamais  entre  sa  brace!  n  Aoi. 

)S5        Ço  dist  RoUans  :  u  Porquei  me  portez  ire?  » 

E  cil  respunt  :  «Cumpainz,  vos  le  feistes; 

Kar  vasselage  par  sens  nen  est  folie; 

Miels  valt  mesure  que  ne  fait  estultie; 

Franceis  sunt  morz  par  vostre  legerie  : 
99f>    Ja  mais  Karion  de  nus  n*aurat  servise. 

Se  me  creisez,  venuz  i  fust  mi[s]  sire: 

Ceste  bataille  oiîsum  faite  u  prise, 

U  pris  u  mors  i  fust  li  reis  Marsilie  : 

•  Par  ceste  mienne  barbe  «  si  Dieu  permet  que  je  revoie 
ma  sœur,  la  belle  Aude,  vous  ne  serez  jamais  entre 
ses  bras  couché  !  » 

Roland  lui  dist  :  <  Pourquoi  ceste  rancune  P  •  et 
Olivier  respond  :  •  Camarade,  cest  vostre  faute  :  autre 
chose  est  le  courage  sensé,  autre  chose  l'extrava- 
gance ;  retenue  vaut  mieux  que  témérité.  Si  nos  Fran- 
çois sont  morts,  c'est*par  vostre  imprudence ,  et  de  nous 
Charles  ne  tirera  jamais  plus  de  service.  Au  reboiu^, 
si  vous  m'eussiez  cru,  le  roi  nostre  sire  y  venoit,  alors 
le  gain  de  ceste  bataille  nous  estoit  asseuré  :  ou  pris 

YARIANTES. 

sSs.  ncic  darbe!  —  aSS.  me  portet  ire.  V.  voe  me  portes  riociine  el 
Mimie.  —  îS7.  n'en  est  folie.—  291.  mi  sire. 
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Vostre  proecce,  Roilant,  mar  la  veismes! 
395    Karles  li  magnes  de  nos  n  auerat  aïe  ; 

N*ert  mais  tel  h(Hne  desqu[es]  a  Deu  juise! 

Vos  i  murrez,  e  France  en  ert  hunie; 

Oi  nus  défait  la  leial  cmnpaignie; 

Mult  einz  le  vespere  ert  gref  la  départie!  n  Agi. 

300        Li  arcevesques  les  ot  cuntrarier, 

Le  cheval  brochet  des  esperuns  d'or  mer, 
Vint  tresqu*ad  els,  sis  prist  a  castier  : 


ou  mort  y  fiist  le  roi  Marsîlle.  Roland,  vostre  vaillance 
a  fait  nostre  malhem*!  Non,  nous  n^aiderons  plus  jamais 
aux  desseins  de  Charlemagne,  le  plus  grand  des  héros 
qu'on  verra  sur  terre  d*ici  au  joiu*  du  jugement!  Vous 
périrez  ici  à  la  honte  de  la  France  ;  et  puisqu'aujourd'hui 
nous  avons  faute  de  ceste  loyale  compaignie,  avant  le 
soir  sera  la  despartie  extresme  et  moult  sévère  !  • 

L'archevesque  Turpin  entend  leur  desbat;  il  pique 
son  cheval  des  espérons  d'or  pur,  et  s'arrestant  près 
d'eux ,  les  reprend  en  ceste  manière  :  «  Sire  Roland  et 

VARIANTBS. 

S94.  O.  proecce.  F. M.  pareece. . .  mar  là  uemes.  L.  Vostre  proeee  lera  hni 
cher  mené! 

y.      Dital  FriMçMS  :  IK«x  pcn,  ^««  fenm? 
Si  muï  VMtmM  !•  coato  Gascloa  t 

— 195.  n^averat — 196.  desqu^à  Deu  juise. —  399.  tEioi  le  ve^iere  oiolt* 
Vers  faut ,  parce  que  le  oc^iste  d*0.  s  transposé  les  mots ,  à  quoi  il  est  sujfi. 
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«  Sire  Rollant ,  e  vos  sire  Oiiver, 

Pur  Deu  vos  pri ,  ne  vos  cuntraliez  ! 
>o5    Ja  lî  corners  ne  nos  aureit  mester, 

Mais  nepurquant  si  est  il  asez  melz 

Venget  li  reis,  si  nus  purrat  venger. 

Ja  cil  d^Espaigne  ne  s  en  deivent  turner! 

Nostre  Franceis  i  descendrunt  a  pied, 
310    Tniverunt  nos  e  morz  e  detrenchez,- 

Leverunt  nos  en  bières,  sur  sumers, 

Si  nus  plurrunt  de  doel  e  de  pitet, 

Enfuerunt  en  aitres  de  musters, 

N'en  mangerunt  ne  lu,  ne  por,  ne  chen.  » 
315    Respunt  Rollans  :  «Sire,  midt  dites  ben!  »  Aoi. 

YOU5  sire  Olivier,  au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  disputez 
mie!  Sonner  du  cor  ne  nous  peut  plus  servir;  ce  nonobs- 
tant il  sera  beaucoup  mieux  que  le  roi  vienne  :  il  pourra 
nous  venger.  Les  Espagnob  ne  doivent  pas  rentrer!  Quant 
a  nous,  nos  braves  François  en  desbouchant  dans  la  val- 
lée, nous  trouveront  morts  et  taillés  en  pièces;  alors  ils 
nous  enlèveront  en  des  cercueils  à  dos  de  sommiers, 
et  s'en  iront  avec  larmes  de  deuil  et  de  compassion, 
ensépulturer  nos  reliques  aux  cimetières  bénis  des 
moustiers,  à  Tabri  de  la  dent  des  loups,  sangliers  et 
chiens.  •  Roland  respond  :  «  Cest  moult  bien  parlé,  sire  !  • 

VAniANTRS. 

3oS.  i  ne  t>D  deiTenl  turner  liez.  •  Liez  est  ajouta  en  marge  et  (Tune  autre 
nain. 

lO. 
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Rollans  ad  mis  Tolifan  a  sa  bûche , 
Empeint  ie  ben ,  par  grant  vertut  le  sunet. 
Hait  sunt  li  pui  e  la  voiz  est  mult  lunge! 
Granz  .xxx.  liwes  Foirent  il  respundre! 
320    Karles  Toît  e  ses  cumpaignes  tûtes; 

Ço  dit  li  reis  :  te  Bataille  funt  nostre  hume! 

E  Guenelun  li  respundit  encuntre  : 

u  Saltre  I*  desist,  ja  semblast  grant  mençunge!»  Aoi. 

Li  quens  Rollans  par  peine  et  par  ahans, 
325    Par  grant  dulor,  sunet  sun  olifan; 

Par  mi  la  huche  en  sait  fors  li  cler  sancs, 
De  sun  cervel  le  temple  en  est  rumpant;  ' 
Del  corn  qu'il  tient  Toîe  en  est  mult  grânt! 
Karles  Tentent,  ki  est  as  porz  passant; 

Donc  Roland  approche  Tolifant  de  ses  lèvres,  Tem- 
bouche  bien,  et  sonne  d'un  puissant  effort,  A  travers  les 
profonds  desfdés,  fécho  prolonge  la  voix  du  cor,  si  bien 
qii'on  Tentend  respondre  à  plus  de  trente  lieues  I  Charles 
Tentendit  avec  toute  sa  compaignie ,  et  dit  le  roi  :  «  Nos 
gens  livrent  bataille  !  •  Mais  Ganelon  lui  respondit:«  Tel 
propos  dans  une  autre  bouche  on  Tappelleroit  fausseté  !  • 

Le  preux  Roland  continue  à  sonner  avec  tel  effort, 
ahan  et  doideur  immense  que  le  sang  vermeil  jaillit  de 
sa  bouche,  et  que  la  tempe  de  son  firont  en  esclata. 
La  voix  du  cor  aussi  porta  bien  loin!  Charlemagne  Feu- 
tend  du  bout  des  desfilés;  le  vieux  duc  Naisme  et  les 
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330    Naimes  ïdid,  si  Tescultent  li  Franc. 
Ço  disi  li  reis  :  «  Jo  oi  le  com  RollantI 
Une  ne  i*  sunast  se  ne  fusl  en  cumbatanl.  » 
Guenes  respunt  :  «De  bataille  est  nient; 
Ja  estes  [vus]  veilz  e  fluriz  e  blancs; 

335    Par  tels  paroles  vos  resemblez  enfant! 
Asez  savez  le  grant  orgoill  RoUant  : 
Ço  est  [grant]  merveille  que  Deus  le  soefret  tant  ! 
Ja  prist  il  Noples  sanz  le  vostre  cornant  ; 
Fors  s'en  eissirent  li  Sarrazins  de  denz; 

340    Sis  cuens  i  vinrent  al  bon  vassal  RoUant, 


François  Tescoutent,  et  dit  le  roi  :  «  Cest  le  cor  de  Ro- 
land I  oncque  il  ne  le  sonnast  qu'au  cœur  d'une  ba- 
taille I  •  —  «  De  bataille  il  ne  s'agit  point,  répliqua  Ga- 
nelon;  vous  estes  vieux,  desjà  tout  blanc  fleuri  :  avec  de 
pareils  discours  vous  ressemblez  un  enfant!  Vous  savez 
de  reste  Toipieil  de  vostre  neveu;  c'est  grand'merveille 
conoment  Dieu  le  souflre  si  longtemps!  Sans  vos 
ordres  desjà  il  a  pris  Gonstantinople;  les  Sarrazins  qui 
rhabitoient  en  sortirent;  six  de  leurs  cbefs  vinrent 
trouver  le  preux  Roland 

VAAIANTBS. 

33o.  Naimes  li  duc  TdL  -»  333.  tEst  il  nient,  t  72  est  en  torcharge  d*mie 
antre  main,  et  tdau  compte  partout  pour  deui  syllabes.  —  334.  Jâ  estes  vîels. 
—  337.  Çocst  merreille.  V.  Grant  merveille  est.  —  34o.  Après  ce  vers,  il 
doit  y  avoir  dans  G.  nnc  omission  involontaire  d*un  ou  plusieurs  vers,  où  sans 
df-ot^  il  teit  dit  ((ue  Roland  Gt  massacrer  les  sii  kans  qui  s*élaient  rendus  h 
lai    Voy.  la  note  sur  le  vers  33;. 
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Puis  od  les  ewes  lavât  les  prez  del  sanc; 
Pur  cel  ri  fist  ne  fîist  aparissant. 
Pur  un  seul  lèvre  vat  tute  jur  cornant; 
Devant  ses  pers  vait  il  ore  gabant. 
345    Suz  cel  n  ad  gent  ki  [l*]osast  querre  en  champ. 
Car  chevalcez  :  pur  qu*  alez  arestant? 
Tere  Major  mult  est  loinz  ça  devant! »  Aoi. 

Li  quens  RoUans  a  la  bûche  sanglente. 
De  sun  cervel  rumput  en  est  li  temples; 
350    L'olifan  sunet  a  dulor  e  a  peine; 

Karles  Toît,  e  ses  Franceis  l'entendent/ 

ensuite  il  fit  laver  le  sol  à  grande  eau  pour  effacer 
le  sang.  Pour  im  seul  lièvre,  il  va  cornant  toute  une 
journée  I  A  ceste  heure  est-il  à  rire  et  gaber  devant  ses 
pairs,  car  il  n'est  homme  au  monde  qui  Tosast  appeler, 
chevauchez  donc;  pourquoi  vous  arrester?  Le  Grand 
pays  est  moult  loin  devant  nous  !  » 

Le  preux  Roland  a  la  bouche  sanglante;  la  tempe  de 
son  front  est  rompue ,  et  toujoiu*s  sonne  Tolifant  à  grand'- 
douleur  et  grand  peine  I  L'empereur  et  ses  François 

VARIANTES. 

342.  V.  sic  ;  F.  M.  ■  Inrissant.  »  O..  porte  simplement  :  t  arissant  »  —  34 s.  0. 
pur  celli.  F.  M.  pur  cel  le.  —  345.  «  Ki  osast  requerre;  ■  et  le  vers  finit  là ,  sans 
rime.  O.  porte  nettement  à  la  fin  du  vers  en  champ,  et  Ton  a  mis  en  surcharge 
re  èeyani  querre.  Voy.  la  note.  —  346.  Car  chevalerz.  —  349*  «li  temple,! 
sans  s.  O.  ëcrit  temples. 
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Ço  dist  H  reis  :  u  Cel  corn  ad  lunge  aleine  !  » 
Respont  dus  Naimes  :  u  Baron  i  fait  la  peine  ! 
Bataille  i  ad!  Par  le  men  escientre, 
355    Cil  f  at  traî  ki  vos  en  voevet  feindre; 
Adubex  vos,  si  criez  vostre  enseigne, 
Si  sucures  vostre  maisnee  gente  : 
Asez  oez  que  RoUans  se  dementetl  » 

Li  empereres  ad  fait  suner  ses  coms; 
3M    Franceis  descendent,  si  adnbent  lor  cors 
D*osbercs  e  d*  elmes  e  d'espees  ad  or: 
Escuz  unt  genz  e  espiez  grandz  e  forz, 

Tentendent,  et  dit  le  roi  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine  I  » 
Naime  respond  :  •  C^est  un  brave  qui  sonne!  on  se  bat 
autour  de  Roland!  sur  ma  conscience,  celui-là  Ta  trahi 
qui  vouloit  vous  donner  le  change.  Doncques  adou- 
bez-vous, criez  vostre  devise,  et  secourez  vostre  noble 
mesnie  :  vous  entendez  assez  si  Roland  désespère  I  » 

Aussitost  Tempereur  fait  sonner  ses  hautbois;  les  Fran- 
çois arrestent,  descendent  et  s'adoubent  de  hauberts, 
de  heaumes  et  d'espées  à  poignées  d*or  ;  ib  ont  de  beaux 
cscus,  et  au  bout  de  leurs  lances  longues  et  solides  des 

▼ABIANTBS. 

3SS.  M.  F.  Il  a  MOté  ce  vers  très-essentiel ,  car  c  est  le  premier  Irait  de 
lumi^rp  jeté  àêoà  fâme  de  Cbirlemagne ,  et  par  là  s*ciplique  Tarreslation  du 
trtitrc  Gandofi ,  que  sans  cela  rien  ne  prépare. 
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E  gunfanuiis  blancs  e  vermellz  e  blois. 
Es  destrers  muntrent  tuit  li  banin  de  ï  ost, 
d(»5    Brochent  ad  ait;  tant  cum  durent  li  port 
N*i  ad  cdoi  al  altre  ne  parolt  : 
«Se  veissum  Rollant  einz  qu'il  fiist  mort. 
Elnsembf  od  lu  j*i  durriums  granz  colps!  9 
De  ço  qui  calt?  demuret  i  unt  trop! 


370 


Esdargiz  est  li  vespres  e  li  jun; 
Cuntre  le  soleil  reluisent  dl  adub , 
Osbercs  e  helmes  i  getent  g[rant  fl]a[m]bur, 
E  cil  escuz  ki  ben  sunt  peinz  a  flurs, 
E  dl  espiez,  cil  oret  gunfanun. 


gonfanons  blancs  et  bleus  et  vermeils.  Tous  les  barons 
de  Tost  remontent  sur  leurs  destriers  et  piquent  des 
deux.  Tant  conmie  les  desfilés  durent,  il  n^est  celui 
qui  ne  dise  à  son  voisin  :  «  Si  nous  vissions  Roland 
auparavant  sa  mort,  ensemble  avecques  lui  firappe- 
rions  de  bons  coups I  >  Hélas,  que  sert?  ils  sont  trop  en 
retard! 

L'ombre  est  esdairde,  il  fait  jour:  le  soleil  jayonne 
aux  armures;  les  heaumes,  les  hauberts  s'allument  et 
flamboient,  et  les  escus  bien  peints  à  fleurs,  et  les  es- 
pieux,  les  gonfanons  dorés.  Nostre  empereur  chevauche 

TAEIAUTES. 

364.  del  ose —  35S.  M.  F.  M.  ponctue:  1  Brochent  ad  ait  tant  cnm  doreot 
•  U  port,  t  —  36^.  od  lui  i  dnrnums.  —  369.  car  demoreL 
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575    Li  empereres  cevalchet  par  irur, 

E  ii  Franceis  doienz  e  curius; 

N*i  ad  celoi  ki  durement  ne  plurt, 

E  de  RoUant  sunt  en  [muit]  grant  pour! 

Li  reis  fait  prendre  le  cunte  Guenelun , 
330    Si  i*  cumandat  as  cous  de  sa  maisun , 

Tut  li  plus  maistre  enapelet  Besgun  : 

ttBen  le  me  guarde,  sicume  tel  félon 

De  ma  maisnee  ad  faite  tralsun  !  » 

Cil  le  receit»  si  met  .c.  compaignons 
3Sft    De  la  quisine,  des  miels  et  des  pejurs; 

Icil  li  peilent  la  barbe  e  les  gemuns; 

Cascun  le  fiert  .iiii.  colps  de  sun  puign; 

avec  emportement,  et  les  François  dolens  et  sou- 
cieux :  il  n  est  celui  qui  rudement  ne  pleure ,  et  tous 
sont  en  moult  grande  alarme  pour  Roland  I  L'empereur 
fait  saisir  le  comte  Ganelon  par  les  souillars  de  sa  cui- 
sine; et  dit  à  Besgue,  leur  maistre-queux  :  «  Bien  me 
le  garde  ainsi  conune  un  félon  qui  a  trahi  ma  mesniel  » 
Beague  s^en  charge ,  et  met  après  lui  cent  compaignons 
de  la  cuisine  «  des  meilleurs  et  des  pires,  qui  lui  arra- 
chent poil  à  poil  la  barbe  et  la  moustache;  chacun  le 
fiert  quatre  coups  de  son  poing;  Tout  bien  rossé  de 

VARIANTES. 

33 1.  «D  apelet  —  38s.  O.  tic;  F.  M.  si  came.  —  386.  Après  ce  vers  on 
lit  eeltti-ci .  «jui  est  évidemment  ^sré  de  sa  place  : 

Mon  Mt  Tarpia ,  U  fcnnin  Chariui. 

it  l'ai  reporta  plus  l>as ,  vers  Hok. 
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Ben  ie  bâtirent  a  fîiz  e  a  bastuns, 
E  si  li  metent  ei  col  un  caeignun, 
390    Si  r  encaeinent  aitresi  cum  un  urs; 
Sur  un  sumer  lunt  mis  a  déshonora 
Tant  r  guarderunt  que  ï  rendent  a  Chaiiun. 

flalt  sunt  li  pui  e  tenebrus  e  grant;  Aoi. 

Li  val  parfont  e  les  ewes  curant; 
395    Sunent  cil  graisle  e  derere  e  devant, 

E  tuit  rachatent  encuntre  Tolifant. 

Li  empereres  chevalchet  ireement, 

E  li  Franceis  curius  e  dolent; 

N'i  ad  celoi  ni  plurt  e  sei  lament, 
400    E  prient  Deu  que  guarisset  RoUant 

bons  coups  de  baston ,  ensuite  au  cou  lui  passent  une 
chaine,  dont  on  le  lie  ainsi  quon  fait  un  ours.  Sur  un 
sommier,  par  grande  ignominie ,  Font-ils  jeté ,  tant  qu^on 
ie  rende  à  Charles. 

Hauts  sont  les  puys,  et  longs  et  ténébreux;  les  vaux 
profonds  et  les  gaves  rapides.  Le  clairon  sonne  et  de- 
vant et  derrière ,  dont  les  voix  accueilloient  la  voix  de 
Tolifant;  Tempereur  chevauche  d^emportement,  et  nos 
François  soucieux ,  teste  basse.  Il  n  est  celui  qui  ne  pleure 
et  lamente ,  et  prie  à  Dieu  de  garantir  Roland  jusqu  à 

VARIANTES. 
39a.  Tant  le  guardent.  —  399.  sei  lement. 
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Josque  il  vendnint  el  camp  cumunement; 
Ensembrod  lui  femint  i  veirement. 
De  ço  qui  calt?  ço  ne  lur  valt  nient; 
Demurent  trop,  ni  poedent  estre  a  tens  !  Âoi. 

M»        Par  grant  irur  chevalchet  li  reis  Charles; 

Desur  sa  brunie  li  gist  sa  blanche  barbe. 

Puignent  ad  ait  tuit  li  barun  de  France; 

N*i  ad  icel  ne  demeinet  irance 

Que  il  ne  sunt  a  RoUant  le  cataigne 
«10    Ki  se  cumbat  as  Sarrazins  d*Espaigne; 

S'il  est  blecet,  ne  quit  que  anme  i  remaigne  ! 

Deus!  tels  seisante  i  ad  en  sa  cumpaigne 

Unches  meillurs  n  en  out  reis  ne  cataignes  !  Aoi. 

leur  assembler  sur  le  champ  de  bataille,  qulb  pourront 
Frapper  tous  ensemble.  LasI  à  quoi  bon?  Ce  ne  leur  sert 
de  rien  :  ils  ont  trop  de  retard ,  n  y  peuvent  estre  à  temps  ! 

De  grand  courroux  chevauche  le  roi  Charles,  sa 
barbe  blanche  sur  sa  cuirasse  estalée;  piquent  des  deux 
tous  les  barons  de  France,  et  n'est  celui  qui  son  despit 
n  exprime,  de  n'estre  avec  Roland  le  capitaine,  qui  se 
combat  aux  Sarrazins  d'Espagne.  S'il  est  blessé ,  lui ,  leur 
rempart,  je  ne  crois  pas  qu'âme  en  reschappe!  Il  en  a 
soixante  avec  lui,  mon  Dieu!  ni  roi,  ni  capitaine  n'en 
eurent  oncques  de  meilleurs  I 

ViiAIANTES. 
4oi .  Joiqaîi  vengent— 4  08.  ned^méint. —  4i  s.  Deus!  quels  seisante  humes. 


156  ROLAND. 

Rollans  r^^iardel  es  mont  e  es  lariz, 
«15    De  cels  de  France  i  veit  tanz  mon  gésir  ! 

E  il  les  pluret  cum  chevalier  gentill  : 

«Seignors  barons,  de  vos  ait  Deus  mercit! 

Tûtes  vos  anmes  il  otreit  pareis. 

En  seintes  flurs  il  les  facet  gésir! 
4^    Meillors  vassals  de  vos  unkes  ne  vi; 

Si  lungement  tuz  tens  m'avez  servit! 

Ad  oes  Carlon  si  granz  paiz  cunquis! 

Li  empereres  tant  mare  vos  nurrit! 

Tere  de  France,  mult  estes  dulz  pais! 
«is    Oi  desertet  a  tant  rubost  exill  ! 

Barons  Franceis,  pur  mei  vos  vei  mûrir. 

Roland  lève  les  yeux  vers  les  montagnes;  combien 
de  cadavres  firançois  il  voit  gisans  sur  les  landes!  U  les 
plaint  en  noble  chevalier  :  «  Seigneurs  barons,  Dieu 
vous  ait  ea  sa  grâce  !  Puisse-t-il  à  toutes  vos  âmes  oc- 
troyer paradis;  en  saintes  0eurs  les  fasse-t-il  gésir! 
Meilleurs  guerriers  que  vous,  je  n^en  vis  oncques,  vous 
qui  si  longtemps  m^avez  aidé  à  conquérir  pays  pour  le 
roi  Ghariemagne  !  Pour  ceste  dure  (in  Tempereur  vous 
nourrit!  Terre  de  France,  estes  si  doux  pays!  Veuve 
ce  jour  de  tant  d^honunes  de  prix!  Barons  firançois, 

TARTAmrKS. 

4)1.  A  oés  CarioD.  —  isS.  id^rteta  tant  rubofll  eiill.t  O.  porte  bien 
li»blejDcnt  rmhosiL  (Vot.  la  note.)  V.  Hui  es  déserte  de  tant  dliomei  de 
prt\. 


CHANT  III.  157 

Jo  ne  nos  pois  tenser  ne  guarantir; 
Ait  vos  Deus  Li  unkes  ne  mentit! 
Oliver,  firere,  vos  ne  dei  jo  faillir; 
^30    De  doel  murrai  se  altre  ne  m*i  ocit. 
Sire  cumpainz,  alum  i  referir!  » 

Li  quens  RoUans  el  champ  est  repairet', 
Tient  Durendal,  cume  vassal  i  fiert; 
Faldrun  de  Pin  i  ad  par  mi  trenchet 
«3s    E  .xxiiii.  de  tuz  les  melz  preisez; 

Jamab  niert  home  plus  se  voeillet  venger. 
Si  cum  li  cerfs  s*en  vait  devant  les  chiens, 
Devant  Rollant  si  s*en  fuient  païens. 
Dist  Farcevesque  :  n  Asez  le  faites  ben  ! 

qui  mourez  par  ma  faute,  je  ne  vous  puis  sauver  ni 
garantir!  Que  Dieu  vous  aide,  qui  jamais  ne  trompa!... 
Olivier,  mon  frère,  je  ne  vous  dois  faillir  en  ce  péril; 
mais  je  moiurrai  de  chagrin,  sinon  d'un  coup  d'espée. 
Allons,  Monsieur  mon  compagnon,  retournons  dauber 
les  payens!  > 

Alors  le  preux  Roland  rentre  dans  la  meslée,  Duran- 
dal  au  poing,  dont  il  s'escrime  comme  il  faut!  Il 
tranche  et  partage  en  deux  Faudron  de  Pin,  et  avec  lui 
vingt-quatre  infidèles  des  mieux  prisez.  Jamais  honune 
ne  fut  plus  aspre  à  se  venger.  Comme  le  cerf  s'enfuit 
devant  les  chiens,  ainsi  devant  Roland  s'enfuient  les 
infidèles.  Turpin  lui  dit  :  ■  Vous  n'allez  pas  trop  mal  ! 
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kko    Itei  valor  deit  aveir  chevaler 

Ki  armes  portet  e  en  bon  cheval  set  : 

En  [la]  bataille  ddt  estre  forz  e  fiers, 

U  altrement  ne  valt  .iiii.  deners, 

Einz  deit  moine  estre  en  mi  de  cez  mustiers, 

A'i5    Si  prierat  tuz  jm^  por  noz  peccez.  » 

Respunt  Roilant  :  u  Ferez ,  ne*s  espargnez  !  » 
A  icest  mot  Tunt  Francs  recumencet  : 
Mnlt  grant  damage  i  ont  de  Chrestiens  ! 

Hom  ki  ço  set  que  ja  naurat  prisun, 
A50    En  tel  bataille  fait  grant  defension  ; 
Pur  ço  sunt  Francs  si  fiers  cume  leuns. 

Telle  valeur  convient  à  chevalier  bien  esquipé  sur  un 
bon  destrier  :  il  doit  dans  le  combat  estre  fort  et  fa- 
rouche, ou  autrement  ne  vaut  quatre  deniers,  mais  se 
doit  rendre  moine  en  Tun  de  ces  moustiers,  où  priera 
nuit  et  jour  le  ciel  pour  nos  péchés.  » —  •  Ferme  1  res- 
pond  Roland;  hardi!  point  de  quartier!  »  Là-dessus  les 
François  y  revont  de  plus  belle  ;  moult  grand  dom- 
mage y  eut  de  nos  Chrestiens! 

Soldat  certain  qu'il  ne  sera  point  fait  de  prisonniers, 
en  pareille  bataille  il  se  défend  à  mort.  Aussi  les  Fran- 
çois sont-ils  intrépides  conune  lions  ! 

VARIANTES. 

44s.  £n  bataille.  —  445.  Peut-être  faut-il  lire  •  prierat  Deu ,  >  en  ne  comp- 
tant prierai  que  pour  deux  syllabes:* 
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As  vus  Marsilie  en  guise  de  barun; 

Siet  el  cheval  qu*il  apelet  Gaignun, 

Brochet  le  ben ,  si  vait  ferir  Bevon  : 
ft:>^.  Icil  ert  sire  de  Belne  e  de  DigUn  ; 

L*escut  li  freint  et  Fosberc  li  denimpt, 

Que  mort  Tabat  seiiu  altre  descunfisun. 

Puis  ad  ocis  Yvoeries  e  Ivon , 

Ensembrod  eb  Gérard  de  Russillun. 
<i<»    Li  quens  Rollans  ne  li  est  guaires  loign , 

Dist  al  paien  :  «  Dannes  Deus  mai  te  duinst  ! 

A  si  grant  tort  m*ociz  mes  cumpaignuns! 

Colp  en  auras  einz  que  nos  departum, 

E  de  m*  espee  enquoi  sauras  le  nom!  » 
^65    Vait  le  ferir  en  guise  de  baron , 

Voici  Marsilie  ;  il  arrive  en  guerrier,  sur  son  cheval 
qu^il  appelle  Gaignon  ;  pique  des  deux,  et  s'en  va  choquer 
Beuve,  sire  de  Beaune  et  de  Dijon;  Tescu  lui  froisse, 
lui  desrompt  le  haubert,  et  Tabat  mort  sans  plus  d'amu- 
sement. Ensuite  il  occit  Yve  et  Yvoiire  ;  ensemble  avec 
eux  Gérard  de  Routoillon.  Le  preux  Roland,  qui  n'est 
point  loin  de  là,  crie  au  payen  :  «  Le  bon  Dieu  te  con- 
fonde, qui  m'as  fait  ce  tort  d'occire  mes  compagnons! 
Je  t'en  payerai  le  loyer  devant  que  de  nous  séparer  : 
ce  jour  t'apprendra  le  nom  de  mon  espée  1  >  Il  accom- 
pagne ce  mot  d'un  si  vaillant  revers,  qu'il  lui  tranche 

VARIANTES. 
463.  en  avéras.  —  464.  Mveras.  L.  Carja  saurait  cornant  mciipeea  non. 
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^;^     *Trenchet  li  ad  41  qiiens  le  destre  pdign. 
Puis  prent  la^elte  de  Jurfaleu  le  blund^ 
Icil  ert  filz  al^rei  Marsiliun; 
Paieii  escrieïit  :  «  Aïe  nos ,  Mahum  ! 
Ù70    Li  nostre  deu,  vengez  nos  de  GaHun! 
En  ceste  tere  nus  ad  mis  tels  feluns 


Ja  pur  mûrir  le  camp  ne  guerpin^t  !  i 
Dist  lun  al  altre  :  a  El  .car  nos  emurai 


ei^irams  !  n 
A  îcest  mot  tels  .c.  milie  s'en  vunt; 
^  Û75    Ki  que  s  rapelt  ja  nen  retumeriM.  Aoi. 

De  ço  q^  calt?  se  fuit  s*en  est  Mars;lies» 


net  le  poing  de  la  main  droite  ;  ensuite  il  prend  la  teste 
à  Jurfaleu  le  Blond ^^  filsvau  roi  Marsiile.  Lors  les 
payens  de  s'escrier  :  «  JMahomet ,  au  secours  !  Vous  tous,  * 
nos  dieux,  vengez-nous  du  roi  Chaidesl  II  a  conduit 
chez  nous.dç  tels  féiûm  qui  pour  mourir  ne  quitte- 
ront le  champ!  ^élas,  héltel  s'entr^diftent-ils ,  sauve 
qui  peut!  »  Sur  ce  mot,  cent  miUe^^nanies  laschent 
pied.  Les  rapp€Jiè,j|ui  vaudra  :  il  t!t^%  pas  de  danger 
qu  ils  retournent  1  -  .^^    .  .       -^  ^*' 

.   Mais  qu'importe?  Si  Marsiile  s'est  enfui,   il   laisse 

VARIANTES. 

t 
473.  L.  fuion»a  g^irison.  —  /476.  «qui  calt  se?  fuit.»  Ce  qui  fait /ail  dis- 
syllabe, contrairement  À  i* usage  de  Tauteur  (II,  387);  eo  outre,  la  forme 
cojnstanle  est  901'  caU jet  iioq  qn  calt  st. 
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Remés  i  est  sis  uncles  Mai^nices 

Ki  tint  Kartagene  ai  [soen]  frère  Garmalie 

E  Ethiope,  une  tere  maidite, 
kf^    La  neire  gent  en  ad  en  sa  baiUie; 

Granz  unt  les  nez  e  lees  les  orilles, 

E  sunt  ensemble  plus  de  cinquante  milie  ; 

Icil  chevalchent  fièrement  e  a  ire, 

Apres  escrient  lenseigne  paenime. 
4«5    Ço  dist  Rolians  :  «  Ci  receverums  martyrie; 

E  or  sai  ben  n  avons  guaires  a  vivere , 

Mais  tut  seit  Tel  cher  ne  se  vende  primés  ! 

Ferez,  seignurs,  des  espees  (urbies! 

Si  calengez  e  vos  mors  e  voz  vies 

sur  le  terrain  son  oncle  Marganice,  qui  occupe  Car- 
thage  pour  son  frère  Garmaille ,  avec  Ethiopie ,  une  terre 
maudite.  La  noire  gent  qu'il  tient  en  gouverne,  avec 
leurs  grands  nez  et  leurs  larges  oreilles,  ensemble  font 
plus  de  cinquante  mille  hommes,  lesquels  chevauchent 
pleins  d'ire  et  de  fierté,  criant  la  devise  payenne. 

Et  dit  Roland:  «Ici  s'appreste  nostre  martyre;  or 
saîsje  bien  que  n'avons  guère  à  vivre;  mais  félon  qui 
ne  vendra  cher  sa  vie!  Seigneurs,  vos  espées  sont-elles 
pas  bien  fourbies?  Frappez  donc,  et  leur  disputez  et 
vostre  trespas  et  vos  vies!  mais  ne  laissons  pas  honnir 

VARIANTES. 

47S.   tal  fnrt  Margalie.  •  O.  a  bien  iisiblemeot  Garmalii.  Le  vers,  tel  qur 
\t  aooor  F.  M.,  est  trop  oonrt  d*one  syllabe.  (  V,  688.)  —  ;8i.  les  oreilles.— 
464.    Pois  escrient.  (III,  527.)  —  Peut-être  faut-il  lire  :  tPnis  ses  esrrient» 
11.576)  o«  «s an  escrient»  (/MMtm). 
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490    Que  dulce  France  par  nus  ne  seit  hunie  : 
Quant  en  cest  camp  vendrai  Caries  mis  sire , 
De  Sarrazins  verrat  tel  (Jiscipline, 
Cuntre  un  des  noz  en  truverat  morz  .xv., 
Ne  lesserat  que  nos  ne  beneisse  !  )>  Aoi. 

495        Quant  Rollans  veit  la  contredite  gent 
Ki  plus  sunt  neirs  que  nen  est  arrement, 
Ne  nunt  de  blanc  ne  mais  que  sul  les  denz, 
Ço  dist  li  quens  :  «  Or  sai  jo  veirement 
Que  hoi  mumim,  par  le  mien  escient! 

500    Ferez,  Françeis!  car  jo  Y  vos  recumantl  » 
Dist  (Miver  :  tt  Débet  ait  li  plus  lenz  !  » 

I  de  nostre  fait  nostre  chère  France  :  Lorsqu'en  ce  champ 
descendra  monseigneiir  Charles,  il  verra  comment  nous 
am*ons  mené  les  Sarrazins,  et  trouvant  pomr  un  cadavre 
François  quinze  cadavres  d'infidèles,  ne  repartira  pas 
sans  nous  avoir  bénis!  » 

Quand  Roland  voit  la  gent  maudite ,  qui  sont  plus 
barbouillés  que  d*encre,  et  nont  de  blanc  dans  le 
visage  que  les  dents:  «A  ceste  heure,  dit-il,  suis-je 
en  ma  conscience  bien  asseuré  qu'aujoiurd'hui  nous 
mourrons!  Frappez  ferme,  François,  je  vous  le  recom- 
mande! »  —  «  Malheur,  crie  Olivier,  malheur  sur  les 

VARIANTES. 

496.  que  n'en  est  L.  plus  noirs  que  poix  ne  arremant.  —  497-  L.  que  les 
culs  et  les  dens. 
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A  icesl  mot  Franceis  se  fièrent  eiu. 

Quant  paien  virent  que  Franceis  i  out  poi, 
Entrels  en  unt  e  orgoil  e  cunfort; 

505   Dist  Fun  al  aitre  :  «  L'empereor  ad  torti  » 
Li  Marganices  sist  sur  un  ceval  sor, 
Brodiet  le  ben  des  esperuns  a  or, 
Fiert  Oliver  derere  en  mi  le  dos, 
Le  blanc  osberc  li  ad  descust  el  cors, 

510    Par  mi  le  piz  sun  espiet  li  mist  fors, 
E  dit  après  :  «Un  col  avez  pris  fort  ! 
Caries  li  magnes  mar  vos  laissât  as  porzl 
Tort  nos  ad  fait,  ne  nest  dreiz  qu*il  s'en  lot, 
Kar  de  vos  sul  ai  ben  venget  les  noz  !  » 

raitards!  •   A  ce  mot  le  soldat  se  rue  en  la  meslée. 

Les  Sarrazina  voyant  diminuer  les  François ,  leur  inso- 
lence s'en  accroist  et  reconforte;  ils  vont  s*entredisant  : 
•  Charles  a  du  dessous!  •  Le  Mai^ganice,  sur  son  bon 
cheval  soret,  broche  des  espérons  d'or,  choque  Olivier 
par  derrière,  au  milieu  du  dos,  lui  crève  son  blanc 
haubert,  et  en  pleine  poitrine  lui  traverse  son  espieu. 
Ensuite  :  •  Ce  coup,  dit-il,  est  un  peu  fort  pour  vous! 
a  vostre  dam  vous  laissa  Charlemagne  à  Tarrière- 
l^rde!  SMl  nous  a  fait  du  mal,  il  n'a  pas  à  s'en  vanter  : 
rien  que  sur  vous  j'ai  bien  vengé  les  nosires  !  » 

VARUNTES. 
M.^    O.  «r;  F.  M.  nVii  est  drcii. 
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515        Oliver  sent  que  a  mort  est  ferut, 
Tient  Halteclere  dunt  11  acer  fîit  bruns» 
Fiert  Mai^anices  sur  f  elme  a  or  agut, 
Flurs  e  cristaus  en  acraventet  jus, 
Trenchet  la  teste  d'ici  qu'as  denz  menuz; 

520    Brandist  sun  colp,  si  Tad  mort  abatut, 
E  dist  après  :  «  Paien ,  mal  aies  tu  ! 
Iço  ne  di  que  Karles  ni  ait  perdut; 
Nen  a  muiler  ne  a  dame  qu'aies  vend 
Nen  vanteras  el  règne  dunt  tu  fus 

535  Vaillant  a  un  dener  que  m'i  aies  tolut. 
Ne  fait  damage  ne  de  mei  ne  d'altrui!  » 
Âpres  escriet  Rollant  qu'il  li  aiut.  Aoi. 


Olivier,  tout  subit ,  se  sent  frappé  à  mort  :  l'acier 
bruni  de  Hauteclaire  s'abat  sur  le  cimier  d'or  de 
Marganice,  en  démolit  les  fleurs  avec  les  pierreries, 
partage  la  teste  jusqu'aux  dents,  et  vous  l'abat  mort 
tout  brandi I  «Maudît  payen,  lui  dit  lors  Olivier,  je 
ne  dis  pas  que  Charles  n'ait  trop  perdu  !  mais  ni  à  ta 
femme ,  ni  à  dame  de  tqn  pays ,  tu  n'iras  te  vanter  de 
m'avoir  enlevé  pour  un  denier  vaillant,  ni  plus  fait  tort 
à  moi  n'a  d'autres  I  »  Puis  rescrie  à  Roland  pour  en  avoir 
secours. 

VARIANTES. 

5  a  1 .  V.  et  L.  donnent  également  ce  texte  ;  il  faut  donc  compter  aitt  pour  dcu\ 
syllabes.  Au  vers  S  3  a  il  semble  d*abord  qu  on  doive  le  compter  pour  monosyDabe. 
mais  c  est  le  dernier  e  de  dame  qui  disparait.  Au  vers  Sa 5  (qui  est  hexamètre) 
ai$s  revient  encore  et  compte  deux  syllabes. 
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Oliver  sent  qu'il  est  a  mort  naSret, 

De  lui  venger  ja  mais  ne  li  ert  lez  ; 
&30    En  la  grant  presse  or  i  fiert  cume  ber  : 

Trenchet  cez  hanstes  e  cez  escuz  buders, 

E  piez  e  poinz  e  seles  e  costez. 

Ki  lui  veist  Sairazins  desmembrer. 

Un  mort  sur  altre  [a  la  tere]  geter, 
535    De  bon  vassal  ii  poûst  remembrer! 

L'enseigne  Carie  ni  volt  mie  ublier, 

Munjoie  escriet  e  haltement  e  cler; 

Rollant  apelet  sun  ami  e  sun  per: 

>•  Sire  cumpaign ,  a  mei  car  vus  justez  : 
5^0    A  grant  dulor  ermes  hoi  deseverez!  »  Aoi."^ 


Olivier  se  sentant  à  mort  navré ,  profite  du  dernier 
moment  de  vengeance  ;  en  la  grand'presse  il  se  démène 
en  brave,  tranchant  au  hasard  lances,  escus,  pieds  et 
poings ,  et  les  selles  des  chevaux  avec  les  costes  des  ca- 
valiers. 0^  Tauroit  vu  les  payens  démembrer,  jeter  par 
terre  un  cadavre  sur  Tautre,  d'un  bon  guerrier  il  eust  eu 
ia  remembrancc  !  Cependant  Olivier  ne  voulant  oul)lier 
la  devise  de  Charlemagne,  crioit  Monjoie!  de  toutes 
ses  forces.  Ensuite  il  s^adresse  à  Roland,  son  ami  et  son 
pair  :  «  Monsieur  mon  compagnon,  joignez-vous  donc  à 
moi  :  car  ce  jour  à  grand^ouleur  serons-nous  séparés!  » 

VARIAÏUTRS. 
334.  tor  litre  getcr.  L.  trtbacher  et  verser.  V.  Un  mort  mr  Tiiitre  a  la  tere 
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RoUans  reguardet  Oliver  al  visage  : 
Teint  fiit  e  pers ,  desculuret  e  pale  ! 
Li  sancs  tuz  clers  par  mi  le  cors  li  raiet , 
Encuntre  tere  en  chedent  les  esdaces  : 

545    u  Deus  !  dist  li  quens,  or  ne  sai  jo  que  face! 
Sire  cumpainz,  mar  fut  vostre  bamage  ! 
Jamais  n'iert  hume  ki  tun  cors  cuntrevaUlet!  • 
E ,  France  dulce,  cum  hoi  remendras  guaste 
De  bons  vassals,  cunfundue  e  chaiete! 

550    Li  emperere  en  auerat  grant  damage  !  » 
A  icest  mot  sur  sun  cbeval  se  pasmet.  Aoi. 

As  vus  Rollant  sur  sun  cheval  pasmet 
E  Oliver  ki  est  a  mort  naffiret  ; 

Roland  regarde  CHivier  au  visage  :  le  voit  livide, 
et  pâle  et  sans  couleur  I  Le  sang  vermeil  parmi  le  corps 
lui  coule,  dont  les  ruisseaux  descendent  jusqu^à  terre: 
«  Mon  Dieu,  dit  Roland^  que  faire  à  ceste  heure!  Sire 
compagnon,  quel  prix  de  ta  vaillance!  nul  jamais  ne 
sera  qu  on  puisse  parangonner  à  toi.  Hélas  !  France  ché- 
rie, hélas!  ce  jour  te  rendra  veuve  de  bons  soldats, 
confondue  et  chétive!  dont  Tempereur  en  aura  grand 
dommage!  »  Disant  ce  mot,  sur  son  cheval  se  pasme. 

Voici  Roland  sur  son  cheval  pasmé,  et  Olivier  navré 

VARIANTES. 

548.  M.  F.  Michel  ponctue  diiïrrenimenl  :  «  remeindra»  guaste,  de  bon» 
r  vnssals  ciinfunduc  r  chaiete.  » 
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Tant  ad  seinet  li  oil  li  sunt  trublet, 
•^M    Ne  loinz  ne  près  ne  poet  vedeir  si  cler 

Que  reconoistre  poisset  nul  hom  mortel; 

Sun  cumpaignun,  cum  il'iat  encuntret, 

Si  r  fiert  amunt  sur  Telme  ad  or  gemet; 

D'une  meitiet  le  fend  très  qu*al  nasel , 
^60    Mais  en  la  teste  ne  ï  ad  mie  adeset. 

A  icel  colp  r  ad  Rollans  reguardet> 

Si  li  demandet  dulcement  e  suef  : 

uSire  cuinpain,  faites  le  vos  de  gred? 

Ja  est  ço  Rollans  ki  tant  vos  soelt  amer  ! 
^65    Par  nule  guise  ne  m'aviez  desfieti  n 

Dist  Oliver  :  «  Or  vos  oi  jo  parler, 

à  mort.  Tant  a  saigné  que  sa  vue  ex^  est  trouble;  de 
loin  ni  de  près  il  ne  voit  plus  assez  dair  pour  reconnoistre 
personne.  Son  compagnon  Roland ,  comme  il  Ta  rencon- 
tré, il  lui  assène  sur  son  cimier  incrusté  d'or  un  coup 
effroyable,  qui  fend  le  heaume  jusqu^au  nasal,  mais  de 
fortune  ne  pénétra  point  en  la  teste  I  Roland  le  regarde, 
et  lui  demande  paisiblement  et  avec  douceur  :  •  Mon- 
sieur mon  compagnon,  Tavez-vous  fait  exprès?  Cest 
moi ,  Roland ,  vostre  ami  le  plus  cher  1  vous  en  nulle 
guise  ne  m'aviez  desfiél  »  Olivier  respond:  «  Je  vous  en- 

VARIANTBS. 

y^ï.  Tant  ad  scineC  ki  li  oil.—  5S9.  V.  bîc;  F.  M.  Tul  li  dctrenchcl  d'ici 
•|ii  aI.  —  566.  V.  «Or  vo«  oi-je  al  parier.  ■  Peut-être  en  effet  faudrait-il  corri- 
«T  ifi  •  vos  oi-jo  ai  parler  :  •  je  vous  reconnais  i  la  voii. 
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Jo  ne  vos  vei  :  veied  vus  danne  Deu? 
Ferut  vos  ai  :  car  le  me  pardunez.  » 
RoUans  respunt:  «Ne  sui  point  empiré; 
570    Jo  r  vus  parduins  ici  e  devant  Deu,  » 
A  icel  mot  l'im  a  l'altre  adclinet  ; 
Par  tel  amur  as  les  vus  desevered. 


Oliver  sent  que  la  mort  mult  langoisset : 
Ansdous  les  oilz  en  la  teste  li  tument,  | 

575    L'oïe  pert  e  la  veue  tute; 

Descent  a  piet,  a  [la]  tere  se  culchet. 
Durement  en  hait  si  recleimet  sa  culpe; 
.  Guntre  le  ciel  ambesdous  ses  mains  juintes', 

tends,  mais  je  ne  vous  vois  pas!  Ami,  Dieu  vous  pro-  | 
tége!  Je  vous  ai  frappé,  pardonnez-le-moi!  »  Roland  lui 
respond  :  «  Je  n  ai  pas  le  moindre  mal;  je  vous  le  par- 
donne ici  et  devant  Dieu!  »  Parlant  ainsi,  ils  s'inclinent 
Fun  devant  Tautre,  et  sur  ce  tendre  adieu  les  voilà 
séparés. 

Olivier  sent  Tangoisse  de  la  mort  :  ses  deux  yeux  lui 
tournent  dans  la  teste  ;  après  la  vue ,  il  a  perdu  Touîe  ; 
descend  à  pied,  sur  la  terre  se  couche,  à  haute  voix 
confesse  et  bat  sa  coulpe;  puis  ses  deux  mains  jointes, 

VARIANTES. 

56g.  Tai  adopté  la  leçon  de  V.  pour  obtenir  une  rime.  O.  met:  •  Jo  n  ai  nient 
•  «de  mal.  >  M.  F.  M.  Ta  suivi.  Il  doit  y  avoir  dans  roriginU  une  erreur  de  coptsie. 
—  57 1 .  O.sic.  F.  M  :  <  Taltreclinet.  •  Ailleurs  Tkeroulde  emploie  la  forme eiic2r- 
ner:  «li  messager  ambedui  Tenclinerent.  •  (IV,  367.)  —  576.  al  tere. 
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Si  priet  Deu  que  pareis  li  duiig^t 
&M    E  beneist  Karlun  e  France  dulce , 

Sun  cumpaignun  RoUant  [de]sur  tuz  humes  ; 

Fait  li  le  coer,  le  helme  li  embrunchet, 

Trestut  le  cors  a  la  tere  li  justet.... 

Mors  est  li  quens,  que  plus  ne  se  demuret! 
585    Rollans  li  ber  le  pluret,  si  1*  duluset 

Jamais  en  tere  n  orrez  plus  dolent  hume. 

Or  veit  Rollans  que  mort  est  sun  ami , 
Gésir  adenz,  a  la  tere  sun  vis, 
Mult  dulcement  a  regreter  le  prit  : 
500    uSire  cumpaign,  tant  mar  fustes  hardiz! 
Ensemble  avum  estet  e  anz  e  dis; 

le\ées  au  ciel,  il  demande  à  Dieu  de  lui  octroyer  place 
en  paradis,  et  de  bénir  Charlemagne,  la  France  et  son 
compagnon  Roland  sur  tous  les  hommes.  Le  cœur  lui 
faut,  son  casque  se  penche  sur  sa  poitrine,  il  choit  par 
terre  estendu  de  son  long....  le  preux  est  mort,  cen  est 
fait!  Le  bon  Roland  le  pleure  et  se  lamente ,  que  vous 
D  entendrez  jamais  çà-bas  plus  dolent  homme  ! 

Roland  voyant  son  ami  estendu  mort ,  la  face  contre 
terre ,  moult  doucement  se  prit  à  le  regretter  :  «  Hélas  ! 
sire  compaignon,  a  vostrc  dam  si  hardi  I  tant  de  jours, 
tant  d*années  que  nous  avons  été  ensemble,  tu  ne  me 

VARIANTES. 
S4i.  Roiiant  tur  toi  biimes.  —  584'  V.  plus  ne  vous  en  diromes. 
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Ne  m*  fesis  mal,  ne  jo  ne  ï  te  forsiis  ! 
Quant  tu  es  mort,  duiur  est  que  jo  vifs!  » 
A  icest  mot  se  pasmet  li  marchis 
595    Sur  son  ceval  que  cleimet  Veillantif  ; 
Afermet  est  a  ses  estreus  d'or  fin , 
Quel  part  qu'il  ait,  ne  poet  mie  diaîr. 

Ainz  que  RoUans  se  seit  aperceut. 
De  pàsmeisuns  guariz  ne  revenuz , 
600    Mult  grant  domage  li  est  apareut  : 

Morz  sunt  Franceis  :  tuz  les  i  ad  perdut , 
Senz  Tarcevesque  e  senz  Gualter  del  Hum. 
Repairez  est  des  muntaignes  [ça]  jus, 
A  cels  d'Espaigne  mult  s*i  est  cumbatuz; 

donnas  jamais  lieu  de  plainte ,  ni  moi  à  toi  1  Quand  tu  es 
mort,  ce  m'est  douleur  de  vivre  1  »  A  ce  mot  le  pauvre 
marquis  se  pasme  siu*  son  cheval  Veillantif.  Mais  il  est 
pris  aux  estriers  d'or  fin  :  quelle  part  qu'il  aille,  il  ne 
sauroit  tomber. 

Avant  qu'il  ait  pu  se  reconnoistre  ni  se  ravoir  de  sa 
pasmoison,  moult  grant  dommage  s'est  fait  autour  de  lui. 
Les  François  sont  morts,  Roland  a  perdu  tout  son  monde 
hormis  l'archevesque  Turpin  et  Gautier  de  Luz ,  lequel 
descend  des  sommets  de  là-haut,  où  si  très  Ëien  a  coni- 

VARIANTES. 

6o3.  V.  et  P.  I  Gualter  de  Lux.  »  fax  conservé  dans  le  te&te  iWthograph€f|iii 
reparait  encore  au  vers  629. —  6o3.  des  muntaignes  jus.  (111 ,  858.) 
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6i>5    Mort  sunt  si  hume ,  si's  unt  paiens  vencut; 

Voeiilet  o  nun,  desui  ces  vais  s'en  fuit  ; 

Si  redeimat  Rolland  qu'il  li  aiut  : 

il  E!  gentiii  quens,  vpillanz  hom,  u  ies  tuP 

Unkes  nen  oi  pour  la  u  tu  fus  ! 
610   Ja  est  ço  Gualters  ki  conquist  Maelgut, 

Li  nies  Droun,  al  vielll  e  al  canut; 

'Pur  vasselage  sulei  jo  estre  tun  drut. 

Ma  hanste  est  firaite  e  percet  mun  escut, 

E  mis  osbercs  desmailet  e  mmput! 
615    Parmi  le  cors  [mat  un  espiet]  ferut, 

Sempres  murrai ,  mais  cher  me  sui  vendut  !  » 

A  icel  mot  fat  Rollans  entendut, 

battu  les  Espagnols.  Ses  soldats  vaincus  des  payens 
ont  succombé  tousl  Bon  gré ,  nud  gré ,  Gautier  s'enfuit 
le  long  de  la  vallée ,  réclamant  à  grands  cris  le  secours 
(le  Roland  :  «  Las  !  noble  comte ,  vaillant  homme,  où  es-tu  ? 
onc  je  neus  peur  aux  lieux  où  tu  estoisi  Cest  moi, 
Gautier,  qui  vainquis  Maêlgut,  moi ,  le  neveu  du  vieux 
Droon  à  la  teste  chenue  I  Pour  ma  valeur  j'estois  ton 
favori.  Ma  lance  est  en  morceaux,  mon  escu  percé,  et 
mon  haubert  desmaillé  tout  rompu!  Un  fer  de  lance  a 
traversé  mon  corps;  il  me  faut  donc  mourir,  mais  j  au- 
rai vendu  cher  ma  vie!  •  Comme  il  disoit,  Roland  Ten* 

VARIANTES. 

bo6.  Voetliet  illi  o  Dun.  —  607.  Si  redeimet.  —  609.  dVq  oi.  —  610. 
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••i»f  Uiirr  r**nit.  y.  parmi  If  cor."*  «  lances  mes  cossu».  !,.  de  .iv.  espiet  ferut. 
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Le  cheval  brochet,  si  vient  poignant  vers  lui.  Aoi. 

Rollans  ad  doel,  si  fut  maltalentifs  : 
620    En  la  grant  presse  cumencet  a  ferir. 

De  cek  d'Elspaigne  en  ad  getet  mort  .xx., 

E  Gualter  .vi. ,  e  l'arcevesque  .v. 

Dient  paien  :  a  Feluns  humes  ad  ci  ! 

Guardez,  seigneurs,  que  il  nen  algent  vif! 
625    Tut  par  seit  fel  ki  ne  *s  vait  envaîr, 

E  recréant  ki  les  lerrat  guarir  !  » 

Dune  recumencent  e  le  hue  e  le  cri; 

De  tûtes  parz  le  revunt  envair.  Aoi. 

Li  quens  Rollans  fiit  [mult]  noble  guerrer  ! 

tendit;  il  pique  des  deux  et  accourt  à  Faide  de  Gautier. 

Roland  outré  de  douleur  estoit  en  disposition  dange- 
reuse; en  la  grand'presse  il  commence  à  férir  :  renverse 
morts  vingt  Sarrazins  espagnols,  et  Gautier  six,  et  Tarche- 
vesque  cinq.  Et  lespayens  de  s'escrier  :  «  Voici  bien  de  ter- 
ribles hommes!  gardez,  sei^eurs,  qu'ils  n'en  aillent  vi- 
vans  !  Félon ,  félon ,  qui  ne  leur  coiu-ra  sus  !  lasche  prouvé 
qui  les  lairra  sauver!  »  Lors  la  huée  recommence  et  le 
cri  :  A  Fenvahie!  De  toutes  parts  on  se  jette  sur  eux. 

Le  comte  Roland  est  un  héros,  Gautier  de  Luz  un 

VARIANTES. 
619.  maltalentifs.  —  6a3.  Dientpaien  f^lun  :fél uns  humes.  —  699.  futnoUe. 
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030    Gualters  del  Hum  est  bien  bon  chevaler! 

Li  arcevesque  proidom  e  essaiet  : 

Li  uns  ne  volt  Taltre  nient  laisser  : 

En  la  grant  presse  i  fièrent  as  paiens. 

Mil  Sarrazins  i  descendent  a  piet, 
635    E  a  cbeval  sunt  .xl.  millers  ; 

Men  escientre,  ne  s  osent  aproismer! 

Lancent  lor  lances  e  lor  tranchanz  espiez, 

E  wigres  e  darz,  e  matras  e  agiez; 

As  premers  colps  i  unt  ocis  Gualter, 
640    Turpins  de  Reins  tut  sun  escut  percet> 

Quasset  sun  elme,  si  ï  unt  naflret  el  chef, 

E  sun  osberc  rumput  e  desmailet, 

Par  mi  ie  cors  naflret  de  .iiii.  espiez; 

trcs-excellent  chevalier,  et  Tarchevesque  un  vaillant 
esprouvé.  Donc,  nul  des  trois  ne  veut  laisser  rien  aiuc 
autres  à  faire.  En  la  grand*presse  ils  daubent  lespayens. 
Mais  voici  dévaler  mille  Sarrazins  à  pied  et  quarante 
mille  à  cheval,  lesquels  (et  croyez-moi,  car  je  le  sais,) 
n  osent  les  approcher,  mais  de  loin  font  pleuvoir  sur  les 
trois  François,  lances,  espieux,  wigres  et  dards,  ma- 
tras et  javelots.  Les  premiers  coups  ont  achevé  Gautier; 
Turpin  de  Reims  a  son  escu  percé,  son  casque  rompu, 
avec  une  blessure  à  la  teste,  et  son  haubert  deschiré, 
desmaillé;  de  plus,  il  a  dans  le  corps  quatre  espieux  et 

VARIA?iTES. 

63o.  Goâltcr  de  Humt.  —  637.  V.  sic;  F.  M.  H  lor  lancent  e  lances  c 
e%fnfi.  —  638.  e  dan  e  museras  e  agies  e  gieser. 
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De  desuz  lui  ocient  sun  destrer; 
645    Or  est  grant  doel  quant  Tarcevesque  chiet!  Aoi. 

Turpins  de  Reins  quant  se  sent  abatut, 
De  .iiii.  espiez  par  mi  le  cors  ferut, 
Isnelement  li  ber  resailit  sus, 
RoUant  reguardet,  puis  si  li  est  curut, 

050    E  dist  un  mot  :  a  Ne  suis  mie  vencut! 
Ja  bon  vassal  nen  ert  vif  recreut!  » 
Il  trait  Almace,  S^espee  de  acer  brun, 
En  la  grant  presse  mil  colps  i  fiert  e  plus! 
Puis  le  dist  Gaiies  qu*il  nen  espargniat  nul; 

655    Tek  .iiii.  cenz  i  troevet  entur  lui, 

son  cheval  tué  sous   lui.    Ah,  quel  malheur  quand 
Tarchevesque  tombe  ! 

Turpin  de  Reims  quand  il  se  voit  par  terre  avec 
quatre  espieux  dans  le  corps,  allègrement  ress^ute  en 
pieds,  cherche  des  yeux  Roland,  et  court  le  joindre  avec 
ce  mot  :  «  Non,  je  ne  suis  pas  vaincu!  Un  bon  soldat 
n^est  jamais  pris  vivant!  »  Puis  tire  Almace,  son  espée 
d  acier  bruni,  dont  parmi  Tespaisse  meslée  il  fiert  mille 
coups  et  plus,  sans  espargner  un  seul  payen,  comme  on 
Fa  su  depuis  de  Chaiiemagne  lui-mesme,  lequel  trouva 
gisans  à  Fentour  de  Turpin  quelque  quatre  cents  infi- 

VARIANTES. 
US.  O.  sic;  F.  M.  le  ber.  —  65i.  ii*en  est. 


CHANT  III.  175 

Alquans  nafres,  alquanz  par  mi  ferut; 
Si  out  d*icels  ki  les  che&  unt  perdut; 
Ço  dist  la  geste  e  xil  ki  el  camp  fut, 
Li  ber  [saint]  Gilie  por  qui  Deus  fait  vertuz, 
f>6o    E  (ist  la  chartre  el  muster  de  Loûm; 
Ki  tant  ne  set  ne  1*  ad  prod  entendut. 

Li  quens  RoUans  gentement  se  cumbat. 
Mais  le  cors  ad  ti*essuet  e  mult  chalt  ! 
En  la  teste  ad  e  dulor  e  grant  mai! 
*'f*^    Rumput  [li]  est  li  temples  por  ço  que  il  comat , 
Mais  saveir  voelt  se  Charies  i  vendrat  : 
Trait  Tolifân,  fieblement  le  sunat; 

dèles,  les  uns  blessés,  d'autres  coupés  en  deux ,  et  d'au- 
tres encor  sans  leur  teste.  Aussi  le  tesmoigne  la  chro- 
nique et  celui  qui  assistoit  là,  sur  le  champ  de  bataille, 
le  brave  saint  Gille,  pour  qui  Dieu  fait  miracles,  lequel 
en  rédigea  la  charte  au  moustier  de  Laon;  et  qui  très- 
bien  ne  la  connoist,  il  n'en  sait  pas  au  vrai  l'histoire. 

•  Roland  se  bat  en  gentilhomme,  mais  tout  le  corps 
lui  tressue  de  la  chaleur,  et  il  sent  grand  mal  et  dou- 
leur de  teste.  D'avoir  corné  sa  tempe  en  est  rompue  ! 
ce  nonobstant,  et  pour  voir  si  Cfaarlemagne  revien- 
dra, ii  saisit  de  rechef  son  oUfant,  et  en  tira  une  note 

VARIANTES. 

659.  P.  sic;  t  Li  ber  Gilie  por  qui.  •  Voy.  la  noie.  —  665.  Rumpui  est  li  t. 
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Li  emp&rere  sestut,  si  1*  esciUtat  : 
(tSeighurs,  dist-il,  mult  malement  nos  vaitl 

670    Rollans  mis  nies  hoi  cest  jur  nus  défait  : 
Jo  oi  al  corner  que  guaires  ne  vivrat^ 
Ki  estre  i  volt  isnelement  chevalzt! 
Sunez  vos  graisles  tant  que  en  cest  ost  [en]  ad!  » 
Seisante  milie  en  i  cornent  si  hait, 

675    Sunent  li  munt  e  respondent  11  val. 

Paien  lentendent,  ne  V  tindrent  mie  en  gab; 
Dit  lun  al  altre  :  «  Kariun  auerum  nus  ja !  » 

Dient  paien  :  a  L'empereres  repairet!  Aoi. 


si  méiancholique  I  L'empereur  s'arresta  en  sursaut  pour 
escouter  :  «  Seigneurs,  dit-il,  nos  affaires  vont  mai,  et 
très-mal!  Mon  neveu  Roland  cejourd'huy  nous  va  quîl- 
ter  :  j'entends  à  son  corner  qu'il  ne  vivra  guèresl  donc, 
qui  veut  le  revoir  allègrement  chevauche!  Sonnez  haut- 
bois, sonnez  tout  ce  que  l'ost  en  a!  »  Sitost,  soixante 
mille  hautbois  se  mettent  à  sonner  d'une  force  que  de 
toutes  parts  les  vaux  et  les  monts  y  respondent.  Les 
payens  qui  l'entendent  de  rire  n'ont  envie  ;  se  disent  l'un 
à  l'autre  :  «  Ha ,  voici  revenir  Charles  !  • 

Les  payens  s'entredisent  :  ■  L'empereur  revient  sur 

VARIANTES. 
675.  en  cest  ost  ad.  —  677.  averuAi-nus  \h. 
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De  ces  de  France  odum  suner  les  graisles. 

6^    Se  Caries  vient,  Deus!  i  auerat  [grant]  perte! 
Perdud  avuns  Espaigne  nostre  terre; 
Se  Roilans  vit,  nostre  guerre  novelet!  » 
Teb  .iiii.  cenz  s* en  asemblent  a  heimes 
E  des  meiliors  ki  el  camp  quient  estre, 

<^M    A  Rollant  rendent  un  estur  fort  e  pesme  : 
Or  ad  ii  quens  endreit  sei  asez  que  faire  !  Aoi. 

La  quens  Roilans,  quant  il  les  veit  venir, 
Tant  se  fait  fort  e  fiers  e  maneviz 
Ne  lur  lerrat  tant  cum  il  sera  vif; 

ses  pas;  entendez-vous  sonner  les  hautbois  des  François? 
Si  Chariemagne  nous  rejoint,  Dieu!  quel  désastre I  Si 
Roland  vit,  la  guerre  recommence,  et  nostre  cher  pays 
d^Espagne  est  àjamais  perdu  pour  nous!  »  Là-Dessus ,  en- 
viron quatre  cents  payens  se  rassemblent,  tous  solide- 
ment armés  et  des  plus  renonunés  de  Tost,  lesquels 
fondent  sur  Roland  d'im  élan  effroyable  I  A  ceste  heure 
le  brave  comte  a  par  devers  soi  fort  à  faire. 

Le  preux  Roland  les  voyant  se  ruer  ainsi  tous  en- 
semble, se  rend  d'autant  plus  ferme,  gaillard  et  intré- 
pide :  ne  leur  quittera  la  place  tant  comme  il  sera  vivant. 

VARIANTES. 

679.  «oeat  nuMT.i  (III,  7i3.)  M.  F.  M<  met  ce  vers  entre  parenthèm; 
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éve.  est  eecké  le  long  (Tune  couture,  mais  n*en  est  pas  moins  très-lisiUe  en 
y  regBfdant  de  près.  -~  6S4.  (I,  396;  lU,  194,  iS?.) 


178  ROLAND. 

690    Siet  el  cheval  ^*oin  cleimet  Veiilantif , 

Brochet  le  bien  des  espenins  d*or  fin , 

En  la  grant  presse  les  vait  tux  envaîr. 

Ensemble  od  lui  Tarcevesque  Turpin. 

Dist  Tun  al  altre  :  «Ça  vus  traîez,  ami! 
695    De  cek  de  FVance  les  coms  avuns  oit  : 

Caries  repairet,  li  reis  poestei&!  » 

Là  quens  Rolans  unkes  namat  cuard, 
Nen  orguillos,  ne  hume  de  maie  part, 
Ne  chevaler  se  il  ne  fust  bon  vassal  ; 
700    Li  arcevesque  Turpin  enapelat  : 
ttSire,  a  pied  estes,  e  jo  sui  a  ceval; 
Pur  vostre  amur  ici  prendrai  estai , 

Monté  sur  son  cheval  VeiHantif ,  il  broche  des  espérons 
d^or  fin,  et  les  va  tous  afiBronter  dans  la  medée;  Tar- 
chevesque  Turpin  se  met  avecque  lui.  «  Amis,   disent       | 
les  payens  entre  eux,  tirez  par  ici ,  car  des  François  nous       i 
avons  oui  les  hautbois  :  c  est  Charles  qui  revient,  le 
puissant  empereur  1  » 

i 
Le  preux  Roland  oncques  naima  les  couards,  ni  les      I 

orgueilleux,  ni  les  meschans,  ni  chevalier  qui  ne  feust 

brave.  Il  apostrophe  Tarchevesque  Turpin  :  <  Sire,  vous 

voilà  donc  à  pied,  et  moi  je  suis  à  cheval  ;  pour  Tamour 

VARIANTES. 

693.  EikaeiB[b]rod  loi  ârceveiqae».-*69S.  Ne  ofgoillos  ne  malTais  home 
éè  maie  part.  —  700.  Tarpin  en  apeUt 
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Ensemble  auniBs  e  le  ben  e  le  mal, 
Ne  vos  lerrai  pur  nul  bume  de  car; 
705    Encui  rendruns  a  paiens  cest  asalt: 

Les  colps  des  mieiz  cels  sunt  de  Durendal!  » 
Dist  farcevesque  :  uFel  ki  ben  ben  ni  ferrai 
Caries  repairet  ki  ben  nus  vengerati  » 

Dient  paiens  :  «Si  mare  fumes  tiez! 
':io  Gum  pesmes  jurz  nus  est  boj  ajumez! 
Perdut  avum  nos  seignurs  e  nos  pers  ! 
Caries  repeiret  od  sa  grant  ost,  11  ber! 
De  cels  de  France  odum  les  graisles  ders  : 
Grant  est  la  noise  de  Munjoie  escrier! 

de  vous  je  prends  ici  ma  place,  afin  de  partager  en- 
semble la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune;  je  ne  vous 
abandonnerai  pour  nui  mortel,  et  cejourd'bui  rendrons- 
nous  aux  payens  leur  assaut.  Les  meilleurs  coups  sont 
ceux  de  Durandail  •  Turpin  respond  :  «  Félon  qui  s^es- 
pai^era  de  férir I  Chaiies  revient,  qui  saura  bien  nous 
venger!  » 

•  Hélas,  disoient  les  infidèles,  combien  fascbeuse  est 
nostre  estoile!  ce  jour  ici  s'est  mal  levé  pour  nous,  car 
nous  avons  perdu  nos  seigneurs  et  nos  pairs ,  et  le  terrible 
Charles  nous  revient  avec  sa  grande  armée!  desjà  s'en- 
tend la  tempeste  des  clairons  et  des  dameurs  de  Mon- 

VARIANTES. 
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716    Li  quens  RoUans  est  de  tant  grant  fiertet 

Ja  nert  vencut  pur  nul  hume  camel; 

Lançuns  a  lui,  puis  si  ï  laissums  ester!  » 

E  il  si  fièrent  darz  e  ivigres  asez, 

Elspiez  e  lances  e  matraz  enpennez; 
730    L'escut  Rollant  unt  fixait  e  estroet, 

E  sun  osberc  rumput  e  desmailet; 

Mais  enz  el  cors  ne  V  unt  mie  adeset. 

Mais  VeiUantif  un[t]  en  .xx.  lius  nafiret 

Desuz  le  cunte,  si  ïi  unt  mort  laisset; 
715    Païen  s'en  fuient  puis,  si  ï  laisent  ester. 

Li  quens  RoUans  i  est  remés  a  pied.  Aoi. 

Païen  s  en  fuient  curuçus  e  irez, 

joie!  Le  comte  Roland  est  d^une  fierté  qu'il  ne  sera  vaincu 
par  nul  homme  de  chair.  Or  lançons  tous  à  lui,  quil 
reste  sur  la  place  I  >  Et  tout  soudain  ils  font  pleuvoir  dards 
et  vigres,  lances,  espieux  et  matras  empennés.  Roland 
voit  son  escu  traversé,  firacassé,  et  son  haubert  rompu, 
tout  desmaillé.  Son  corps  du  moins  demeure  intact, 
mais  VeiUantif  en  vingt  endroits  blessé  reste  mort  sous 
son  maistre.  Ayant  fait  ce  coup,  le  payen  fiiit  et  aban- 
donne Roland,  qui  demeure  là  en  ce  point  et  desmonté. 

Les  payens,  le  cœur  gonflé  d'ire  et  de  courroux,  ga- 

VARUNTSS. 

718.  E  il  si  firent. —  719*  ^  museras.  —  720.  Le  Tescat  Rollant  — 
719.  ne  Tad  mie.  —  7s3.  un  en  .xxx.  lius. 
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Envers  Espaigne  tendent  del  espleiter, 

lÀ  quens  Rolians  ne  s  ad  dune  encalces, 
730    Perdut  i  ad  Veillantif  sun  destrer, 

Voellet  o  nun,  reniés  i  est  a  piet; 

Al  arcevesque  Turpin  alat  aider, 

Sun  eime  ad  or  li  deslaçat  del  chef. 

Si  li  tolit  le  blanc  osberc  léger 
73»    E  sun  blialt  li  ad  tut  detrenchet. 

En  ses  granz  plaies  les  pans  li  ad  butet, 

Cuntre  sun  piz  puis  si  1*  ad  enbracet, 

Sur  Terbe  verte  puis  Tat  suef  culchet, 

Mult  dulcement  li  ad  RoUans  preiet  : 
7M    nE!  gentilz  hom,  car  me  dunez  cunget  : 

Noz  compaignons  que  tant  oûmes  chers, 

loppent  du  costé  d'Espagne.  A  ceste  heure  le  preux 
Roland  nest  en  estât  de  les  poursuivre,  ayant  perdu 
son  cheval  Veillantif  :  par  quoi  bon  gré,  mal  gré,  lui 
faut  rester  à  pied.  Il  se  porte  au  secours  de  Tarche- 
veaque  Turpin,  lui  délace  son  heaume  d'or,  le  désha- 
bille de  son  blanc  haubert  léger,  puis  après  de  sa  blaude 
qu'il  met  toute  en  pièces  pour  bander  les  plaies  béantes 
du  vaillant  prélat.  Ce  fait,  il  l'embrasse  estroitement 
contre  son  cœur,  et  layant  estendu  bien  doux  siu*  le 
gazon  mollet  et  verdoyant,  lui  va  faire  humblement 
une  requeste  :  •  LasI  gentilhomme,  donnez-moi  un  peu 
congé;  nos  compagnons  que  tant  nous  eusmes  chers,  à 

TABIANTBS. 
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Or  sunt  il  mon;  ne*s  i  devuns  laiser! 
Jo  es  voell  aler  [por]qu^rre  e  entercer, 
De  devant  vos  juster  e  enrenger.  » 
745    Dist  Tarcevesque  :  «  Âlez  e  repaires. 

Cist  camp  est  vostre,  mercit  Deu,  e  le  mien  !  n 

RoUans  s*en  tumet,  par  le  camp  vait  tut  suis, 
Cercet  les  vais  e  si  cercet  les  munz, 
Truvat  Gérer  e  Gerin  smi  cumpaignun , 
750    E  si  truvat  Berenger  e  Otun , 
Iloec  truvat  Anseis  e  Sansun , 
Truvat  Gérard,  le  veill  de  Russillun; 
Par  uns  e  mis  les  ad  pris  le  barun , 

ceste  heure  sont  morts,  mais  nous  ne  les  devons  aban- 
donner. Je  veux  aller  rechercher  leurs  corps,  et,  les  ayant 
desmeslés,  les  aporter  ici  près  de  vous  à  la  rengette.  • 
Uarchevesque  lui  respond  :  «  Allez  et  revenez  ;  le 
champ  (Dieu  soit  béni  I  )  nous  reste  à  tous  les  deux  !  • 

Roland  le  quitte  et  s'avance  tout  seul  parmi  le  champ 
de  bataille,  fouillant  la  vallée,  fouillant  la  montagne: 
trouva  Gérer  et  son  compagnon  Gérin  ;  trouva  Berenger 
et  Othon;  illec  trouva  Anséis  et  le  duc  Sanche;  trouva 
Gérard,  le  vieux  de  Roussillon.  Un  à  un  le  baron  les  a 

TABIANTBS. 

745.  V.  sic;  F.  M.  Jo  es  voell  aler  querre.  —  7^9.  Iloec  truvat  Gerin  e 
Gérer  s.  c.  --  780,  Berenger  et  Atuin. 
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Al  arcevesque  en  est  venus  atut, 
7S5    Si  *s  mist  en  reng  de  devant  ses  genuilz. 

Li  arcevesque  ne  poet  muer  nen  plurt, 

Lievet  sa  main,  fait  sa  beneiçun. 

Apres  ad  dit  :  «Mare  fîistes,  seignurs! 

Tûtes  voc  anmes  ait  Deus  li  g^orius  ! 
760    En  pareis  les  metet  en  seintes  flurs! 

La  meie  mort  me  rent  si  anguissus 

Ja  ne  verrai  le  riche  empereur!  » 

RoUans  s*en  tumet,  le  camp  vait  recercer, 
Sun  cumpaignun  ad  truvet  Qiiver, 
765    Cuntre  sun  piz  estreit  fad  enbracet, 
Si  cum  il  poet  al  arcevesque  en  vent, 

pris,  aportés  à  f archevesque ,  et  déposés  en  rang  à  ses 
genoux.  Turpin  ne  peut  se  tenir  d'en  pleiu*er,  lève  sa 
main  el  bénit  les  cadavres.  Après  a  dit  :  «  Seigneurs, 
mal  vous  alla!  toutes  vos  âmes  ait  Dieu  le  glorieux! 
au  paradis  les  mette  en  saintes  fleurs!  ma  propre  mort 
me  rend  trop  angoisseux  :  plus  jamais  ne  verrai  le  puis-» 
sant  empereur!  » 

Roland  s^en  retourne  fouiller  le  camp;  ayant  trouvé 
le  corps  de  son  camarade  Olivier,  il  le  serre  estroite- 
ment  contre  son  cœur,  et  comme  il  peut  revient  à 
Tarchevesque,  et  couche  Olivier  .sur  un  escu,  auprès  des 

VARIANTE». 
76S.  Encontre  sun  pîi.  -  -  766.  al  arc«v«sques. 
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Sur  un  escut  fad  as  altres  culchet, 

E  rarcevesques  les  a  asols  e  seignet; 

Idunc  agreget  le  doel  e  la  pitet. 
770    Ço  dit  RoUans  :  «  Bels  cumpainz  Oliver, 

Vos  fustes  filz  al  [vaillant]  duc  Reiner 

Ki  tint  la  marche  [dusqu'Jal  val  de  Runers; 

Pur  hanste  freindre ,  pur  escuz  peceier. 

Pur  orgoillos  [e]  veintre  e  esmaier, 
775    E  pur  prozdomes  loiaument  cunseiller 

En  nule  tere  n  ot  meillor  chevaler  !  » 

Li  quens  Rollans,  quant  il  veit  mort  ses  pers 

autres,  et  Tarchevesque  les  absout  «t  bénit.  Alors  se 
rengrége  le  deuil  et  la  pitié:  «  Olivier,  dit  Roland,  Oli- 
vier, mon  cher  compaignon,  vous  fustes  fils  au  bon 
comte  Régnier,  qui  tenoit  la  marche  jusqu'au  val  Runers. 
Pour  rompre  une  lance,  pour  mettre  en  pièces  un  escu, 
pour  rinsolence  effroyer  et  mater,  et  desfrayer  d'un 
bon  conseil  les  braves,  en  nul  pays  du  monde  ne  fut 
onc  meilleur  chevalier!  » 

Le  preux  Roland  voyant  morts  ses  pairs  et  Olivier 

VARIAMYES. 

768.  les  ad  asols.  —  771.  al  duc  Reiner.  V.  al  bon  conte  Rainier.  — 
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E  pur  gliitui  T«iiilr«  •  «•aâier 

qui  est  une  répétition  fautive.  —  776.  n  ad  meillor. 
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E  Oliver  qu*il  tant  poeit  amer, 
Tendrur  en  out,  cumencet  a  plurer, 
780    En  Sun  visage  int  mult  desculuret  ! 

Si  grant  doel  out  que  mais  ne  pout  ester  : 

Voeillet  o  nun ,  a  tere  chet  pasmet. 

Dist  larcevesques  :  <tTant  mare  fustes  ber!  » 

La  arcevesques,  quant  vit  pasmer  RoUant, 
7S5    Dune  out  tel  doel,  unkes  mais  nout  si  grant; 
Tendit  sa  main,  si  ad  pris  lolifan; 
En  Rencesvals  ad  un  ewe  curant  : 
Aler  i  volt,  si*n  durrat  a  RoUant; 
Sun  petit  pas  s'en  tumet  cancelant  ; 

qu*il  aimoit  d'amour  si  forte,  la  tendresse  Taccueille  et 
se  prit  à  pleurer.  Son  visage  perd  toute  sa  couleur,  tel 
deuil  Tespoinçonne  quil  ne  peut  tenir  debout;  mais 
bon  gré,  mal  gré,  lui  faut  choir  par  terre  évanoui. 
«Eh,  aouspire  Tarchevesque,  mon  brave,  quel  mal- 
heur! • 

L'archevesque  quand  il  vit  pasmer  Roland,  il  en  conçut 
un  chagrin  le  plus  grand  qu'il  eut  oncques!  estend  la 
main  et  saisit  Tolifant. 

En  Roncevaux  il  est  une  eau  cornante,  Turpin  y  veut 
aller  pour  en  donner  à  Roland;  il  s'en  retourne  chance- 

VARIANTES. 
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790    n  est  si  fieble  qu'il  ne  poet  en  avant  : 
N'en  ad  vertut,  trop  ad  perdiit  del  sanc; 
Ellnz  que  om  alast  un  sul  arpent  de  camp. 
Fait  li  le  coer,  si  est  chaeit  avant; 
La  sue  mort  le  vait  mult  angoissant!  i 

795         Li  quens  RoUans  revient  de  pasmeisuns. 

Sur  piez  se  drecet,  mais  il  ad  grant  dulur! 

Guardet  aval  e  si  guardet  amunt, 

Sur  Terbe  verte,  ultre  ses  cumpa^uns, 

La  veit  gésir  le  nobilie  barun, 
800    Ço  est  Tarcevesques  que  Deus  mist  en  sun  num  ; 

Cleimet  sa  culpe,  si  r^;uardet  amunt, 

Cuntre  le  ciel  amsdous  ses  mains  ad  juinz, 

Si  priet  Deu  que  pareb  li  duinst 

lant,  son  petit  pas;  il  est  si  foible  qu'il  ne  peut  avancer; 
la  puissance  lui  manque,  a  perdu  trop  de  sang!  Avant 
d'avoir  cheminé  la  longueur  d'un  arpent,  le  cœur  lui 
faut,  il  tombe  face  contre  terre  dans  l'angoisse  et  les 
afires  de  la  mort. 

Le  preux  Roland  se  resveille  de  pasmoison  :  se  dresse 
en  pieds,  mais  il  sent  moult  grand'douleurl  Regarde  en 
aval'  et  puis  en  amont,  et  voit  gisant  sur  le  pré  par 
delà  ses  camarades,  le  très-noble  baron,  je  veux  dire 
l'arcbevesque ,  le  substitut  de  Dieu  en  terre.  Roland  ré- 
cite son  confitéor  à  mains  jointes  et  les  yeux  levés  au 
ciel,  et  supplie  Dieu  d'octroyer  à  Turpîn  son  paradis. 
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Mon  est  Turpins  le  guereier  Karlun! 
^5    Par  granz  batailles  e  par  mult  bels  sermons 
Cuntre  païens  fut  tuz  tens  campiuns; 
Deus  li  otreit  seinte  beneiçun!  Aoi. 

Li  quens  RoUans  veit  f  arcevesque  a  tere , 
Defors  sun  cors  veit  gésir  la  buele , 
sio    Desuz  le  frunt  li  buillit  la  cervele; 
Desur  sun  piz,  entre  les  dous  furceles, 
Cruisiedes  ad  ses  blanches  mains,  les  bêles; 
Forment  le  pleignet  a  la  lei  de  sa  tere  : 
M  E!  gentilz  hom,  chevaler  de  bone  aire, 

Turpin,  le  bon  soldat  de  Cbarlemagne,  lequel  en  tout 
temps,  par  ses  exploits  et  par  moult  beaux  sermons, 
guerroya  les  payens ,  Turpîn  est  expiré!  Pour  ce.  Dieu 
le  veuille  avoir  en  sa  sainte  grâce! 

Le  preux  Roland  voit  Tarchevesque  à  terre,  les  en- 
trailles hors  .de  son  corps  pendantes,  et  la  cervelle  sur 
son  front  escarbouillée.  Sur  la  poitrine,  entre  les  deux 
fourchelles ,  Roland  lui  a  croisé  ses  belles  mains  blan- 
ches, puis  commença  à  le  regretter  selon  la  mode  de 
leur  pays  :   <Las!  gentilhonune ,  chevalier  de  bonne 

VARIANTES. 

%o4-  Ce  ter»  e»t  rapporté  ici  de  plu»  haut  où  il  sVuit  égaré.  (III,  386. 
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^n  turrbarge  et  d*une  autre  main.     -  81 4.  de  bon  aire. 


188  ROLAND. 

815    Hoi  te  cumant  al  glorius  céleste; 

Jamais  nert  hume  plus  volenters  le  serve; 

Des  les  Apostles  ne  fut  on  tel  prophète 

Pur  lei  tenir  e  pur  humes  atraire. 

Ja  la  Yostre  anme  nen  ait  [mal  ne]  sufraite! 
820    De  pareis  ]i  seit  la  porte  uverte  !  » 

Ço  sent  RoUans  que  la  mort  11  est  près, 
Par  les  oreilles  fors  s'en  ist  la  cervel  ; 
[Dune]  de  ses  pers  priet  [a]  Deu  que  s  apelt, 
E  pois  de  lui  al  angle  Gabriel. 
825    Prist  Tolifan,  que  reproce  n'en  ait, 
E  Durendal  s*espee  en  Taltre  main; 

aire,  je  te  reconunande  aujourdliui  au  glorieux  père 
céleste;  jamais  homme  ne  sera  pour  le  servir  d'un  meil- 
leur courage  ;  oncques  puis  le  temps  des  apostres  tel 
prophète  ne  fut  poiu*  la  loi  maintenir  et  les  âmes  ai- 
traire  :  pour  ce  la  vostre  soit  exempte  de  géhenne  !  du 
paradis  lui  soit  la  porte  ouverte!  • 

Roland  sent  bien  que  la  mort  lui  est  proche;  sa  cer- 
velle s'espand  et  couie  des  oreilles.  Il  prie  pour  ses  pairs, 
que  Dieu  les  appelle  à  soi ,  et  puis  se  recommande  lui* 
mesme  à  Tange  Gabriel.  D'une  main  prisl  Folifant  (que 
reproche  n'en  ait),  de  Tautre  Durandal  son  espée;  il 

VARIANTES. 

817.  «ne  fut  hom  tel.  t  On  pour  onc.  (I,  27.)  —  819.  nen  ait  sufiraite!  (I, 
60.)  —  833.  fors  seisi.  —  8a3.  «De  ses  pers  priet  Deu.»  Voy.  la  note. 
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D*iin  arbaleste  ne  poet  traire  un  quarrel! 
Devers  Espaigne  envait  en  un  guaret, 
Muntet  un  tertre  ;  desuz  un  arbre  bel 
930    Quatre  perruns  i  ad  de  marbre  faits; 
Sur  lerbe  verte  si  est  caeit  envers, 
La  s*est  pasmet,  kar  la  mort  li  est  près. 

Hait  sunt  li  pui  e  mult  hait  [sunt]  les  arbres! 
Quatre  perruns  i  ad  luisant  de  marbre  ; 
»3s    Sur  Terbe  verte  li  quens  RoUans  se  pasmet; 
Uns  Sarrazins  tute  veie  lesguardet. 
Si  se  feinst  mort,  si  gist  entre  les  altres; 
Del  sanc  luat  sun  cors  e  sun  visage; 
.Met  sei  en  piez  e  de  curre  s  [ajastet, 

n'eust  pu  traire  un  carreau  d arbaleste!  Tournant  de- 
vers l^Espagne,  gravit  une  éminence,  entre  en  un  bled 
verd;  sous  un  bel  arbre,  on  y  voit  quatre  perrons  de 
marbre  :  illec  tombe  à  Tenvers  Roland  sur  Tberbe  es- 
paisse,  et  s'est  pasmé,  car  la  mort  lui  est  proche. 

Hauts  sont  les  pi^ys  et  moult  hauts  sont  les  arbres! 
quatre  perrons  sont  là  de  marbre  reluisant.  Le  preux 
Roland  pasroé  sur  Therbe  verte,  un  Sarrazin  Tespioit  et 
guettoît,  contrefaisant  le  mort,  et  conune  tel  gisant 
parmi  les  autres,  le  corps  et  le  visage  pollués  de  sang. 

TABUNTBS. 

SS7.  Ce  pMaagc  semble  altéré;  voyei  la  note. —  S3o.  de  mêshn  laite.  — 
433.  e  orah  bah  les  arbre*.  —  839.  e  de  cnrre  s*astet. 
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840    Bels  ^t  e  fon  e  de  grant  vasselage. 
Par  sun  orgoill  cumencet  mortel  rage  : 
RoUant  saisit,  e  sun  cors  e  ses  armes, 
E  dist  un  mot  :  u  Vencut  est  ii  nies  Caries! 
Iceste  espee  porterai  jo  en  Arabe!  n 

845    En  cel  tirer  li  quens  s*ape|rçut  alques. 

Ço  sent  RoUans  que  s  espee  li  toit, 
Uverit  les  oilz  si  li  ad  dit  un  mot  : 
((  Men  escientre  tu  n* ies  mie  des  noz  ?  » 
Tient  Toiifan  que  unkes  perdre  ne  volt , 
850    Si  r  fiert  en  lelme  ki  gemmet  fut  ad  or, 
Fruisset  l'acer  e  la  teste  e  les  os, 

Cestui  soudain  se  dresse  en  pied,  et  de  courir!  (Bel 
homme  au  demeurant,  et  fort  et  de  grande  bravoure.) 
Cest  insolent,  plein  de  rage  mortelle,  saisit  Roland, 
corps  et  armes,  et  se  met  à  crier:  t  Vaincu,  le  neveu  de 
Chaiiesl  En  Arabie  j'en  porterai  Tespée!  »  Il  la  tiroît; 
Roland  ressentit  quelque  chose. 

Il  s'aperçoit  qu'on  lui  oste  son  espée,  ouvre  les  yeux, 
et  ne  dit  quun  mot:  «Tu  n'es  mie  des  nostres,  je 
m'asseureP  »  Ce  disant,  il  tenoit  l'olifant  que  pour  rien 
au  monde  il  n  eust  voulu  lascher.  Du  coup  qu'il  en 
asseoit  siu*  le  casque  ciselé  d'or,  il  enfondre  l'acier  dans 

VARIANTES. 
845.  En  cel  tirëres. 


CHANT  III.  191 

Amsdoiis  les.oilz  del  chef  li  ad  mis  fors, 
Jus  a  ses  piez  si  ï  ad  tresturnet  mort. 
Après  ii  dit:  «Culvert!  cum  fus  si  os 
^•^    Que  me  saisis,  nen  a  dreit  nen  a  tort? 
Ne  I*  orrat  hume  ne  t*en  tienget  por  fol  ! 
Fenduz  en  mis  olifans  ei  gros  : 
Ça  juz  en  est  Ii  cristals  e  li  ors  !  » 

Ço  sent  RoUans  la  veue  ad  perdue; 
VK>    Met  sei  sur  piez,  quanqu^il  poet  sesvertuet; 
En  sun  visage  sa  culur  ad  perdue. 
De  devant  lui  ot  une  perre  brune  ; 
.X.  rolps  i  fiert  par  doel  e  par  rancune; 

• 
la  teste ,  fait  jaillir  les  deux  yeux  loin  du  chef,  et  abat 
à  ses  pieds  le  payen  mort.  •  Vilain  glouton,  dit-il  en- 
suite, qui  favoit  rendu  si  hardi  que  de  mettre  la  main 
sur  moi,  à  droit  ou  à  tort?  Or  bien  nul  ne  lapprendra 
qui  ne  t'en  estime  fou  !...  F  en  ai  fendu  le  pavillon  de  mon 
olifant,  et  tout  For  et  les  pierreries  en  sont  tombés!  » 

Roland  s'aperçoit  qu'il  n'y  voit  plus;  se  lève  sm*  ses 
pieds,  tant  qu'il  peut  s'esvectue,  mais  son  visage  est 
hiesme  et  sans  couleur.  Devant  lui  se  dressoitune  roche 
hmne  ;  de  grand  despit  et  fascherie  il  y  destache  dix  coups  ; 

VAMANTBS. 

^bh.  Après  li  dit  :  •  Colvert  piieo,  cum  fus  uokes  si  os.  —  856.  O.  sic; 
F  M.  pur  fol.  -<  86s.  «od  uM  perre  byse.»  Byse  est  une  distraction  du  oo- 
piue.  V.  el  P.  hrmitê. 
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Cruist  li  acers,  [mais]  ne  freintae  nesgmignet; 
865    E  dist  li  quens:  uSancte  Marie,  aiue! 

E,  Durendal  bone,  si  mare  iustesl 

Quant  jo  nai  prod  de  vos  n*en  ai  mescure! 

Tantes  batailles  en  camp  en  ai  vencues, 

E  tantes  teres  larges  escumbatues 
870    Que  Caries  tient,  ki  la  barbe  ad  canue! 

Ne  vos  ait  hume  ki  pur  altre  [se]  fiiiet! 

Mult  bon  vassal  vos  ad  lung  tens  tenue  : 

Jamais  n'ert  tel  en  France  la  solue  !  » 

RoUans  ferit  el  perrun  de  sardonie; 

Tacier  grince,  mais  sans  rompre  ni  s'esbrescber.  «  Ah  1  dit 
le  preux,  sainte  Vierge,  aidez-moi  I  Ah!  ma  Durandal, 
vostre  heur  est  inégal  à  vostre  bonté  I  vous  m'estes  inu- 
tile à  ceste  heure;  indifférente,  jamais!  Jai  par  vous 
gagné  tant  de  batailles,  tant  de  pays,  tant  de  terres  con- 
quises, q[u'aujourd'hui  possède  Charles  à  la  barbe 
chenue!  Jamais  homme  ne  soit  vostre  maistre  à  qui  un 
autre  homme  fera  peuri  longtemps  vous  feustes  aux 
mains  d'un  vaillant  capitaine,  dont  jamais  le  pareil  ne 
sera  vu  en  France ,  la  terre  de  la  liberté  !  > 

Après,  Roland  férit  au  perron  de  sardoine;  lacier 

VABIANTBS. 

864.  li  acen,  ne  freint  n'esgruignet.  —  S67.  «Quant  jo  mei  prcKl  de  vos 
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879    Craist  li  acer,  ne  briset  ne  n^esgrunie. 

Quant  il  ço  vit  que  n'en  pout  mie  fireindre, 

Â  sei  meisme  la  cumencet  a  plaindre  : 

tE>  Durendal,  cum  es  e  dere  e  blandiel 

Cuntre  soleill  si  luises  e  reflambes  ! 
sso    Caries  esteit  es  vais  de  Moriane 

Quant  Deus  dd  cel  11  mandat  par  sun  angle 

Qu'il  te  dunast  a  un  cunte  cataigne  ; 

Dune  la  me  ceinst  11  gentik  reis,  11  magnes; 

Jo  Ten  cunquis  Normandie  e  Bretaigne, 
S85    K  fen  cunquis  e  Peitou  e  le  Maine, 

Jo  fen  cunquis  Burguigne  e  Loheraigne , 

Si  Fen  cunquis  Provence  e  Equitaigne 

E  Lumbardie  e  trestute  Romaine  ; 

grince ,  mais  sans  la  moindre  bresche.  Voyant  alors  im* 
possible  d'en  rompre  miette,  il  la  commence  à  plaindre 
à  par  soi  :  >  Hélas!  ma  Durandal,  que  tu  es  daire  et 
blanche  I  comme  au  soleil  tu  luis  et  reflamboies  1  Chades 
estoit  aux  vallons  de  Maurienne,  quand  du  haut  du  ciel 
Dieu,  par  son  ange,  lui  commanda  de  te  donner  à  un 
franc  capitaine  :  doncques  me  la  ceignit  le  noble  Chade- 
magne.  Je  lui  conquis  avec  Normandie  et  Bretagne, 
je  lui  conquis  le  Poitou  et  le  Maine,  je  lui  conquis  la 
Bourgogne  et  la  Lorraine,  je  lui  conquis  Provence  et 
Aquitaine,  et  Lombardie,  et  toute  la  Romagne;  je  lui 

TARIAIITBS. 
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Jo  Ten  cunquis  Baivere  e  tute  Flandres, 
800    E  Âlemaigne  e  trestute  Puillanie, 

Costentinoble ,  dunt  il  out  la  fiance, 

E  en  Saisonie  fait  il  ço  qu'il  demandet  ; 

Jo  l'en  cunquis  Elscoce,  Guale,  Islande, 

E  Engleterre  que  il  teneit  sa  cambre  ; 
895    Cunquis  l'en  ai  pais  e  teres  tantes 

Que  Caries  tient,  ki  ad  la  barbe  blanche. 

Pur  ceste  espee  ai  dulor  e  pesance  ! 

M ielz  voeill  mûrir  qu'entre  paiens  remaigne  ! 

[Damnes]  Deus  père  n'en  laiseit  hunir  France  l» 

900        Rollans  ferit  en  une  perre  bise, 

conquis  la  Bavière  et  toute  la  Flandre ,  et  FÂUemagne 
et  la  Pologne  entière;  Constantinople ,  dont  il  reçut  la 
foi;  le  pays  des  Saxons,  soumis  à  son  plaisir;  je  loi 
conquis  avec  Escosse ,  Galle ,  Islande  et  Angleterre,  qu'il 
estimoit  sa  chambre.  En  ai-je  assez  conquis  des  pays  et 
des  terres,  où  règne  Charlemagne  à  la  barbe  fleurie! 
Aussi  pour  cette  espée  ai-je  deuil  et  grevance  ;  plutost 
mourir  qu'aux  payens  la  laisser!  Dieu  veuille  espargner 
ceste  honte  à  la  France  !  « 

Roland  férit  en  une  pierre  bise;  plus  en  abat  que  je 

ViUUANTBS. 
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lus  en  abat  que  jo  ne  vos  sai  dire. 

espee  cruist,  ne  fniifiset  ne  ne  brise, 

Luitre  le  ciel  amunt  est  resortie. 

liant  veit  ii  quens  que  ne  la  freindrat  mie, 

ult  dulcement  la  pleinst  a  sei  meisme  : 

*],  Durendal,  cum  es  bêle  e  seintismel 

1 1  oriet  puot  asez  i  ad  reliques: 

I  dent  seint  Père  e  del  sanc  seint  Basilie, 

des  chevels  mun  seignor  seint  Denise; 

^1  vestement  i  ad  seinte  Marie; 

nen  est  dreit  que  paiens  te  baillisent  : 

Chrestiens  devez  estre  servie; 

vos  ait  hume  ki  facet  cuardie  ! 
dt  larges  teres  de  vus  auerai  cunquises 

ais  dire.  Grince  Tacier,  ne  se  tord  ni  ne  brise; 
ciel  Tespée  est  ressortie.  Quand  voit  le  preux 
peut  rompre  miette,  moult  doucement  la 
3  soi-mesme  :  «  Hé ,  Durandal ,  si  belle  et  sanc- 
lans  ta  garde  dorée  assez  y  a  reliques  :  une 
lint  Pierre  et  du  sang  de  saint  Basle,  et  des 
i  monsieur  saint  Denis;  du  vestement  de  la 
rie.  Ce  n^est  le  droit  que  payens  te  possèdent  : 
hrestiena  devez  estre  servie.  Ne  vous  ait  homme 
iiardise  !  Combien  de  terres  j^aurai  par  vous 

VARIATITBS. 
I  r«t  dreii.  — 91S.O.  §ic;F.  M.  deveret  etlre.  — -9i4«  averei 
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915    Que  Caries  tient,  ki  la  barbe  ad  flurie; 
E  ii  empereres  en  est  [e]  ber  e  riches  !  » 

Ço  sent  RoUans  que  la  mort  le  tresprent. 

De  vers  la  teste  sur  le  quer  li  descent  ; 

Desuz  un  pin  i  est  alet  curant, 
930    Sur  lerbe  verte  si  est  culchet  adenz ; 

Desuz  lui  met  s*espee  e  Tolifan; 

Tumat  sa  teste  vers  la  paiene  gent: 

Pur  ço  l'at  fait  que  il  voelt  veirement 

Que  Caries  diet  e  trestute  sa  gent, 
M5    Lii  gentilz  quens,  qu'il  fut  mort  cunquerant! 

Cleimet  sa  culpe  e  menut  e  suvent, 

conquises ,  que  Cbaiies  tient  à  la  barbe  fleurie ,  et  dont 
Tempereur  est  brave  et  riche!  » 

Roland  s'aperçoit  que  la  mort  Tentreprend,  et  du 
haut  du  front  lui  descend  sur  le  cœur.  Dessous  un  pin 
s'en  est  ailé  courant  :  sur  Therbe  verte  il  se  couche,  la 
face  en  terre ,  sous  lui  son  espée  et  son  cher  olifant, 
le  visage  tomi>é  vers  la  gent  Sarrazine,  Pour  ce  le  fait, 
qu'il  veut  absolument,  le  noble  comte,  faire  dire  à 
Chaiies  et  à  tout  son  monde  avec  lui  qu'il  est  mort  en 
conquérant!  Puis  bat  sa  coidpe,  à  Dieu  recommandant 

VARIANTES. 

9 1 6.  en  est  ber. — 9 1  S.  Devers  la  teste. — 9s  1 .  •  s*espée  e  Tolifan  en  sumec.  • 
En  sumet,  surcharge  Jane  autre  main.'*-'99a.  O.  sic;  F.  M.  la  teste.  —  9s3. 
Ce  vers  semble  faux;  V.  et  P.  le  donnent  de  même. 
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*  ses  peoches  en  puroffiid  lo  guant.  Aoi. 

^o  sent  RoUans  de  sun  tens  ni  ad  plus  ! 
'crs  Espaigne  est  en  un  pui  agut, 
une  main  si  ad  sun  piz  batud  : 
^us!  meie  culpe  vers  les  tues  vertus, 
mes  peochez,  des  ^nz  e  des  menuz, 
!  jo  ai  Êdt  des  Ture  que  nez  fîii 
;qu*a  cest  jur  que  ci  sui  consoût  I  » 
destre  guant  en  ad  vers  Deu  tendut  ; 
les  del  ciel  i  descendent  a  lui.  Aoi. 

i  quens  Rollans  se  jut  desuz  un  pin, 
its  Espaigne  en  ad  tumet  sun  vis  ; 

pour  ses  péchés  au  ciel  tendit  son  gant. 

ent  bien  que  son  temps  est  finil  Estendu  sur 
egarde  TEspagne,  de  la  main  droite  il  frappe 
:  «  Med  culpdl  Seigneur,  à  tes  vertus,  pour 
,  les  gros  et  les  menus ,  que  j'ai  conmiis  dès 
na  naissance  jusqu'à  ce  jour  où  je  suis  par- 
1  dextre  gant  en  a  vers  Dieu  tendu;  anges 
rendent  près  de  lui. 

Roland  gisoit  sous  un  grand  pin,  le  visage 

VARIAKTBS. 
pèches  Den  redeimel  en  parofTrid  lo  guant  t  Dea  nelmmtt  et t 
cTnne  mire  main.  (III,  949.) — 933.  P.  tQne  je  ai  fais  puis 
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ÏM  fC^san  <hamti  a  raKEcbfvr  fi  prist: 
Ka:    E>e  tétrJUsi  lao  ?-=^fr  k  ben  ccoquist. 

I>e  <Ki':»  Fnsce    â»  hsmo  de  son  lîgn. 

De  Orienarsfr  scn  sisÊsaar  ki  f  namt; 

\t  pœt  mTKr  nen  phzrt  e  oe  sispôrt! 

VbJi  bà  BKsme  ne  Toh  mettre  en  uMî. 
»«3    CkisKt  a  ccipe.  s  pnet  Den  mercît  : 

«  VeÊie  paleme.  ki  unkes  ne 

Sôot  Ljcoroo  de 

E  Dulîd  des  ËofB 

Guaiis  de  idcî  f  jmne  de  tnz  perih 
V9>    Pdr  les  petcfaez  que  en  ma  TÎe  fis!  * 

Sud  destre  guanC  a  Den  en  poroffiît, 

Semt  Gabriel  de  sa  main  [il]  f  ad  pris. 


tourne  Ters  Œ^pagoe.  Alors  de  mainte  chose  i  remem- 
brer lui  prit  :  de  tant  de  terres  conquises  par  sa  valeur, 
de  douce  France,  des  gens  de  son  lignage,  de  Charle- 
magne,  son  seigneur  qui  le  nourrit.  D  ne  se  peut  tenir 
d'en  pleurer  et  soupirer!  Mais  ne  se  vent  pas  mettre  en 
oubli  soi-mesme  :  clame  sa  ooulpe  et  prie  i  Dieu  merci  : 
•  Nostre  vrai  père,  qui  ne  mentis  oncques,  qui  retiras 
d'entre  les  morts  Lazare,  et  Daniel  des  lions  défendis, 
sauve  mon  ame  et  Farrache  au  péril  de  ces  péchés  que 
jdi  ùdts  en  ma  vie!  >  Son  dextre  gant  au  bon  Dieu  en 
offirit ,  saint  Gabriel  de  sa  propre  main  le  prit.  Roland, 


▼ARUHTBS. 


94o.  camli  bera  — giG.  Veire  patène.  (IV,  70a.)  P.  Ahi,  voin  pères.  -^ 
949.  de  mu  ranme. —  gSs.  de  sa  main  Tadpris.  (II,  soo,  545.) 


CHANT  III.  199 

)esur  SUD  braz  teneit  le  chef  enclin , 
unies  ses  mains  est  alet  a  sa  fin. 
)eiis  [i]  tramist  sun  angle  chérubin 
l  seint  Michel  [qu*on  deimet]  del  péril, 
ensemble  od  els  seint  Gabriel  i  vint, 
/anme  del  cunte  portent  en  pareis. 

ncliné  sur  son  bras,  s^en  est  allé  mains  jointes  à 
)ieu  envoya  son  ange  Chérubin  et  saint  Michel , 
né  da  Péril;  saint  Gabriel  avec  eux  se  joignit  : 
i  comte  emportent  en  paradis  I 

VAIOANTBS. 
s  tramist  —  gSô.  E  seint  Michel  del  péril. 

0«i  li  lâMMl  •••  uigrw  Ua4is, 

SctBl    GaWmI   «t   llMB   àm   MltlM    .1. 

L«im«  dt  loi  povtaat  «b  pandit. 

Lor*  n'adisa  mt  aom  Mca  vaillast; 

U  joiat  •••  auia* ,  TanM  •'•■  ti  cuitoat , 

Aagl«  «apcai  !•  portarrat  a  tant , 

Eo  paradia  U  poavMl  riant 

Davaat  Jhmm ,  o«  a  da  jmaa  laat 

H^  vas  pat  dira  aaa  oiarc  «  laat  faat  liaaat. 

Saa  dailraa  gaaa  aa  la  a  Diaa  oiKa  ; 
Daaoa  aaat  bras  la  aaa  yaaaaa  aia  ; 

Joiataa  aaa  naiaa  l'a  U  nort  aalraprit  ; 
L'arwa  da  lai  parlaat  •m  paradia. 


CHANT  IV. 


ARGUMENT. 

Ihariemagne  et  des  Français  dans  la  vallée  de  Roncevaux.  Leur 
ion  à  Taspect  du  champ  de  bataille  jonché  de  cadavres.  Nuit 
louUe  vision  de  Charicmagne. 

»e,  Manille  et  les  Sarrasins  ne  sont  guère  |4us  joyeui.  Marsille 
son  secours  Témir  de  Babylone,  Baligant,  cpii  arrive  par  mer  avec 
oonsidéraUes,  et  reçoit  Thommage  de  TEspagne. 
cuve  le  oorpa  de  son  neveu  Roland  :  son  discours  palhétifpie; 
et  cérémonies  funèbres.  Charles  se  prépare  à  venger  la  mort  de 
s;  dénombrement  de  ses  dix  cohortes.  L*émir Baligant  prend  des 
os  pareilles;  portrait  de  l'émir  en  tenue  de  combat;  dénombre- 
dix  cohortes  païennes. 


CHANT   IV. 

I 


rz  est  RoUans  :  Deus  en  ad  Fanme  es  cek  ! 

Li  emperere  en  Renceval  parvient; 
nen  i  ad  ne  veie,  ne  senter, 
;  voide  tere  nen  aine  ne  plein  pied 
le  il  ni  ait  o  Franceis  o  paien. 
irles  escriet  :  «  U  estes  vos,  bels  nies  ? 
est  Tarcevesque  e  li  quens  Oliver? 
est  Gerins  e  sis  cumpainz  Gerers  ? 
est  [dux]  Otes  e  li  quens  Berengers? 
^e  e  Ivorie,  que  jo  aveie  tant  cher? 
ue  est  devenus  li  gascuinz  Engeler, 
insun  li  dux  e  Ânseis  li  bers? 

est  Roland;  son  ame  esi  devant  Dieu! 

pereur  rentre  en  ceste  douloureuse  vallée  de 
mx.  U  n^est  chemin  ni  sentier,  il  n  est  pas  une 
)as  un  pied  de  terrain  que  ne  recouvre  le  ca- 
le quelque  payen  ou  François.  Charlemagne 
:  «  Où  estes-vous,  beau  neveu?  Où  est  Tarche- 
et  le  comte  Olivier?  Où  est  Gérin  et  Gérer,  son 
;non?  Où  est  Othon,  le  comte  Bérenger,  Ive  et 
que  je  tenois  si  chers?  Et  le  gascon  Angelier, 
il  devenu?  Et  le  duc  Sanche?  et  le  brave  Anséis? 

VARIANTES. 
i>o  i  ad. —  h.  Ne  voide  tere.  —  g.  U  est  Otes. 
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U  est  Gérard  de  Russillun  li  veilz? 

Li  .xii.  per  que  jo  aveie  laiset?» 
15    De  ço  qui  calt,  quant  nul  nen  respundiet? 

«Deus,  dist  li  reis,  tant  me  pois  esmaer 

Que  jo  ne  fui  al  estur  cumencer  !  » 

Tiret  sa  barbe  cum  home  ki  est  iret  ; 

Plurent  des  oilz  si  baron  chevaler, 
30    Encuntre  tere  se  pasment  .xx.  millers, 

Naimes  li  dux  en  ad  mult  grant  pitet  ! 

n  nen  i  ad  chevaler  ne  barun 
Que  de  pitet  mult  durement  ne  plurt  ; 
Plurent  lur  filz,  lur  frères,  lur  nevols 
35    E  lur  amis  e  lur  lige  seignurs  ; 

Où  est  Gérard  de  Roussillon,  le  vieux?  Mes  douze  pairs 
que  j'avois  laissés  après  moi,  où  sont-ib?»  Las!  que 
servent  ce  deuil  et  ces  cris?  nul  d'entre  eux  ne  respond! 
«  Dieul  dit  le  roi,  je  me  puis  bien  désoler  que  je  nes- 
tois  au  choc  de  ce  combat  I  »  Il  s'arrache  la  barbe  en 
homme  au  désespoir;  avec  lui  tous  ses  braves  chevaliers 
pleurent ,  desqueb  vingt  milliers  tombent  pasmés  à  terre  ; 
dont  le  duc  Naime  en  sent  moult  grand  pitié  ! 

Il  n'est  chevalier  ni  baron  qui  de  pitié  moult  ten- 
drement ne  pleure.  Pleurent  leurs  fib,  leurs  frères, 
leurs  neveux,  et  leurs  amis  et  leurs  liges-seigneurs;  la 

VARIANTES. 
i5.  De  ço  qui  cbelt  (II,  759;  III,  Aoa,  47S.)  —  99.  Il  n'en  i  ad. 
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Encuntre  tere  se  pasment  li  plusur! 

Naimes  li  dux  d*iço  [i]  ad  fait  que  proz , 

Tuz  premereins  '1  ad  dit  l'empereur  : 

tt  Veei  avant  de  dous  liwes  de  nus  : 

Veder  pues  les  granz  chemins  puldrus, 

Que  asez  i  ad  de  la  gent  paienur! 

Car  chevalchez,  vengez  ceste  dulor!  » 

— ctE  Deus,  dist  Caries,  ja  sunt  il  ja  si  luinz!... 

Cunseilez  mei  e  [le]  dreit  et  [l'jhonur; 

De  France  dulce  m'unt  tolute  la  flur  I  » 

Li  reis  cumandet  Gebuin  e  Otun, 

Tedbalt  de  Reins  e  le  cunte  Milun  : 

«  Guardez  le  champ  e  les  vais  e  les  munz , 

urt  gisent  pasmés  contre  terre.  Alors  le  duc  Naimes 
en  homme  sage  ;  tout  de  prinsaut  a  dit  à  f  empe- 
■  Regardez  en  avant  de  nous  jusqu'à  deux  lieues  ; 
pouvez  voir  les  grands  chemins  poudreux,  car 
^  a  de  la  race  payennel  chevauchez  donc»  vengez 
iouleurl  » 

«  Hé  Dieu!  dit  Charles,  ils  sont  déjà  si  loin,  si 
.  •  Conseillez-moi  selon  le  droit  et  Thonneur  :  ils 
toUu  la  fleur  de  nostre  douce  France  1  « 
roi  donne  Tordre  à  Othon  et  Gébuin,  à  Thibaut 
ims  et  au  comte  Milon  :  «  Gardez  le  champ,  les 
et  les  vallées;  laissez  gésir  les  morts  tout  ainsi 

TABIAMTBS. 
iço  âd  fait  q.  p.  P.  a  parie  par  amor.  —  a8.  Tad  dit.  —  3o.  Que 
ad.  —  34.  a  dreit  e  honur. — 35.  m'unt  tolud  la  flur.  (IV,  94.) — 36. 
?  Otun. 
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Lessez  gésir  les  mon  tut  cum  il  sunt  : 

fto    Que  n*i  adeist  ne  beste  ne  lion, 
Ne  ni  adeist  esquier  ne  garçun ; 
Jo  vus  défend  que  ni  adeist  nuls  hom 
Josque  Deus  voeile  que  en  cest  camp  revengum.  » 
E  cil  respundent  dulcement  par  amur  : 

45    ((  Dreiz  empereres,  cher  sire,  si  ferum.  » 
Mil  chevaler  i  retiennent  des  lur.  Aoi. 

Li  empereres  fait  ses  graisles  suner, 
Puis  si  chevalchet  od  sa  grant  ost  li  ber. 
De  cels  d*Ëspaigne,  [ki]  unt  lur  les  dos  tumez, 
50    Tenent  Tenchalz  :  tuit  en  sunt  cumunel. 

comme  ils  sont  :  que  n  y  viennent  toucher  lions  ni 
d'autres  bestes;  que  ny  touchent  non  plus  escuyersni 
vaiiets;  je  vous  défends  que  personne  n'y  touche I.... 
qu'à  rheiu*e  où  Dieu  voudra  qu'en  ce  lieu  revenions.  • 
Les  nobles  barons  respondent  avec  docilité  :  «Droit 
empereur,  cher  sire ,  ainsi  ferons-nous.  »  Et  y  retien- 
nent mille  chevaliers  de  leur  suite. 

Ensuite  l'empereur  fait  sonner  ses  hautbois,  puis 
bravement  chevauche  avecque  sa  grande  ost;  des  Sarra- 
zins  d'Espagne  qui  leur  toiunent  le  dos,  ils  tiennent  le 
pourchas  d'une  commune  ardeur. 

TARIANTBS. 

39.  tilt  iasi  cun  il  sunt.  —  46.  O.  sic;  F.  M.  retenent.  —  49.  d^Eiptigae 
unt  sur  les  dos. 
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uant  veit  li  reis  le  vespres  décliner, 

1  erbe  verte  descent  [il]  en  un  pred  ; 

bel  sei  a  tere,  si  priet  damne  Deu 

le  soleil  pur  lui  &ce  arester, 

ait  tai^r  e  le  jur  demurer. 

uz  un  angle  ki  od  lui  soelt  parler, 

ement  si  li  ad  commandet  : 

arles,  chevalche,  car  tei  ne  fait  clartetl 

lur  de  France  as  perdut ,  ço  set  Deus  ; 

;er  te  poez  de  la  gent  criminel  !  » 

si  mot  lemperere  est  muntet.  Aoi. 

ur  Karlemagne  fist  Deus  vertuz  mult  granz 

sque  Fempereur  vit  descendre  le  soir,  il  met 
:e  en  un  pré ,  s'agenouille ,  et  «  le  front  pros- 
rherbe  verte ,  il  demande  au  seigneur  Dieu 
>ur  lui  arrester  le  soleil,  retarder  la  nuit  et 
nière.  Or  voici  descendre  un  ange  bien  connu 
eur,  qui  lui  dit  en  paroles  rapides  :  «  Cbe- 
)i;  la  clarté  ne  te  manque!  Tu  as  perdu  la 
France ,  Dieu  le  sait  :  va  te  venger  de  la  gent 
!  •  Charlemagne  remonte  aussîtost  à  cbeval. 

[larlemagne  Dieu  fit  moult  beau  miracle,  car 

TARIANTBS. 

I  li  reis  en  un  pred. —  bh-  Qne  li  soleils  fiicet  par  lui  arrester. 
î  ne  faudrad.  ■  O.  porte  seulement /o;  une  autre  main  a  mis  en 
id.^^i.  A  icel  mot  est  Fempereres  muntet. 
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Car  li  soleilz  est  remés  en  estant  ! 

Païen  s*enfuient,  ben  les  enchalcent  Franc; 
65    El  Val  Ténèbres,  la,  les  vunt  ateignant; 

Vers  Sarraguce  les  enchalcent  li  Franc, 
'     A  colps  pleners  les  en  vunt  odant, 

Tolent  lur  veies  e  les  chemins  plus  granz  ; 

L'ewe  de  Sebre  d  lur  est  de  devant, 
70  Mult  est  parfiinde,  merveilluse  e  curantl 

n  n'i  ad  barge  ne  drodmund  ne  caland  ; 

Paiens  redeiment  un  lur  deu  Tervagant, 

Puis  saillent  ens;  mais  il  ni  unt  guarant : 

Li  adubez  en  sunt  li  plus  pesant; 
75    Envers  les  funi  s*en  tumerent  alquanz , 

Li  altre  en  vunt  [en]  cuntreval  flotant. 

le  soleil  s  est  arresté  immobile!  Les  payens  s^enfuient, 
les  François  les  vont  poursuivant;  les  ont  rejoints  dans 
le  val  ténébreux;  vers  Sarragosse  en  les  pousse,  on  les 
chasse  ;  à  coups  pleniers  les  va-t-on  massacrant  Les 
fuyards  se  voient  la  retraite  coupée  ;  ils  ont  devant  eux 
Teau  de  l'Ebre,  rapide  à  merveille  et  profonde,  et  rien 
pour  la  passer,  ni  bai^,  ni  dromon,  ni  cbalan.  Les 
payens  alors  réclament  un  de  leurs  dieux,  Tervagant, 
puis  sautent  dans  le  fleuve,  où  ne  trouvent  guères  de 
refuge,  car  les  adoubés,  qui  sont  les  plus  pesans, 
coulent  à  fond  pour  la  piuspart;  les  autres  vont  flottant 

TARIAHTBS. 

65.  El  Val  Tëiiébras.V.ValTenelM«s.  — 71.  Qoen  i  ad.— 76.  enviiat 
cuntreval. 
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liez  guariz  en  unt  boûd  itant, 

sunt  neiez  par  merveiilus  ahan; 

iceis  escrient  :  «  Mar  veistes  Rollant  !  »  Aoi. 

(uant  Caries  veit  que  tuit  sunt  mort  paien , 

lanz  ocis  e  li  plusur  neiet, 

t  grant  eschec  en  unt  si  chevaler , 

;entilz  reis  descendut  est  a  piet, 

chet  sei  a  tere',  sin  ad  Deu  graciet; 

int  il  se  drecet,  li  soleilz  est  culchet. 

:  Temperere  :  «Tens  est  del  herberger; 

Rencesvals  est  tart  del  repairer: 

.  chevals  sunt  e  las  e  ennuiez; 

'eau;  les  plus  heureux  ont  bu  d^autant;  enfin, 
noyés  avec  angoisses  infinies  :  ce  que  voyant 
s,  crioient  :  «  Roland I  à  la  maie  heure!  » 

Charles  voit  destruite  toute  Fost  Sarrasine, 
ccis  et  la  pluspart  noyés  (dont  moult  grand 
ont  ses  chevaliers),  le  sage  empereur  a  mis 
Te  et  s^est  prosterné  pour  rendre  grâce  à  Dieu, 
se  relève,  le  soleil  est  couché.  Alors  il  dit  : 
leure  d*héberger;  il  est  aujourd'hui  trop  tard 
)umer  à  Roncevaux;  puis  nos  chevaux  sont  las 

VARIANTES. 

c;  F.  M.  Mare  fnstet,  RoUans!  V.  tMare  veîates  le  conte  Gaoe- 
px  la  même  locotion,  m,  394. 
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Tolez  lur  seles,  les  freins  qu'il  unt  es  che6, 
90    Ë  par  cez  prez  les  laisez  refireider.  )> 

Respundent  Franc:  uSire,  vos  dites  bien.»  Aoi. 


lii  emperere  ad  prise  sa  herberge  : 
Franceis  descendent  en  la  tere  déserte, 
A  lur  chevais  unt  tolutes  les  seles, 
Les  freins  ad  or,  e  metent  jus  les  testes; 
Liverent  lur  prez,  asez  i  ad  fresche  herbe; 
D'altre  cunreid  ne  lur  poent  plus  faire. 
Ki  mult  est  las  il  se  dort  cuntre  tere; 
Icele  noit  n* unt  unkes  escalguaite. 


95 


et  ennuyés  :  ostez-leur  donc  la  selle  et  le  frein  de  leur 
bouche ,  et  par  ces  prés  les  laissez  rafraischir.  >  — 
Respondent  les  François  :  «  Sire ,  vous  dite$  bien.  > 

L'empereur  a  pris  ses  quartiers.  Les  François  des- 
cendent en  la  terre  déserte,  desbarrassent  les  chevaux 
de  leurs  selles,  de  leurs  freins  d'or  et  de  leurs  testières, 
puis  leur  livrent  les  prés  à  souhait  d'herbe  fraiscbe;  on 
n'eust  sceu  leur  en  faire  davantage.  Le  soldat  trop  fati- 
gué s'endort  contre  terre;  et  l'on  oublia  pour  ceste  nuit 
de  poser  un  guet. 

VARIANTES. 

89.  To)ex-lur  les  seies.  (IV,  68.)  V.  Ostex  les  sieles,  mult  en  ont  grtni 
mestier.  —  94.  unt  toleites.  (IV,  35.) 
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itx»       Li  emperere  s*est  culcet  en  un  prêt; 

Sun  grant  espiet  met  a  sun  chef  li  ber  : 

Icele  noit  ne  s'  volt  il  desarmer, 

Si  ad  vestut  sun  blanc  osberc  saflr«t, 

Laciet  sun  helme  ki  est  ad  or  gemmet, 
i05    Ceinte  Joiuse,  unches  ne  fut  sa  per, 

Ki  cascun  jur  muet  .xxx.  clartez. 

Asez  avum  de  V  lance  [oït]  parler 

Dunt  Nostre  Sire  fut  en  la  cruiz  nafiret  : 

Caries  en  ad  1  amure,  mercit  Deu! 
lin    En  Foret  punt  lad  faite  manuverer. 

Pur  ceste  honur  e  pur  ceste  bontet, 

La  nums  Joiuse  [a]  fespee  ftit  dunet  : 

Baruns  firanceis  ne  f  deivent  ublier  : 

LVmpereur  s^est  couché  sur  le  pré ,  son  grand  espieu 
son  chevet  »  le  brave ,  car  ceste  nuit  ne  se  veut-il  dé- 
:iriner.  Doncques  s'endort  avec  son  blanc  haubert  à 
^mf^es ,  son  heaume  en  teste ,  où  luit  Ter  ciselé  ;  Joyeuse 
Il  flanc  qui  n'eut  onc  son  égale,  et  fait  par  joiu*  briller 
f 'nte  reflets.  Nous  avons  souvent  ouï  parler  de  la  lance 
:>nt  Jésus  nostre  seigneur  fiit  navré  sur  la  croix;  Char- 
magne  en  possède  le  fer,  grâce  à  Dieu!  lequel  il  a 
ît  enfermer  dans  la  poignée  en  or  de  son  espée;  et 
»iir  cest  honneur  et  ceste  bonté,  Tespée  reçut  le  nom 
»    Joyeuse.  Les  barons  irançois  ne  doivent  l'oublier, 

VARIANTES. 

p  #-^7.  A««s  Mvnm  de  U  lance  parier.  —  log.  V.  KaHes  en  ot  la  pointe  fait 
•-  -ifr.  —  119.  Li  noms  JoiuM  Tesp^e  f.  d. 
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Enseigne  en  unt  de  Munjoie  [esjcrier; 
115    Pur  ço  ne  s  poet  nule  gent  cuntrester. 

Clere  est  la  noit  e  la  lune  luisante; 
Caries  se  gist,  mais  doel  ad  de  RoUant, 
Ë  de  Oliver  li  peiset  mult  forment. 
Des  .xii.  pers,  e  de  la  Franceise  gent. 

120    En  Rencesvals  ad  laiset  morz  tanz  genz! 
Ne  poet  muer  nen  plurt  e  ne  s'  desment, 
E  priet  Deu  qu'as  anmes  seit  guarent. 
Las  est  li  reis,  kar  la  peine  est  mult  grant! 
Endormiz  est,  ne  pout  mais  en  avant. 

125    Par  tuz  les  prez  or  se  dorment  li  Franc. 


car  ils  en  ont  retenu  leur  cri  de  guerre  :  Monjoie!  qui 
fait  que  nidle  gent  ne  peut  tenir  contre  eux. 

Claire  est  la  nuit  et  la  lune  luisante  :  Charles  est 
couché,  mais  son  cœur  est  en  deuil  de  Roland!  Le 
regret  d'Olivier,  des  douze  pairs  et  des  soldats  firan- 
çois  rudement  lui  pèse  I  en  Roncevaux  a  laissé  tant 
de  morts  I.  il  ne  se  peut  tenir  d'en  pleurer  et  s'agiter, 
et  reconunande  à  Dieu  leurs  âmes.  Charlemagne  suc- 
combe, car  trop  loiu^de  est  la  peine;  s'est  endonni, 
n'en  pouvant  plus  porter.  Tout  parmi  les  prés  donnent 

VARIANTES. 
Il  h.  Munjoie  crier.  —  iio.  morz  san  geni. 
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N'i  ad  cheval  ki  puisset  estre  en  estant  : 
Ki  herbe  voeit,  il  la  prent  en  gisant; 
Mult  ad  apris  ki  bien  conuist  ahan  ! 

Kaiies  se  dort  cum  hume  traveillet; 
130   Seint  Gabriel  li  ad  Deus  enveiet. 

L'empereur  li  cumandet  a  guarder;| 

Li  angles  est  tute  noit  a  sun  chef. 

Par  avisiun  li  ad  anunciet 

D'une  bataille  ki  encuntre  lui  ert; 
135    Senefiance  Ten  demustrat  mult  gref  : 

Caries  guardat  amunt  envers  le  ciel , 

Veit  les  tuneires  e  les  venz  e  les  giels 


aussi  les  François;  ny  a  cheval  qui  puisse  se  tenir  de- 
bout :  celui  qui  a  faim  d'herbe ,  il  la  prend  estendu.  Le 
plus  dur  au  labeur  s'y  rend  encore  savant! 

Charies  repose  en  homme  travaillé  de  souci  :  Fange 
jabriel  (ut  envoyé  d'en  haut,  à  qui  Dieu  commet  la 
;arde  de  Fempereur.  L'ange  se  tient  toute  la  nuit  au 
hevet,  et  par  une  vision  fait  connoistre  à  Charlemagne 
iiie  bataille  à  quoi  se  doit  attendre  ;  l'ange  en  donna 
ombre  signifiance  :  Charles,  regardant  là-haut  au  fond 
lu  ciel,  voyoit  les  tonnerres  et  les  vents  et  les  gelées; 

VARIANTES. 
•  9»'*     V.  sic;  F.  M.  nier  en  cstaot. 
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Ë  les  orez,  les  merveillus  tempes, 

E  fous  e  flambes  i  est  apareillez  : 
140    Isnelement  sur  tute  sa  gent  chet! 

Ardent  cez  hanstes  de  firaisne  e  de  pumer, 

E  cez  escuz  jesqu*as  bucles  d*or  mier; 

Fruisent  cez  hanstes  de  ces  trenchans  espiez  ; 

Cruissent  osbercs  e  cez  helmes  d*acer. 
U5    En  grant  dulor  i  veit  ses  chevalers  : 

Urs  e  leuparz  les  voelent  puis  manger, 

Serpenz  e  guiveres,  dragun  e  avcrser, 

Grifuns  i  ad  plus  de  trente  millers  ! 

Nen  i  ad  cel  as  Franceis  ne  s*agiet, 
150    E  Franceis  crient  :  «  Carlemagne,  aidez!  » 

Li  reis  en  ad  e  dulur  e  pitet; 

orages  noirs,  merveilleuses  tempestes,  flanmies  et  feux 
en  terrible  appareil. 

Soudainement  tout  pleut  sur  son  armée  I  ardent  ces 
lances  de  fresne  et  de  pommier,  et  ces  escus  jusqu'aux 
boucles  d'or  pur;  le  fust  se  rompt  à  ces  trancbans 
espieux;  Tacier  gémit  des  hauberts  et  des  heaumes.  En 
grand'douleur  il  voit  ses  chevaliers  :  ours,  léopards  les 
voulant  dévorer!  guivres,  serpens,  dragons,  monstres 
affreux  !  et  des  griffons,  plus  de  trente  milliers  !  il  n'est 
celui  qui  n'attaque  im  François,  et  les  François  :  >  Char- 
lemagne,  au  secours!  »  Dont  sent  le  roi  deuil  et  com- 

VARIANTES. 

i4i.   0.  met  fniune,  au  singulier.   F.  M.  fraisnes.  -^  i43.  Fraisez  cfs 
hanstes.  —  i  ig.  N'en  i  ad  cel. 
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r  i  volt,  mais  il  ad  desturber  : 
vers  un  gualt  uns  granz  leons  li  vient, 
It  par  ert  pesmes  e  orguillus  e  fiers  ! 
cors  meismes  i  asalt  e  requert; 
ipnt  sei  a  braz  ambesdous  por  loitier, 
i  ço  ne  set  quels  abat  ne  quels  chiet  ! 
mperere  ne  s*  est  mie  esveillet. 

près  icele  li  vient  altre  avisiun  : 
!  ert  en  France,  ad  Ais,  a  un  perrun, 
lous  chaeines  si  teneit  un  brohun  ; 
ers  Ardene  veeit  venir  .xxx.  urs , 
m  parolet  altresi  cume  [uns]  hum; 

it  y  courir,  mais  il  est  empesché  :  d'une  fo- 
e  un  grand  lion,  le  plus  cruel,  orgueilleux 
attaque,  assaut  Charlemagne  lui-mesme! 
bras  se  prennent  pour  lutter;  mais  on  ne 
errasse  Tautriel 
rcur  ne  se  resveille  pas. 

sion  une  autre  succède.  Charlemagne  se 

ce,  sur  un  perron  d'Aix-la-Chapelle,  où 

chaîne  il  tenoit  un  ourson.  Du  costé  des 

it    accourir   trente  ours,    chacun  parlant 

VARIANTBS. 

se  prenent.  —  167.  li  quels  êbai  ne  quels  chiet —  169. 
isiun.  •  Vers  faui,  qui  ne  serait  même  pas  un  hexamètre,  rar 
trois  syllabes.  (Il,  65;  IV,  i330  — 163.  altresi  cume  hum. 
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Diseient  li  :  uSire,  rendez  le  nus! 

165    II  nen  est  dreit  que  il  seit  mais  od  vos. 
Nostre  parent  devum  estre  a  sueurs.  » 
De  sun  paleis  ez  uns  veltres  acurt, 
Entre  les  altres  asaillit  le  greignur 
Sur  Terbe  verte,  ultre  ses  cumpaignuns. 

170    La  vit  li  reis  si  merveillus  estur  ! 

Mais  ço  ne  set  li  quels  veint  ne  quels  nun! 
Li  angles  Deu  ço  ad  mustret  al  barun. 
Caries  se  dort  tresqu'al  demain  cler  jur. 


Li  reis  Marsilie  s  enfuit  en  Sarraguce, 

ainsi  qu'une  personne;  et  lui  disoient  ces  ours  :  «  Sire, 
rendez-le-nous  1  ce  n  est  le  droit  que  vous  nous  le  gar- 
diez I  Nous  devons  secourir  un  parent  !  »  Mais  du  palais 
un  jeune  lévrier  lancé  contre  les  ours,  assaillit  le  plus 
grand  de  la  troupe  sur  l'herbe  verte,  près  de  ses  com- 
pagnons. Là  le  roi  vit  un  merveilleux  combat  I  mais  il 
ne  sait  lequel  triomphe  ou  non. 

Ainsi  l'ange  de  Dieu  descouvroit  l'avenir  au  héros. 
Et  Chariemagne  dort  jusqu'à  l'endemain  grand  jour.... 


Le  roi  Marsilie  s'enfuit  en  Sarragosse  ;  met  pied  à 

VARIANTES. 
167.  vers  les  altres.  (U,  70.)  —  173.  al  demain  al  der  jar. 
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Suz  un  olive  est  descendut  en  lumbre , 

S'espee  rent  e  sun  elme  e  sa  bronie, 

Sur  la  verte  herbe  mult  laidement  se  culcet; 

La  destre  main  ad  perdue  trestute, 

Del  sanc  quen  ist  se  pasmet  e  angoisset; 

De  devant  lui  sa  muiller  Bramimimde 

Pluret  e  criet,  mult  forment  se  doluset. 

Ensemblod  11  plus  de  .xx[x].  mil  humes 

[Kî]  si  maldient  Carlun  e  France  dulce; 

Ad  Âpolin  encurent  en  une  crute, 

Tencent  a  lui,  laidement  le  despersunent  : 

«E,  malvais  Deus!  por  quei  nus  fais  tel  hunte? 

C'est  nostre  rei  :  por  quei  1*  lessas  cunfundre? 


Tombre  dun  olivier;  rend  aux  serviteurs  son 
>on  heaume,  sa  cuirasse,  et  sur  le  vert  gazon  pi- 
mi  se  couche  :  il  a  perdu  sa  main  droite  coupée  ; 
»on  sang  qui  coule,  il  se  pasme  d'angoisse,  et 
ui  sa  femme  Bramimonde ,  qui  pleure  et  crie ,  et 
le!  Là  sont  aussi  plus  de  trente  mille  hommes, 
udissant  Charlemagne  et  nostre  chère  France, 
courent  vers  une  grotte,  où  loge  leur  Apollon, 
iant  à  qui  mieux  mieux,  Foutragent  de  vilains 
•  Ah!  mauvais  Dieu,  qui  nous  fais  telle  honte  ! 
^tre  roi ,  pourquoi  Pas-tu  laissé  confondre  ?  Qui 

▼AMANTES, 
t  de  .XX.  mil  hume». —  i83.  Si  maldient  Cari  un.  (IV,  loS.) 
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Ki  mult  te  sert  malvais  luer  Ten  dunes!  » 
Puis  si  li  tolent  sun  sceptre  e  sa  curune , 

190    Par  les  mains  le  pendent  [en  sum]  une  culumbe, 
Entre  lur  piez  a  tere  le  trestument, 
A  granz  bastuns  le  bâtent  e  defruisent , 
E  Tervagan  tolent  sun  escarbuncle , 
E  Mahumet  enz  en  un  fosset  butent, 

195    E  porc  e  chen  le  mordent  e  defulent! 

De  pasmeisuns  en  est  venuz  M arsilies , 
Fait  sei  porter  en  sa  cambre  voltice  ; 
Plusurs  culurs  i  ad  peinz  e  escrites; 
E  Bramimunde  le  pluret,  la  reine, 

trop  te  sert,  mauvais  loyer  en  tire  !  »  Et  tout  d'un  temps, 
sceptre  et  couronne  lui  arrachent,  par  ses  deux  mains 
raccrochent  au  pilier,  et  puis  l'ayant  foulé,  trespigné, 
trestoumé ,  lui  baillent  vertueusement  les  estrivières! 
A  Tervagan  ostent  son  escarboucle,  et  boutent  Maho- 
met au  fin  fond  d'un  fossé,  où  la  chienaille  et  les  co- 
chons à  leur  plaisir  le  mordent  et  salissent! 

De  pasmoison  Marsille  est  revenu;  se  fait  porterai) 
sa  chambre  voultée,  enluminée  de  peintures  et  d'ins- 
criptions de  toutes  couleurs.  Là  pleure  sur  son  espoui 

VARIANTES. 

189.  li  tolent  se  sceptre. —  190.  Par  les  le  pendent  sur  une  culombe. 
O.  a  Par  les  mains  I.  p.  v  Les  en  surcharge ,  d'une  autre  main. 
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Trait  ses  chevels,  si  se  cleimet  caitive, 

Flore  e  gaimente,  mult  haltement  s*escriet  : 

«E,  Sarraguce!  ciim  ies  oi  desguamie 

Del  gentil  rei  ki  t  aveit  en  baillie  ! 

Li  nostre  Deu  i  unt  fait  félonie, 

Ki  en  bataille  ui  matin  le  faillirent! 

Li  amiralz  i  ferat  cuardie 

S'il  ne  cumbat  a  celé  gent  hardie 

Ki  si  sunt  fiers  nunt  cure  de  lur  vies  ! 

Li  emperere  od  la  barbe  flurie 

V'asselage  ad  e  mult  grant  estultie; 

S*ii  ad  bataille  il  ne  s  enfîiirat  mie  ! 

Mult  est  grant  doel  que  nen  est  ki  ï  ociet!  » 


L'  Bramimonde,  s'arrachant  les  cheveux  et  criant: 
vareuse  que  je  suis! 

!  Sarragosse,  aujo\u*d'hui  despourvue  du  noble 
t*avoit  en  gouverne  !  nos  mauvais  dieux  lui  ont 
)nie,  qui  ce  matin  au  combat  lui  faillirent!  Mais 
fera  bien  couardise  s'il  ne  combat  cette  race 
le  et  fière,  où  Ton  n'a  cure  de  sa  vie  ni  de  sa 
^eur  empereur  à  la  barbe  fleurie,  il  est  moult 
l  téméraire  !  s'il  a  bataille,  il  n«  s'enfuira  mie! 
4  «;rand  deuil  que  n'est  qui  nous  Toccie  !  • 

VARIANTBS. 

'ic;  F\  M.  «Al  altrc  nioit  mult.  •   Et  ccst  aussi  la  leçon  de  P.  -  - 
■n  ent  ki. 


220  ROLAND. 

Li  emperere  par  sa  grant  poestet 
.Vii.  anz  tuz  pleins  ad  en  Espaigne  estet, 

315    Prent  i  chastels  e  alquantes  citez; 
Li  reis  Marsilie  s*en  purcacet  asez  : 
Al  premer  an  fist  ses  brefs  seieler, 
En  Babiionie  Baligant  ad  mande! 
(Ço  est  iamiraill,  le  viel  d*antiquitet; 

MO    Tut  survesquiet  e  Virgilie  e  Omer!) 
En  Sarraguce  ait  sucurre,  li  ber; 
E  s*il  ne  1*  fait,  il  guerpirat  ses  deus 
E  tuz  ses  ydeles  que  il  soelt  adorer, 
Si  receverat  sancte  Chrestientet, 

235  A  Gharlemagne  se  vuldrat  acorder  ! 
E  cil  est  loinz  ;  si  ad  mult  demuret. 
Mandet  sa  gent  de  .xl.  régnez. 


L^empereur  Gharlemagne ,  par  sa  grande  puissance, 
s'est  maintenu  en  Espagne  sept  années  pleines ,  prenant 
castels  et  nombre  de  cités.  Le  roi  Marsilie  s'en  tient  fort  en 
cervelle.  Au  bout  du  premier  an,  fait  sceller  une  épislre 
qu'il  envoie  en  Babylone  à  Baligant,  le  vieil  émir,  qui 
passe  d'antiquité  Virgile  et  Homère,  lui  mandant  de  lui 
venir  aider  en  Sarragosse;  et  s'il  n'y  vient,  que  lui  Mar- 
silie quittera  ses  dieux  et  ses  idoles  qu'il  souloit  adorer, 
et  recevra  la  sainte  loi  chrestienne ,  et  se  mettra  d'ac- 
cord à  Gharlemagne.  Mais  Babylone  est  loin,  et  c'est  un 
long  retard!  Au  reçu  des  lettres,  l'émir  appelle  les 
gouverneurs  de  quarante  de  ses  royaumes;  ses  grands 
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Ses  gram  drodmunz  en  ad  fait  aprester, 
Eschiez  e  barges  e  galies  e  nefs. 
Suz  Alixandre  ad  un  port  juste  mer  : 
Tut  Sun  navilie  i  ad  fait  aprester. 
Ço  fut  en  mai,  al  premer  jur  d'ested , 
Tûtes  ses  oz  ad  empeintes  en  mer. 

Granz  sunt  les  oz  de  celé  gent  averse; 
Siglent  a  fort  e  nagent  e  guvement. 
En  sum  ces  maz  e  en  cez  altes  vemes 
Asez  i  ad  carbuncles  e  lanternes; 
La  sus  amunt  pargetent  tel  luiserne , 
Par  la  noit  [neire]  la  mer  en  est  plus  bêle. 
E  cum  il  vienent  en  Espaigne  la  tere , 

fids,  baises,  esquifs,  galères  et  nefs,  il  fait  tout 
er.  Alexandrie  possède  un  port  sur  la  mer  :  là 
t  fait  assembler  sa  flotte.  Ce  fut  en  mai ,  le  pre- 
>ur  d*esté,  qu^il  lança  toutes  ses  forces  en  mer. 

de  est  Fescadre  de  cette  race  ennemie;  ils  cin- 
rt  et  nagent  et  gouvernent.  Au  sommet  de  ces 
de  ces  hautes  vergues  brillent  tant  de  lumignons 
mes,  que  la  lueur  sur  les  eaux  espandue  dans 
nde  nuit  fait  voir  la  mer  plus  belle.  Quand  ils 
ont  du  rivage  d^Espagne,  tout  le  pays  en  re- 

VARIANTES. 
iic;  F.  M.  Ço  pftt  en  mai.  — 159.  Paria  noit  la  mer. 
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Tut  li  pais  en  reluist  e  esclairet! 

Josqu'à  Marsilie  en  parvunt  les  noveles.  Aoi. 

Gent  paienor  ne  voelent  cesser  unkes  : 
Issent  de  mer,  venent  as  ewes  dulces; 
245    Laisent  Marbrise  e  si  laisent  Marbruse , 
Par  Sebre  amunt  tut  lur  naviries  turnent. 
Asez  i  ad  lanternes  e  carbuncles, 
Tute  la  noit  mult  grant  dartet  lur  dunent; 
A  icel  jur  venent  a  Sarraguce.  Aoi. 

Clers  est  li  jurz  e  li  soleilz  luisant. 
350    Li  amiralz  est  issut  del  calan , 
Espaneliz  fors  le  vait  adestrant, 


luit  et  s'esclaire!  Les  nouvelles  en  courent  jusqu  à  Mar- 
silie. 

La  gent  payenne ,  sans  prendre  aucun  repos,  quitte  la 
mer  pour  entrer  en  eau  douce;  ils  laissent  derrière  eux 
Marbrise  et  Marbrouse,  et  tournent  leurs  navires  en 
amont  dans  Fembouchure  de  TEhre.  Assez  y  a  de  lan- 
ternes,  de  feux  et  de  flammes,  pour  illuminer  la  nuit; 
tant  et  si  bien  que  ce  mesme  joiur  ils  entrent  dedans 
Sarragosse. 

Le  jour  est  clair  et  le  soleil  luisant;  Témir  est  des- 
cendu de  son  navire:  Espaneliz  Tescorte,  marchant  à 
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.Xvii.  reis  après  le  vunt  siwant; 

Cuntes  e  dux  i  ad  ben  ne  sai  quanz  ! 

Suz  un  lorer  ki  est  en  mi  un  camp , 

Sur  ferbe  vertç  getent  un  pâlie  blanc  : 

Ln  faidestoed  i  unt  mis  d*olifan; 

I)esu2  sasiet  li  paien  Baligant, 

[E]  tuit  ii  altre  sunt  remés  en  estant. 

Li  sire  deis  premer  parlât  avant  : 

i.  Oiez  [tuz]  ore,  franc  chevaler  vaillant; 

Caries  ii  reis,  lemperere  des  Francs, 

Ne  deit  manger  se  jo  ne  li  cumant! 

^ar  tute  Espaigne  mat  fait  guère  mult  grant! 

în  France  dulce  le  voeil  aler  querant, 

se  fmerai  jo  en  trestut  mun  vivant 

e  et  dix-sept  rois  les  suivant.  Des  comtes  et 
5,  je  n'en  sais  pas  le  nombre.  Sous  un  laurier, 
!U  d'un  pré,  on  jette  un  satin  blanc  sur  Therbe 
n  y  pose  ensuite  un  fauteuil  d'ivoire ,  où  s'est 
^arrazin  Baligant.  Tout  le  surplus  est  demeuré 
Leur  maistre  parla  le  premier  :  «  Or  enten- 
ics  chevaliers  vaillans,  Charles  le  roi,  l'empe- 
François,  ne  doit  manger  si  je  ne  le  permets  I 
e  Espagne  il  m'a  fait  moult  grand'guerre  :  en 
louce    aussi  Tirai -je  quérir,   sans  arrester  ja- 

VABIANTES. 
i  Jijt  et  sêpî. —  359.  «Tut  li  allrci,»  sans  c.  O.  ^cril  Toi/.— 
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Josqu*il  seit  mort  u  tut  vif  recréant!  >i 
Sur  SUD  genoill  en  Sert  sun  destre  guant 

Puis  qu'il  1  ad  dit  mult  s*en  est  afichet 
no    Que  ne  lairat  pur  tut  for  desuz  ciel 

Que  il  alge  ad  Âis,  o  Caries  soelt  plaider. 

^  hume  li  loent ,  si  li  unt  cunseillet. 

Puis  apelat  dous  de  ses  chevalers , 

L*un  Clarifan  e  Tautre  Clarien  : 
^5    «Vos  estes  filz  al  rei  Maltraien, 

Ki  [tels]  messages  feseit  mult  volenters  : 

Jo  vos  cumant  qu*en  Sarraguce  algez; 

mais  jour  de  ma  vie  qu'il  ne  soit  mort  ou  se  rende  à 
merci  1  >  Et  pour  confirmer  ceste  parole ,  Témir  sur  son 
genouil  frappe  le  gant  de  sa  main  droite. 

Ce  mot  une  fois  prononcé ,  Baligant  s'y  obstinera  :  tout 
for  d'ici-bas  ne  le  feroît  pas  se  déprendre  d'aller  voir 
Aix,  où  Charles  tient  ses  plaids.  Tout  son  monde  feih 
courage  et  f  affermit  en  ce  dessein.  L'émir  appelle  deux 
de  ses  chevaliers,  f  un  Clarifan  et  l'autre  Qarien  :  •  Vous 
estes  fils  au  bon  roi  Mautrayen,  qui  tels  messages  fai- 
soit  moult  volontiers  :  Je  vous  commande  aller  en  Sar- 

VARUNTES. 

S71.  Que  il  aini  ad  AU.  —  374  et  97$.  V.  rectifie  ainsi  la  niB«  <k  «s 
deux  vers  : 

L'w  aaml ,  i'altrt  fa  EffragÎM  : 
Vm  wtM  fila  al  ni  Hbtngict. 

— 176.  Ki  messages  soleit  faire  volenters. 
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Marsiliun  de  meie  part  nuncies 

Cuntre  Franceis  11  sui  venut  aider; 
if^   Se  jo  truis  o,  mult  grant  bataille  i  ert! 

Si  Ten  dunez  cest  guant  ad  or  pleiet, 

El  destre  poign  si  li  faites  chalcer; 

Si  li  porte»  [i]cest  uncel  dor  mer, 

E  a  mei  venget  reconoistre  sun  feu. 
285    En  France  irai  pur  Carie  guerreier; 

Sen  ma  mereit  ne  se  culzt  a  mes  piez    « 

E  ne  guerpist  la  lei  de  Chrestiens, 

Jo  li  toldrai  la  corune  del  chef.  » 

Paien  respundent  :  «Sire,  mult  dites  bien!» 

290        Dist  Baligant  :  «  Car  chevalchez ,  barun  ; 

ragosse,  au  roi  Marsille  annoncez  de  ma  part  que  je  lui 
viens  aider  contre  les  François.  Si  je  les  joins,  y  aura 
grand'bataille  !  assurez-Fen  par  ce  gant  brodé  d'or,  que 
lui  ferez  en  sa  dextre  chausser;  ajoutez-y  ceste  once 
d'or  piu",  et  qu'il  me  vienne  faire  hommage  pour  son  fief. 
J'irai  en  France  guerroyer  Charles;  et  s'il  en  ma  merci 
ne  se  couche  à  mes  pieds,  et  n'abandonne  pas  la  loi 
de  ses  Chrestiens,  je  lui  retirerai  la  couronne  du  chef.  » 
Tous  les payens  ont  respondu  :  ■  Sire,  c'est  très-bien  dit  I  » 

Après  dit  Baligant:  «Or  chevauchez,  barons!  Que 

VARUNTBS. 

97S.  H  Bunciei.  ^-  s8 1 .  •  ad  or  pltiet.  •  Je  proposerais  de  lire  pleieet.  (V.  la  n.) 
—  98  s.  portexeettoncel. —  984.  venget  par  reconoistre.^  387*  E  neguerpisset. 
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L*uii  port  le  guant,  li  altre  le  bastun.  » 
E  cil  respundent  :  «Cher  sire,  si  feniin.  » 

Tant  chevalcherent  que  en  Sarraguce  sunt. 
Passent  .x.  portes,  traversent  .iiii.  punz, 

295    Tûtes  les  rues  u  li  bui^geis  estunt. 
Cum  il  aproisment  en  la  citet  amunt. 
Vers  le  paleis  oïrent  grant  fremur; 
Âsez  i  ad  de  celé  gent  paienur, 
Plurent  e  crient,  dcmeinent  grant  dolor, 

300    Pleignent  lur  deus  Tervagan  e  Mahum 
E  Apollin ,  dunt  il  mie  nen  imt. 
Dit  lun  al  altre  :  «Caitifs!  que  devendrum? 


Fun  porte  le  gant,  et  Fautre  le  baston.  »  —  «  Nous  vous 
obéissons,  cher  sire,  »  ont-ils  respondu. 

A  force  de  chevaucher,  les  voilà  devant  Sarragosse: 
ils  passent  dix  portes,  traversent  quatre  ponts,  et  toutes 
les  rues  où  les  bourgeois  habitent.  En  approchant  le 
haut  de  la  cité,  vers  le  palais,  ils  ouïrent  grand  tumulte  : 
c  estoit  une  tourbe  innumérable  de  ceste  payennegent, 
pleurant,  criant,  démenant  grand'douieur  :  ils  plaignent 
leiurs  dieux  Tervagant  et  Mahomet,  aussi  leur  Apollon, 
dont  il  ne  reste  miette.  Chacun  dit  à  Fautre  :  •  Ah, 
malheiu*euxl  que  deviendrons-nousP  Voici  que  nous 

VARIANTES. 


3o] .  V.  remplace  le  second  hémistiche  par  celui-ci  :  a  et  Jupin  et  Noiroo.* 
-  3oi.  Dit  cascun  à  Valtre. 


CHANT  IV.  227 

Sur  nos  cors  chiet  maie  coniusiun  : 
Perdut  avum  le  rei  Marsiliun , 
Li  quens  Rollans  li  trendiat  ier  le  poign; 
Nus  navum  mie  de  Jurfaleu  le  Blunt; 
Trestute  Espaigne  iert  hoj  en  lur  bandun  !  » 

Li  dui  message  descendent  al  perrun, 
Lur  chevals  laissent  de  desuz  une  olive; 
Dui  Sairazin  par  les  resnes  les  pristrent, 
El  li  message  par  les  mantels  se  tindrent, 
Puis  sunt  mmitez  sus  el  paleis  altisme. 
[]um  il  entrèrent  en  la  cambre  voltice , 


maie  confusion,  car  nous  avons  perdu  le  roi 
I  :  le  preux  Roland,  hier,  lui  trancha  le  poing 
I  ne  reste  plus  rien  de  Jurfaleu  le  Blond;  toute 
[6  leur  est  aujourd'hui  abandonnée  I  » 

les  deux  messagers  descendent  au  perron.  Sous 
e  ils  laissent  leurs  chevaux,  lesquels  deux  Sar- 
irent  par  les  resnes.  Les  envoyés,  se  tenant  par 
nteaux,  sont  montés  au  plus  haut  du  palais, 
nt  dans  la  chambre  voultée,  ils  saluent  d'un 

VARIANTES, 
c  ;  F.  M.  sur  nus  est  venue  maie.  —  3o5.  Li  trenchal  ier  le  destre 
aie  ici  : 

El  Lavf  «lie ,  i|«i  licBl  CafaraMo  , 
Totc  U  tmr9  Datkan  tl  d'Abiron; 
yim»  a'avMa  ai*  a«  Virfallc  It  Moo. 

♦    l5. 
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Par  bêle  amur  soef  salut  i  firent  : 
515    a  Cil  Mahumet  ki  nus  ad  en  baillie, 

E  Tervagan  e  Apollin  nostre  sire 

Salvent  le  rei  e  guardent  la  reine  !  » 

Dist  Bramimunde  :  «  Or  oi  mult  grant  folie  ! 

Cist  nostre  Deu  sunt  en  recreantise  : 
3io    En  Rencesvals  muavjljes  vertuz  firent» 

Nos  cbevalers  i  unt  lesset  ocire, 

Cest  mien  seignur  en  bataille  faillirent  *. 

Le  destre  poign  ad  perdut,  nen  ad  mie; 

Si  li  trendiat  li  quens  Rollans  li  riches! 
3i5    Trestute  Espaigne  auerat  Caries  en  baillie! 

Que  deviendrai,  duluruse  caitive? 

E,  lasse!  que  n  ai  jo  un  hume  ki  m*ociet!  n  Agi. 

visage  plein  d'affection  :  «  Que  Mahomet  qui  nous  tient 
en  gouverne,  et  Tervagant  et  Apollon  nostre  sire, 
sauvent  le  roi  et  protègent  la  reine  !  >  La  reine  dit  :  «  Ce 
sont  tous  vains  discours!  ces  dieux  que  vous  nommex 
sont  lasches,  sans  vertu;  en  Boncevaux  ont  changé  leur 
courage  :  nos  chevaliers  y  ont  laissé  périr;  ils  ont  failli 
dans  la  bataille  au  roi  mon  seigneur  que  voici.  D  a 
perdu  le  poing  de  la  main  droite,  que  lui  trancha  le 
fier  comte  Roland.  Toute  TEspagne  sera  la  proie  de 
Charles;  que  deviendrai-je,  hélas,  douloiureuse  chétive! 
Hélas,  que  n'ai-je  im  homme  qui  m'occie!  • 

VARIANTES. 

3i^.  Par  bel  «mur  malvais  saiut  ii  firent.  V.  soef  salut  —  3so.  muav» 
\erUii.  Voy.  Tlnclex,  au  mot  Muarts.  —  317.  E  lasse!  <{ue  n*en  ai  un  hame. 


CHANT  IV.  229 

Dist  Clarien  :  <iDame,  ne  parlez  tant! 
Messages  sûmes  al  paien  Baligant  ; 
Marsiliun,  ço  dit,  serat  guarant, 
Si  len  enveiet  5un  bastun  e  sun  guant. 
F.n  Sebre  avum  .iiii.  milie  calant, 
ilschiez  e  barges  e  galees  curant; 
)ni(lmum  i  ad  ne  vos  sai  dire  quanz  ! 
À  amiralz  est  riches  e  puissant  : 
^n  France  irat  Garlemagne  querant , 
lendre  le  quidet  u  mort  o  recréant.  » 
)ist  Bramimunde  :  «  Mar  en  irat  itant  ! 
Jus  près  d*ici  purrez  truver  les  Francs  ; 
n  ceste  tere  ad  estet  ja  .vii.  anz; 
i  emperere  est  ber  e  cumbatant, 
ielz  voelt  mûrir  que  ja  fuiet  de!  camp; 

aidame ,  lui  dit  Clarien ,  ne  parlez  mie  ainsi .  Nous 
messagers  du  sarrazin  Baligant,  qui  défendra, 
roi  Marsille;  et  pour  gage,  voici  son  baston  et 

Dans  TEbre  nous  avons  quatre  mille  chalans, 
squifs  et  galères  rapides,  et  des  dromonds,  je 
is  combien  I  Nostre  émir  est  riche  et  puissant  : 
î  ira  poursuivre  Charlemagne  poiu:  le  tuer  ou 
à  grâce.  »  La  reine  dit  :  <  Il  n'ira  pas  si  loin  : 

crici  vous  pourrez  trouver  les  François  en 
e  ils  ont  passé  sept  ans;  leur  empereur  est 
rand  guerrier,  prest  à  mourir  plutost  qu'à  fuir 

VARIANTES. 
,  P.  M.  ne  parlez  mie  itant. —  3^3.  Meiit  voel  mûrir. 


230  ROLAND. 

Suz  ciel  nad  rei  qu'il  priset  a  un  enfant; 
Caries  ne  creint  nuls  hom  ki  seit  vivant  » 


345        — u  Laissez  ço  ester,  »>  dist  Marsilies  ii  reis; 

Dist  as  messages  :  «  Seignurs ,  parlez  a  mei. 

Ja  veez  vos  que  a  mort  sui  destreit  ; 

Jo  si  nen  ai  filz  ne  fille  ne  heir; 

Un  en  aveie,  cil  fut  ocis  her  seir! 
350    Mun  seignur  dites  qu*il  me  vienge  veeir; 

Li  amiraill  ad  en  Elspaigne  dreit; 

Quite  li  cleim,  se  il  la  voelt  aveir; 

Puis  la  defendet  encuntre  ii  Franceis. 

Vers  Carlemagne  li  durrai  bon  conseill, 
355    Gunquis  lauerat  d oi  cest  jur  en  un  meis. 

du  champ;  roi  nest  çà-bas  qu'il  prise  au-dessus  d'un 
enfant;  Charles  ne  craint  ame  qui  vive.  • 

—  «Laissez  tout  cela,  ■  dit  le  roi  Marsille;  ensuite 
aux  messagers  :  «  Seigneurs,  parlez  à  moi.  Vous  me 
voyez  en  destresse  de  mort:  je  n'ai  ni  fils,  ni  fiUe,  ni 
héritier;  j'en  avais  un,  hier  soir  il  fut  tué!  Dites  à  mon 
seigneur  qu  il  me  vienne  ici  voir.  L'émir  a  dés  droits 
sur  l'Espagne;  veut-il  l'avoir?  Or  bien,  je  la  lui  quitte. 
Qu'il  la  défende  ensuite  des  François.  Je  lui  dirai  sur 
Charles  un  bon  conseil,  par  où  il  l'aura  dompté  de  ce 

VARIANTES. 
343.  qu*il  priai  à.  —  348.  Jo  si  n*en  ai.  —  355.  Taverat. 
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CHANT  IV.  231 

De  Sarraguce  les  defs  li  portereiz, 

Pui  [si]  li  dites  il  nen  irat,  s'il  m'  creit.  » 

Et  cil  respundent  :  «Sire,  vus  dites  veir. »  Aoi. 

Ço  dist  Marsilie  :  «  Oiez  raison  membree  : 
Karles  de  France  a  miilt  sa  gent  menée! 
Mort  in*ad  mes  homes,  ma  tere  deguastee, 
E  mes  citez  fraites  e  violées. 
Il  jut  anuit  sur  cel  ewe  de  Sebre  ;    . 
Jo  ai  cunté  ni  ad  mais  que  .vii.  liwes. 
L  amirail  dites  que  sun  host  i  amein  ; 
Par  vos  li  mand  bataille  i  seit  justee.  »> 
De  Sarraguce  les  clefs  lur  ad  liverees. 
Li  messager  ambedui  Tenclinerent, 

I  un  mois.  Reportez-lui  les  clefs  de  Sarragosse , 
lirez  de  ma  part,  s'il  veut  m'en  croire,  de  ne 
er  point.  -  —  «  Vous  avez  raison ,  sire.  » 

Charles,  continua  Marsilie,  qui  m'a  tué  tous 
riats,  dévasté  mon  royamne  et  violé  mes  villes, 
ceste  nuit  a  campé  siu:  les  rives  de  TEbre  :  j'ai 
ju'il  n'y  a  que  sept  lieues.  Dites  à  l'émir  d'y 
■j  son  ost  :  je  lui  mande  par  vous  qu'il  y  donne 
•  Ayant  ainsi  parlé,  le  roi  payen  leur  livre  les 

VARIANTE.S. 

lui  dites  i.  n.  i.  si  X  me  creit.  —  SSg,  36o.  V.  P.  et  L.  sic;  au  lieu 
»  «Ts ,  F.  M.  ne  donne  que  cette  ligne  :  c  Ço  dist  Marsilie  :  Caries  Tem- 
3  GA  •  Peut-être  faut-il  lire  :  «  Joai  [ben]  cunté.  • —  3G7.  li  ad  liverees. 
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Prenent  cunget,  a  cel  mot  s'en  tumerent. 

370        Li  dui  message  es  chevals  sunt  muntet, 

Isn  élément  issent  de  la  citet, 

Al  amiraill  en  vunt  tôt  esfreez , 

De  Sarraguce  li  présentent  les  clefs. 

Dist  Baligant  :  «  Que  avez  vos  truvet  ? 
375    U  est  Marsilie  que  jo  aveie  mandet?»> 

Dist  Clarien  :  «  Il  est  a  mort  naffiret. 

Li  empereres  fut  ier  as  porz  passer. 

Si  s  en  voleit  en  dulce  France  aler; 

Par  grant  honur  se  fist  rereguarder  : 
380    Li  quens  RoUans  i  fut  remés  sis  nies, 

clefs   de  Sarragosse.   Les   deux    envoyés  le  saluent, 
prennent  congé,  et  retournent  vers  Fénûr  Baligant. 

Les  deux  envoyés  s'estant  remis  en  selle,  sortent 
promptement  de  la  ville,  vont,  pleins  de  trouble,  re- 
joindre Témir,  et  lui  présentent  les  clefs  de  Sarragosse. 
«Et  qu'avez-vous  trouvé?  leur  demande  Baligant;  où 
est  le  roi  qu'ici  j'avois  mandé?  ■ — «  U  est,  respond  Qa- 
rien,  blessé  mortellement.  Hier  l'empereur  gagnoit 
les  desfilés  pour  s'en  retourner  dans  sa  obère  France; 
par  grand  honneur  il  se  fit  suivre  d'une  arrière^arde 
où  resta  le  comte  Roland  son  neveu,  et  Olivier,  et  tous 

VARIANTES. 

369.  Prennent  cinget.  —  37a.   V.  «ic;  F.  M.  en  vont  esfreedemeDt.  — 
374.  V.  donne  ce  vers  absolument  de  même.  — 378.  P.  sic;  F.  M.  Si  s'en  Toolt 
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CHANT  IV.  233 

E  (%ver  e  tuit  li  .xii.  per, 

De  ceb  de  France  [ad]  .xx.  milie  adubez. 

Li  reis  Marsilie  s*i  cumbatit,  11  bers  ; 

Il  e  Rollans  el  camp  furent  remés  : 

De  Durendal  li  dunat  un  colp  tel 

Le  destre  poign  li  ad  del  cors  severet , 

Sun  filz  ad  mort,  qu*il  tant  suleit  amer, 

E  li  baron  qu'il  i  out  amenet 

Fuiant  s'en  vint,  qu*il  ni  pout  mes  ester; 

Li  emperere  f  ad  enchacet  asez. 

li  reis  vos  mandet  que  vos  lo  sucurez, 

Quite  vus  cleimet  d'Espaigne  le  regnet.  » 

E  Baligant  cumencet  a  penser, 

Si  grant  doei  ad,  por  poi  qu*il  n'est  desvet.  Aoi. 

ize  pairs,  et  vingt  mille  François  adoubés  de 
rmes.  Le  brave  Marsilie  les  attaqua  de  sa  per- 

lui  et  Roland  s'abordant  sur  le  champ  de  ba* 
de  Durandal  Roland  frappa  tel  coup,  qu^il  abattit 
[1  droite  à  Marsilie.  De  plus,  lui  a  tué  son  fils 
éri,  et  les  baions  qu*il  avoit  amenés.  Le  roi 
,  ne  pouvant  plus  tenir,  et  Tempereur  Ta  poiir- 
bien  loin.  Le  roi  vous  mande  que  vous  le  se- 

:  il  vous  quitte  hautement  le  royaume  d'Es- 

ant  alors  demeiure  pensif  :  du  deuil  qu'il  a  peu 
L  qu^îl  n*endève. 

VARIANTES. 
France  .jlx.  mille.  —  383.  si  cumbatit. 
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395         «  Sire  amiralz ,  ço  li  dist  Clariens , 

En  Rencesvals  une  bataille  ont  ier  : 

Morz  est  Rollans  e  li  quens  Oliver, 

Li  .xii.  per  que  Caries  aveit  tant  chers  ; 

De  lur  Franceis  i  ad  mort  .xx.  millers! 
400    Li  reis  Marsilie  le  destre  poign  i  pert, 

E  Temperere  asez  lad  enchalcet. 

En  cest  tere  n  est  remés  chevaler 

Ne  seit  ocis  o  en  Sebre  neiet; 

Desur  la  rive  sunt  Franceis  herbergiez , 
405    En  cest  pais  nus  sunt  tant  aprociez 

Se  vos  volez,  li  repaires  ert  grefe!  » 

E  Baligant  le  reguart  en  ad  fiers , 

En  sun  curage  en  est  joûs  e  liet  ; 

«  Seigneur  émir,  reprend  Clarien ,  en  Roncevaui 
hier  fut  une  bataille;  mort  est  Roland  et  le  comte  (Mi- 
vier,  et  les  douze  pairs  tant  chéris  de  Tempereur;  de 
leurs  François  y  sont  morts  vingt  milliers!  Le  roi  Mar- 
silie y  perdit  sa  main  droite,  et  l'empereur  Ta  pour- 
chassé bien  loin.  En  ce  pays  n'est  resté  chevalier  qui 
ne  soit  occis  ou  dans  TEbre  noyé.  Dessus  la  rive  hé- 
bergent les  François,  si  près  de  nous  que,  s'il  vous 
plaist,  vous  leur  rendrez  le  départ  bien  cruel!  » 

A  ce  mot,  le  regard  de  Baligant  s'allume  :  il  sent  au 
fond  du  cœur  une  secrète  joie;  de  son  fauteuil  il  se 

VARIANTES. 
395.  V.  sic;  F.  M.  Sir€  amirals,  disU  —  4oo.  poign  i  perdit 


CHANT  IV.  235 

Del  faldestoel  3e  redrecet  en  piez, 

Puis  [ses]  escriet  :  u  Baruns ,  ne  vos  tairez  : 

Ëissez  des  nerfs ,  muntez ,  si  chevalciez. 

S  or  ne  s  en  fuit  Kaiiemagne  11  veilz , 

Li  reis  Marsilie  enqui  serat  venget  : 

Pur  SUR  poign  destre  Ten  liverrai  le  cLef  !  » 

Païen  d*Arabe  des  nefs  se  sunt  eissut, 
Puis  sunt  muntet  es  chevals  e  es  muls, 
Si  chevalcerent  :  que  fereient  il  plus  ? 
Li  amiralz  ki  trestuz  les  esmut 
Si  napelat  Gemalfm ,  un  sun  drut  : 
<  Jo  te  cumant  de  tûtes  mes  oz  laûn.  » 

2  en  pieds,  s'escriant  :  «  Barons,  ne  tardez  plusl 
les  nefs;  en  sellai  chevauchez!  S'il  ne  s'enfuit, 
c  Charlemagne,  le  roi  Marsilie  ce  jour  sera 
je  lui  payerai  pour  sa  main  une  teste  I  v 

^ayens  d'Arabie  sont  sortis  des  nefs;  puis,  mon- 
nulets  et  chevaux,  ils  cheminent  sans  retard, 
le  qui  la  voix  les  a  tous  excités,  parle  à  un  sien 
)pelé  GémauGn  :  «  Je  te  fie  en  mon  absence  le 
toutes  mes  armées.  »  Ce  disant,  il  monte  sur 

VARIANTES. 


faldestod.  —  4io.  Puis  escriet.  (IV,  676.) — 417.  V.  change 
i(J  hémisticbe  :  «  ni  ont  plus  attendu,  t  —  419*  Si*n  apelet.  — 
rncs  oz  l*aûnade. 
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Puis  est  muntet  en  sun  destrer  Bestbrun , 

Ensemblod  lui  emmeinet  .iiii.  dux. 

Tant  chevalchat  quen  Sarraguce  fut; 

A  un  perron  de  marbre  est  descendut, 
425    E  quatre  cuntes  festreu  li  unt  tenut; 

Par  les  degrez  el  paleis  muntet  sus, 

E  Bramidonie  vient  curant  cuntre  lui , 

Si  li  ad  dit  :  «Dolente!  si  mar  fuil 

Sire,  a  tel  hunte  mun  seignor  ai  perdutl  n 
430    Chet  li  as  piez,  li  amiralz  la  reçut; 

Sus  en  la  chambre  ad  doel  en  sunt  venut.  Aoi. 

Li  reis  Marsilie  cum  il  veit  Baligant, 

son  cheval  Baibrun,  enmienant  avec  soi  quatre  de  ses 
généraux. 

Tant  chevaucha  qu  il  arrive  en  Sarragosse;  mit  pied 
à  terre  au  grand  perron  de  marbre,  où  quatre  comtes 
lui  tinrent  Festrier;  par  les  degrés  il  monte  au  palais,  et 
la  reine  Bramidone  accourt  à  leur  rencontre ,  s'escriant  : 
«  Hélas,  malheur  à  moil  Sire,  à  grand'honte  ai-je  perdu 
mon  seigneiu*  I  »Ettombe  aux  pieds  deFémirqui  la  relève. 
En  la  chambre  d'en  haut  sont  venus  tristes  et  dolens. 

Lorsque  le  roi  Marsilie  vit  entrer  Baligant,  il  appela 

VARIANTES. 
4  s  I  >  •  Pais  en  sun  destrer  monte  Bestrun.  »  M.  F.  Michel  avertit  que  \e  ms. 

Mt 

porte  «B  t  (jic).  Le  B  sert  donc  deux  fois  et  pour  chaque  moitié  du  mot 
V.  Bidigant  monte  sor  un  destrer  crenu.  —  Asg.  A  itel  hunte,  sire,  m.  i- 
V.  Gentil  bon,  sire  «  m.  s. 
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Dune  apelat  dui  Sarrazin  Elspans  : 

((  Pernez  m'as  braz,  $i  m  drecez  en  séant.  » 

Al  puign  senestre  ad  pris  un  de  ses  guanz; 

Ço  dist  Marsilie  :  «  Sire  reis  amiralz , 

Fûtes  ici  mes  teres  je  vos  rent, 

i  Sarraguce  e  lonur  qui  [i]  apent. 

llei  ai  perdut  e  trestute  ma  gentln 

D  cil  respunt  :  a  Tant  sy  jo  plus  dolent! 

^'e  pois  a  vos  tenir  lung  pariement  : 

0  sai  asez  que  Caries  ne  m*atent, 

!  nepurquant  de  vos  receif  le  guant.  » 

J  doel  qu'il  ad  s'en  est  tumet  plurant,  Aoi. 

ar  les  degrez  jus  del  paleis  descent , 

lunte  el  ceval,  vient  a  sa  gent  puignant, 

razins  Espagnols  :  t  Prenez-moi  à  bras  et  me  drea- 
'ant.  >  Alors  de  sa  main  gauche  prenant  un  de 
:  <  Prince  émir,  dit  Marsilie,  monseigneiir^je 
lets  ici  toutes  mes  terres,  et  Sarragosse  et  son 
entier.  Je  me  suis  perdu,  et  tout  mon  peuple 
.  »  L'émir  respond  :  «  Tant  suis-je  plus  dolent! 
s  long  tems  avec  vous  parler  :  Charles  s'en  va 
lin  sans  m'attendre;  ce  néantmoins  je  reçois 
it.  •  Sur  ceste  pai*ole  il  sort  de  la  chambre,  et 
le  degré  du  palais,  pleurant  de  pitié;  monte 
;t  pique  vers  son  camp.  Tant  il  estrive  qu'il 

VARIAMTBS. 

ras,  —  437.  Terestuics  ici  rengnes  vos  rendeinas.  V.  A  mirai, 
igne  vos  rent.  —  438.  qui  apent 
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Tant  chevalchat  qu*il  est  premers  devant, 
Des  uns  ad  altres  si  se  vait  escriant  : 
((Venez,  païen»  car  ja  s  enfuient  Franc!  »  Âoi. 

450        Al  matin[et],  quant  primes  pert  li  albe, 

Esveiliez  est  ii  empereres  Caries. 

Seins  Gabriel,  ki  de  part  Deu  le  guarde, 

Levet  sa  main,  sur  lui  fait  sun  signacle. 

Li  reis  descent,  si  ad  rendut  ses  armes. 
455    Si  se  desarment  par  tute  Tost  ii  altre. 

Puis  simt  muntet,  par  grant  vertut  chevalchent 

Gez  veies  lunges  e  cez  chemins  mult  laides; 

Si  vunt  veesr  le  merveillus  damage 

En  Rencesvals  la  o  lut  la  bataille,  Aoi, 

passe  le  premier  de  sa  bande ,  et  des  uns  aux  aultres 
galope,  criant  :  «  ^erte,  Sarrazins!  les  François  nous 
eschappent  !  » 

De  bon  matin,  à  la  petite  pointe  de  Taube,  Tempe - 
remr  Chaiiemagne  s'est  rçsveillé.  L'ange  Gabriel,  qui  de 
part  Dieu  le  garde ,  lève  la  main  et  fait  sur  sa  teste  le 
saint  signe  de  la  croix.  L'empereur  se  lève,  despouille 
ses  armes,  toute  Tosl  suit  son  exemple,  puis  on  monte  i 
à  dieval  et  Ton  cbevaucbe  hastivement  par  ces  loi^ 
détours  et  ces  laides  chemins;  ils  s'en  ^T>nt  voir  le  mer-  j 
veilleux  dommage  de  Roncevaux,  là  où  fîit  la  bataille. 

VAMÂlfTBS. 
448.  De  uns.  —  45o.  Al  matin,  ({uant 
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En  Rencesvals  est  Caries  repairez  ; 
Des  morz  qu'il  troevet  cumencet  a  plurer, 
Dist  a[s]  Franceis  :  «Segnurs,  le  pas  tenez, 
Kar  mei  meisme  estoet  avant  aler 
Pur  mun  nevuld  que  vuldreie  tniver. 
\  Eis  esteie  a  une  feste  anoel  ; 
M*  se  vanteient  mi  vaillant  chcvaler 
)e  granz  batailles,  de  forz  esturs  pleners; 
)'iine  raisun  oï  RoUant  parler  : 
n  ne  murreit  en  estrange  regnet 
\e  trespassast  ses  hume  e  ses  pers; 
>rs  lur  païs  auereit  sun  chef  turnet , 
iiinquerrantment  si  finereit,  li  bers!  »  \ 

^us  qu  en  ne  poet  un  bastuncel  jeter, 

einagne  est  rentré  dans  Roncevaux;  des  morts 
uve,  il  commence  à  pleurer:»  Seigneurs,  dit-il 
trois,  ralentissez  im  peu  le  pas,  car  il  convient 
j'aille  en  avant  pour  chercher  mon  neveu.  Un 
is  Aix,  à  une  feste  annuelle,  mesvaillans  cheva- 
)ntoient  leurs  batailles,  leurs  forts  combats  ple- 
j'ouïs  Roland  tenir  ce  propos,  que  s'il  moiiroit 
!strange ,  son  corps  gésiroit  en  avant  de  ses  sol- 
e  ses  pairs,  le  front  tourné  vers  la  terre  enne- 
linsî  conquerramment  ii  finiroit,  le  brave  !  • 
t  ainsi ,  Charlemagne  seul  de  sa  troupe  s^avancc 

VARIANTES. 

c;  F.  M.   En  Reneevals  en  est  Carlen  venuz.  —  46i.  a  Franceis. 
I   rieiid  q.  v. —  '471.  avereit  Sun  chef. 
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Devant  les  altres  est  en  un  pui  muntet. 

475        Quant  Tempereres  vait  querre  son  nevold , 
De  tantes  herbes  el  pré  truvat  les  flors 
Ki  sunt  vermeilz  del  sanc  de  noz  barons , 
Pitet  en  ad,  ne  poet  muer  n*en  plurt. 
Desuz  dous  arbres  est  li  reis  parvenus , 

4S0    Les  colps  RoUant  conut  en  treis  pemins. 
Sur  Terbe  verte  veit  gésir  sun  nevuld  ; 
Nen  est  merveille  se  Karles  ad  inir; 
Descent  a  pied,  aled  i  est  pleins  curs. 
Entre  ses  mains  ambedous  le  prist  sus, 

485    Sur  lui  se  pasmet,  tant  par  est  anguissus! 

rintervalle,  ou  un  peu  plus,  que  vous  pourriez  lancer 
im  bastonnet,  et  gravit  un  pic. 

Quand  Tempereur  en  cherchant  son  neveu  trouva  le 
pré  couvert  d'herbe  et  de  fleurs  envermeillées  du  sang 
de  nos  barons,  il  n'en  peut  retenir  des  larmes  de  ten- 
dresse. Charles  arrive  sous  deux  arbres,  et  là  parvenu, 
reconnut  les  coups  de  Durandal  marqués  sur  les  trois 
perrons  ;  sur  Therbe  verte  vit  gésir  son  neveu.  Ce  n'est 
merveille  s'il  en  a  grand'douleiur;  descend  à  pied,  sy 
rend  à  pleine  course,  de  ses  deux  mains  soulève  le 
cadavre ,  et  sur  lui  se  pasme  d'angoisse  extresme. 

VARIANTES. 

479.  cParrenus  est  li  reis.*  Truuposilion  d«  mots  évidente.—  4Ss.  N'es 
est  merveille.  —  484 .  ansdous  le  priest  suus. 
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Li  empereres  de  pasmeisuns  revint; 
îaimes  li  dux  e  li  quens  Âcelin , 
lefrei  d'Anjou  e  sun  frère  Henri 
renent  le  rei,  si  Y  drecent  suz  un  pin. 
uardet  a  la  tere,  veit  sun  nevold  gésir, 
ant  dulcement  a  regreter  le  prist  : 
\mis  Rollans,  de  tei  ait  Deus  mercit! 
iques  nuls  hom  tel  chevaler  ne  vit 
)r  granz  batailles  juster  e  defenir; 
I  meie  honor  est  tumet  en  déclin  !  » 
ries  se  pasmet,  ne  s*en  pout  astenir.  Aoi. 

Caries  li  reis  revint  de  pasmeisuns , 

*  les  mains  le  tienent  .iiii.  de  ses  barons , 

îreur  de  sa  pasmoison  resveillé,  le  ducNayroes 
e  Acelin,  Geoffroy  d'Anjou  et  son  frère  Henri 
it,  le  dressent  sous  un  pin;  Chaiies  jetant  les 
*e  bas,  voit  son  neveu  tout  du  long  estendu, 
ent  se  prit  à  le  reg;retter  en  ceste  manière  : 
loland.  Dieu  fait  en  sa  merci  I  oncques  nul 
vit  tei  chevalier  pour  les  grandes  batailles 
et  gagner.  Chres  s'est  donc  tourné  mon  bou- 
lin !  »  Ayant  dit,  Charles  ne  se  peut  empes- 
romber  pasmé. 

iharies  se  resveille  de  pasmoison  :  quatre  de 

VARIANTES, 
i  reis  »e  vint  d.  p. 
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Guardet  a  tere,  veit  gésir  sun  nevuUi: 
500    Cors  ad  gaillard,  perdue  ad  sa  culur, 

Tumez  ses  oilz,  mult  li  sunttenebros! 

Caries  le  pleint  par  feid  e  par  amur  : 

u  Âmi  RoUans,  Deus  metet  t'anme  en  flors 

En  pareis  entre  les  glorius. 
505    Gum  en  Espaigne  mare  venis,  seignur! 

Ja  mais  n'ert  jur  de  tei  naie  dulur! 

Gum  decarrat  ma  force  e  ma  baldur  I 

Nen  aurai  ja  Li  sustienget  m  onur  ! 

Suz  ciel  ne  quid  aveir  ami  un  sul! 
510    Se  jo  ai  parenz,  n'en  i  ad  nul  si  proz!  » 

Trait  ses  crignels  pleines  ses  mains  amsdous; 

ses  barons  le  tiennent  par  les  mains  ;  met  rœii  à  terre, 
y  voit  Roland  gésir,  entier  de  corps,  mais  la  couleur 
perdue,  les  yeux  tournés  et  remplis  de  ténèbres.  Charles 
le  plaint  d'une  fidèle  amour  :  «  Ami  Roland,  Dieu  mette 
ton  ame  dans  les  fleurs  de  son  paradis,  avec  celles  des 
glorieux  saints I  Comme  en  Espagne,  hélas,  ta  vins  à 
la  maie  heure!  pôiur  moi,  jamais  un  jour  n'ira  sans  te 
pleurer  I  Ah  !  comme  va  déchoir  ma  force  et  mon  audace  ! 
Et  qui  meshui  soustiendra  mon  empire?  Je  ne  cuide 
avoir  un  ami  sous  le  ciel,  pas  un  seul!  si  j'ai  paréos 
encore,  aucun  de  ta  valeur!  »  Chaiieoiagne  à  pleines 

VARIANTES. 

499.  Guarde  &  tere,  vea  gésir.  —  5o5.   venis  mal,  seignur!  —  5o6  0. 
sic;  F.  M.  Jamais  n*crt  .i.  jur.  (IV,  5fo.) 
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ent  mille  Franc  en  unt  si  grant  dulur, 
en  i  ad  cel  ki  durement  ne  piurt.  Aoi. 

•  Ami  Rollans ,  jo  m* en  irai  en  France  ; 
jm  jo  serai  a  Loùn,  en  ma  chambre, 
>  plusurs  règnes  vendnmt  11  hmne  estrange , 
^manderunt:  U  est  11  quens  cataignes? 

iur  dlrrai  qu'il  est  mors  en  Espaigne; 
^ant  dulur  tendrai  puis  mun  reialme  ! 
mais  nert  jur  que  ne  plur  ne  n*en  plengne ! 

•<  Ami  Rollans,  proidoem,  juvente  bêle, 
m  jo  serai  ad  Eis,  en  ma  chapele, 
ndrunt  li  hume,  demanderont  noveles; 

ache  ses  cheveux,  et  cent  mille  assistans  en 
;ur  si  poignante,  qu'il  nest  celui  qui  ne  se 
larmes* 

Roland,  je  vais  rentrer  en  France.  Quand 
is  à  Laon,  ma  bonne  ville,  les  gens  viendront 
>ays  estrange  me  demander  :  Où  est  le  capi- 
eur  dirai  qu'il  est  mort  en  Espagne.  En  cha- 
rmais tiendrai^je  mon  royaume;  jamais  ne 
ne  je  n'en  pleure  et  plaigne  ! 

:>land,  brave  et  belle  jeimesse ,  quand  je  serai 
i  ma  chapelle,  viendront  les  gens,  deman- 
ivelies;  je  les  dirai  cruelles  à  merveille  I  il 

i6. 
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Je  s  lur  dirrai  merveilluses  e  pesmes  : 
535    Morz  est  mis  nies  ki  tai>t  me  fist  cunquere! 

Encuntre  mei  revelerunt  li  Seisne , 

E  Hungre,  e  Bugre,  e  tante  gent  diverse, 

Romain,  Puillain  e  tuit  cil  de  Palerne, 

Et  cil  d'ACBrike,  e  cil  de  Califerne; 
530    Puis  encremmt  mes  peines  e  mes  suflTraites; 

Ki  guierat  mes  02  a  tel  poeste, 

Quant  cil  est  morz  ki  tuz  jurz  nos  cadelet? 

E  y  France  [dulce] ,  cum  remeines  déserte  ! 

Si  grant  doel  ai  que  jo  ne  vuldreie  estre  !  » 
535    Sa  barbe  blanche  cumencet  a  detndre , 

Âd  ambes  mains  les  chevels  de  sa  teste; 

Cent  milie  Francs  s'en  pasment  cuntre  tere. 

est  mort ,  mon  cher  neveu ,  qui  m'a  tant  gagné  de  terres! 
ores  se  vont  rebeller  contre  moi  tant  de  peuples  divers: 
Saxons,  Bougres,  Hongrois,  Romagnols,  Polonois  et 
tous  ceux  de  Palerme;  et  ceux  d'Afiique,  et  ceux  de 
Califerne  ;  ils  accroistront  ma  peine  et  ma  souflBrance. 
Qui  guidera  maintenant  mes  armées  d'une  égale  aucto- 
rite,  quand  est  mort  celui-là  qui  tous  nous  comman- 
doit?  Âb  I  France,  doux  pays,  tu  restes  orpheline!  Xai 
si  grand  deuil  que  je  ne  voudrois  estre!  » 

Chaiiemagne,  sur  ce  mot,  arrache  sa  barbe  blanche, 
puis  à  deux  mains  les  cheveux  de  sa  teste;  ce  que 
voyant,  cent  mille  François  se  pasment  contre  terre. 

VARIANTES. 
533.  £  France!  oom  remeines. 
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«Ami  Rollans,  de  tei  ait  Deus  niercit! 
anme  de  tei  seit  mise  en  pareis  ! 
i  tei  ad  mort,  France  ad  mis  en  exill; 
I  grant  doel  ai  que  n*i  voidereie  vivere 
e  ma  maisnee  ki  pur  mei  est  ocise  ! 
)  duinset  Deus,  le  fik  sancte  Marie, 
m  que  jo  vienge  as  maistres  porz  de  Sicer, 
inme  de!  cors  me  seit  oi  départie , 
itre  les  iur  [seit]  aluee  e  mise, 
ma  car  fust  deiez  eb  enfuie  !  » 
iret  des  oilz,  sa  blanche  barbe  tiret; 
Jist  dux  Naimes  :  «  Or  ad  Caries  grant  ire  !  »  Aoi. 

[Roland,  Dieu  merci  te  fasse ,  et  soit  ton  ame 
int  paradis!  qui  ta  tué,  il  a  blessé  la  France 
lent.  Ah  I  quand  je  vois  pour  moi  périr  ma 
?st  mon  deuil  que  je  n  y  veux  survivre  !  Ac- 
m\  Jésus,  fUs  de  sainte  Marie,  que  devant  ma 
L  derniers  desfilés,  mon  ame  soit  de  mon 
>artie  et  mise  avec  les  leurs,  et  soit  ma  chair 
ux  enterrée!*  Ce  disant,  il  pieuroit,  tirant 
barbe.  «  Ah,  dit  le  vieux  duc  Nayme,  Char- 
;t  en  grand'douieur  !  » 

VARIAIITBS. 

ie  qu*iJ  maïKpie  un  vers  avant  celui-ci;  on  pourrait  insérer  le 
prends  dans  V.  •  Tant  sui  dolent  et  plein  de  desverie.  •  A  la 
)o  peut  s'en  passer  et  construire  :  i  Si  grand  doel  ai  de  ma 
^àà'  O.  sic;  F.  M.  Sirie.  —  5 46.  Entre  les  Iur  aluée. — 
b]e.  O.  porte  kart. 
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• 

550        ((Sire  emperere,  ço  dbt  Gefrei  d* Anjou, 
Geste  dolor  ne  démenez  tant  fort; 
Par  tut  le  camp  faites  querre  les  noz 
Que  cil  d'Ëspaigne  en  la  bataille  unt  mort  : 
En  un  camel  cumandei  que  hom  les  port.  «» 

555    Ço  dist  li  reis  :  ((  Sunez  en  vostre  corn.  »  Aoi. 

Gefreid  d* Anjou  ad  sun  greisle  sunet  : 
Franceis  descendent,  Caries  Tad  cumandet. 
Tuz  lur  amis  qu'il  i  unt  morz  truvet, 
Ad  un  camer  sempres  les  unt  portet. 
560    Asez  i  ad  evesques  e  abez, 

Munies,  canonies,  proveires  coronez; 
Si  s  unt  asols  e  seignez  de  part  Deu  ; 

—  «  Sire  empereur,  ce  dit  GeoflBroy  d'Anjou,  ceste 
douletir  ne  la  menez  si  fort.  Par  tout  le  champ  faites 
quérir  les  nostres  que  ceux  d'Espagne  en  bataille  ont 
tués;  en  un  charnier  commandez  qu'on  les  porte.  »  — 
«  Soit  fait,  respond  le  roi;  sonnez  en  vostre  cor.  » 

Geoffroy  d'Anjou  son  clairon  a  sonné  ;  les  Fran- 
çois se  rassemblent ,  et  Chaiies  leur  a  donné  ses  ordres  : 
tous  leurs  amis  qu'ils  ont  rencontrés  morts,  en  un  char- 
nier d'abord  les  ont  portés.  Assez  y  a  d'évesques  et 
d'abbés,  moines ,  chanoines,  prouvaires  à  tonsure,  les- 
quels les  ont  absous  et  bénis  de  part  Dieu;  on  bruste 

VARIANTES. 
56 1.  0.  sic,  et  Ton  prononçait  moagnes.  P.  M.  Muînes. 
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Miire  e  timoine  i  firent  alumer, 
Gaillardement  tus  les  unt  encensez, 
A  grant  honor  pois  les  unt  enterrez , 
Si  s  unt  laisez  :  qu'en  fereient  il  el  ?  Aoi. 

Li  emperere  fait  RoUant  costeir 
E  Oliver  e  Tarcevesque  Turpin , 
De]  devant  sei  les  ad  fait  tuz  uverir 
E  tuz  les  quers  en  paile  recuiUir. 
L'n  blanc  sairau  de  marbre  s  unt  enz  mis, 
l  puis  les  cors  des  barons  si  unt  pris, 


nyrrhe  et  toute  sorte  de  parfums;  on  encense 
ent  les  morts,  on  les  enterre  en  grande  pompe, 
on  les  abandonne.  Hélas  I  qu^en  eussent -ib  fait 


Fempereur  fait  mettre  à  part  Roland,  Olivier  et 
.»sque  Turpin  ;  en  sa  présence  il  les  a  fait  ouvrir, 
cœurs  recueillir  en  un  beau  drap  de  soie;  et 
-on  leurs  reliques  en  un  cercueil  de  marbre 
>n  vient  ensuite  aux  coi'ps  des  barons  ,  lesquels, 

VARIANTES. 


aiit  soi.  —  571.  Aq  liea  de  tairau,  que  je  nai  jamais  rencontré, 
i%  de  lire  joreoa,  comme  au  ch.  V,  v.  437.  Sarcou,  sanfoeu,  cer- 
I .  •  sunt  en  mis.  •  Je  lis  's  unt,  les  ont.  Ces  détails  ne  se  Retrouvent 
:le8  textes  rajeunis. 
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En  quirs  de  cerf  les  seignurs  [les]  unt  mis; 
Ben  sunt  lavez  de  piment  e  'de  vin. 
575    Li  reis  cumandet  Tedbait  e  Gebuin , 
Milmi  le  cunte  e  Otim  le  marchis; 
En  .iii.  carettes  très  ben  les  mit  cai^z , 
Bien  smit  cuverz  d'un  pâlie  galazin.  Aoi. 

Venir  s  en  volt  li  empereres  Caries, 
580    Quant  des  paiens  li  sm*dent  les  enguardes; 
De  cels  devant  i  vindrent  dui  messages, 
Del  amiraiU  i  nmicent  la  bataille  : 
(f  Reis  orguillos,  nen  est  dreit  que  ten  alges; 
Veiz  Baligant  ki  après  teichevalchet; 

lavés  de  piment  et  de  vin,  sont  par  les  seigneurs  mis 
et  renfermés  en  des  cuirs  de  cerf.  Le  roi  commande 
Thibaut,  Gébuin,  le  comte  Milon  et  le  marquis  Othon  : 
sur  trois  charrettes  les  trois  corps  sont  chaînés,  bien 
abrités  d'un  riche  drap  de  soie. 

L'empereur  Charlemagne  estoit  sur  le  point  de  son 
despart,  quand  des  payens  il  voit  sourdre  Tavant-garde. 
Deux  messagers  se  destachant  du  front,  annoncent  que 
Témir  apporte  la  bataille  :  «  Prince  orgueilleux,  ce  nest 
droit  que  tu  eschappes.  Voici  Baligant  qui  chevauche 

VARIANTES. 

573.  les  seignun  ont  mis.  —  676.  e  Otes  i.  m.  —  677.  très  ben  les  [ont] 
guiex.  O.  porte  :  «les  guiez  très  ben.»  — •  5do.  Quant  de  paiens.  —  O.  sic; 
F.  M.  les  enguardent. —  583.  nen  est  fins.  P.  Reis  orguillos,  n'est  pas 
droit  que  t*en  alges. 
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585  Grani  sunt  tes  ot  qu*il  ameinet  d'Arabe  : 
Encoi  yemun  se  tu  as  vasselage!  »  Aoi. 

Caries  li  reis  en  ad  prise  sa  barbe, 
Si  11  remembret  del  doel  e  del  damage, 
Mult  fièrement  tute  sa  gent  reguardet, 
5M   Puis  si  s*escriet  a  sa  vois  grand  e  halte  : 

«  Barons  fi^anceis,  as  chevals  e  as  armes  !  q  Aoi. 

Li  empereres  tuz  premereins  s'adubet, 
Isnelement  ad  vestue  sa  brunie. 
Lacet, sun  heime,  si  ad  ceinte  Joiuse, 
5M    ta  pur  soleill  [ja]  sa  clartet  nenmuet, 

après  toi;  grande  est  son  ost  qu'il  amène  d'Arabie! 
Nous  verrons  aujourd'hui  quel  est  ton  grand  courage!  ■ 

Le  roi  Charles,  au  souvenir  du  désastre  et  de  son 
malheur,  s'arrachoit  sa  barbe  blanche;  soudain  il  jette 
sur  tout  son  monde  un  regard  de  fierté,  et  s'escrie 
d'une  voix  terrible:  «Barons  firançois,  aux  armes!  à 
cheval!  • 

L'empereur  est  le  premier  k  s'adouber  :  allègrement 
a  vestu  sa  cuirasse,  lacé  son  heaume,  à  son  flanc  met 
Joyeuse^  dont  mesme  le  soleil'n'esteint  pas  les  reflets, 

vARiAirrss. 

S93.   Km  por  soleil  m  cUrtel  o'en  amel. 
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Pent  a  sun  col  un  escut  de  Biterne , 
Tient  sun  espiet,  si  n  fait  brandir  la  hanste, 
En  Tencendur  sun  bon  ceval  puis  muntet  ; 
Il  le  cunquist  es  guez  desus  Marsune, 
600    Si  n  getat  mort  Malpalin  de  Nerbone  ; 
Laschet  la  resne,  mult  suvent  Tesperonet, 
Fait  sun  eslais  veant  [dous]  oenz  mil  humes,  Âoi. 
Recleimet  Deu  e  lapostlç  de  Rome. 

Par  tut  le  champ  cil  de  France  descendent, 
605    Plus  de  cent  mille  senadubent  ensemble, 
Guamemenz  unt  ki  ben  lor  atalentent, 
Cevals  curanz  e  lur  armes  mult  gentes; 
Puis  sunt  muntez  e  unt  grante  science; 

pend  à  son  col  un  escu  de  Biterne,  tient  son  espieu 
dont  il  brandit  la  hampe ,  et  monte  sur  son  bon  cheval 
Tencedor,  qu'il  conquit  aux  gués  sous  Marsone,  en 
ayant  jeté  mort  Maupalin  de  Narbonne.  Il  rend  la 
main,  broche  des  espérons,  et  prend  son  élan  devant 
deux  cent  mille  hommes ,  réclamant  Dieu  et  le  pape. 

Par  tout  le  camp  les  François  se  répandent  :  cent  mille 
et  plus  en  mesme  temps  s'adoubent  :  ont  foumimens 
au  gré  de  leurs  souhaits  :  chevaux  légers,  nobles  ar- 
mures; puis  sont  en  selle  et  s  y  montrent  habiles.  Vienne 

VARIANTES. 
596.  Prentà  son  col.  (IV.  789;  V,  601.)  —  598.  Entencendar.  (V,  357.) 
—  60a.  véant  cent  mil  humes. —  6o5.  s'en  adubent. — 608.  O.  sic;  F.  M. 
grant  science. 
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S'il  troevent  o,  bataille  quident  rendre; 

610    Cil  gunfanun  sur  les  helmes  lur  pendent. 
Quant  Caries  veit  si  bêles  cuntenances. 
Si  napelat  Joseran  de  Provence , 
Naimon  li  duc,  Ântelme  de  Maience  : 
ttEn  tels  vassab  deit  hpm  aveir  fiance; 

eu    Asez  est  fols  ki  entrels  se  desmente; 
Si  Arrabii  de  venir  ne  se  repentent, 
La  mort  RoUant  lur  quid  chèrement  vendre  !  » 
Respunt  dux  Neimes  :  «  E  Deus  le  nos  cunsente  !  »  Aoi. 

Caries  apelet  Rabel  e  Guineman; 

à  présent  Toccasion,  ils  sont  prests  à  rendre  bataille. 
Leors  gonfanons  sur  les  heaumes  descendent.  Charles, 
à  Taspect  de  si  belles  contenances,  interpellant  Jozeran 
de  Provence,  le  vieux  duc  Nayme  et  Anthelme  le 
Mayençois  :  -En  tels  guerriers,  dît-il,  on  ^se  peut 
confier.  Désespérer  au  milieu  d'eux,  il  faudroit 
doDcques  estre  fou!  Si  les  payens  ne  changent  de  cou- 
rage, s'ils  viennent,  la  mort  de  Roland,  je  cuide  la 
leur  vendre  cher  !  •  Nayme  respond  :  «  Dieu  nous  en 
doint  la  grâce!  • 

S'adressant  ensuite  à  Rabel  et  Guinemant,  le  roi  leur 

VARIANTES. 

609.  fti  r  tmvent  oi.  —  61s.  Si  *n  apHat.  —  61 5.  Asez  est  fels  q.  e.  c. 
*r  démet.  (  IV,  isi.)  P.  Aseï  est  foi  qui  i  a' despoirement.  —  617.  chèrc- 
meal  rendre.  -^619.  Rabe  e  Guineman.  P.  Sanson  et  Guineman. 
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630    Ço  dist  li  reis:  «Seignurs,  jo  vos  cumant 

Seiez  es  lius  Oliver  e  RoUant  : 

LW  port  lespee  e  Taltre  1  olifant, 

Si  chevalcez  el  premer  chef  devant, 

Ensemblod  vos  .xv.  milies  de  Francs, 
635    Tuit  bachelers  de  noz  meillors  vaillanz; 

Âpres  icels  en  auerat  altretant, 

Si  *s  guierat  dam  Richart,  li  Normant, 

Naimes  li  dux  e  li  quens  Jozerans.  » 

Icez  eschieles  ben  les  vunt  ajustant; 
630    S*il  troevent  o,  bataille  i  ert  mult  grantl  Âoi. 

De  Franceis  sunt  les  primeres  escheles. 

dit  :  «  Seigneurs,  voici  mon  ordre  :  vous  remplacez  Oli- 
vier et  Roland:  que  Yun  porte  Tespée ,  et  l'autre  Tolifant, 
et  chevauchez  ensemble  au  premier  front  de  Tannée  ; 
avecque  vous  seront  quinze  mille  François,  tous  jeunes 
et  des  plus  vaillans;  quinze  mille  autres  soldats  vien- 
dront ensuite,  guidés  par  I\ichard  de  Normandie,  le  duc 
Nayme  et  le  preux  Josseran.  »  On  establit  aussitost  ces 
cohortes,  et  puis  vienne  Tinstant,  le  combat  sera  rude! 

De  François  sont  les  premières  cohortes;  après  les 

VARIANTES. 

6s4«  «de  Franceis.  9  Ei,  dans  O. ,  est  en  surcharge,  d*UDe  aotre  main.  V.  xy 
mil  Parisant. —  63 5.  De  bachelers.  V.  Tuit  bachelers  et  noble  conquérant 

—  6a6.  en  avérai.  —  617.  « Gibuins  e  Guinemans.  »  Mais  Gtâneman  a  déjà  été 
placé,  IV,  619.  J*ai  suivi  V.  et  P.  Richard  est  nommé,  I,   171,  et  V,  907. 

—  63o.  Si  r  troevent  oi,  bataille  iert. —  63 1.  O.  sic;  F.  M.  premerea. 
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Apres  les  dous  estabiisent  la  terce  : 
En  celé  sunt  li  vassal  de  Baivere, 
A  .jx[x].  mille  chevalers  la  preiserent  ; 
63S    Ja  devers  eb  bataille  nert  lessee; 

Suz  cel  n'ad  gent  que  Caries  ait  plus  chère , 
Fors  cels  de  France  ki  les  règnes  cunquerent. 
Li  quens  Oger  11  Daneis,  11  puinneres, 
Les  guierat,  kar  la  cumpaigne  est  fiere.  Aoi. 

6^0        [Ja]  treis  escheles  ad  Temperere  Caries, 
Naimes  li  dux  puis  establist  la  quarte 
De  tels  barons  qu*asez  unt  vasselage  : 
Alemans  sunt  e  si  sunt  d*Alemaigne  ; 
Vint  mille  sunt,  ço  dient  tuit  11  altre  ; 

deux ,  on  establit  la  tierce  :  dans  celle-là  les  braves  de 
Bavière;  on  Testime  à  vingt  mille  chevaliers.  La  bataille 
desjà  ne  manquera  point  par  leur  faute  I  Race  n^est  sous 
le  ciel  que  Chaiies  ait  pliis  chère,  hors  les  François, 
conquérans  des  royaumes.  Le  comte  Ogier  le  Danois, 
ce  héros,  les  guidera,  car  la  compagnie  est  superbe! 

Nostre  empereur  a  desjà  trois  cohortes  :  le  vieux 
duc  Nayme  establit  la  suivante  de  tek  barons  dont  on 
sait  la  bravoure  :  sont  Allemands,  du  vrai  cœur  d^ Alle- 
magne, en  tout  vingt  mille  hommes,  très-bien  garnis  et 

VABIANTBS. 
63  i.  A  .«1.  milÏM.  —  64o.  Trcis  racheles. 
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6(i5-  Ben  sunt  guarniz  e  de  chevals  e  d*annes, 
Ja  por  mûrir  ne  guerpiruni  bataille , 
Si  s  guierat  Hermans,  li  dux  de  Trace  ; 
Einz  i  mnrrat  que  cuardise  facet.  Aoi. 

Naimes  li  dux  e  li  quens  Jozerans 
650    La  quinte  eschele  unt  faite  de  Normans: 

.Xx.  mille  sunt,  ço  dient  toit  li  Franc; 

Armes  unt  bêles  e  bons  cevals  curanz , 

Ja  pur  mûrir  cil  nerent  recreanz; 

Suz  ciel  n'  ad  gent  ki  plus  poissent  en  camp. 
655    Richard  li  velz  les  guierat  el  camp , 

Il  i  ferrât  de  sun  espiet  trendiant.  Aoi. 

La  siste  eschele  unt  faite  de  Bretuns, 

de  chevaux  et  d'armes  ;  devant  la  mort  ils  ne  lascheront 
pied.  Leur  capitaine,  Hermann,  le  duc  de  Thrace,  plus 
dispos  à  mourir  qu'à  faire  couardise. 

Nayme  le  duc  et  le  preux  Josseran  la  cinquième 
cohorte  ont  faite  de  Normands  ;  ils  sont  vingt  mille  au 
compte  des  François,  bel  et  bien  armés  et  montés 
pareillement;  jà  pour  mourir  ceux-là  ne  se  rendront; 
rien  d'égal  aux  Normands  sur  un  champ  de  bataiUe  ! 
Le  vieux  Richard  sera  leur  capitaine,  et  fera  bien  de 
son  espieu  tranchant. 

La  sixième  cohorte  est  faite  de  Bretons  :   ils  sont 
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[Ben]  .XXX.  milies  chevalers  od  els  uni. 
Icil  chevalchent  en  guise  de  baron/ 
MO    Peintes  lur  hanstes,  fermes  lur  gim&nun; 
Le  seignur  d*els  est  apelet  Oedun  ; 
Icil  cumandetle  cunte  Nevelun, 
Tedbald  de  Reins  e  le  marchis  Otun  : 
((  Guiez  ma  gent,  jo  vos  en  faz  le  dmi.  »  Âoi. 

<^5        Li  empereres  ad  .vi.  escheles  faites. 

Naimes  li  dux  puis  establist  la  sedme 

De  Peitevins  e  des  barons  d'Alveme. 

[Ben]  .XXX.  milie  chevalers  poeent  estre, 

Chcvals  unt  bons  e  les  armes  mult  bêles. 
ft7o    Cil  sunt  par  els,  en  un  val,  suz  un  tertre, 

Si  s  beneist  Caries  de  sa  mein  destre. 

bien  trente  mille  chevaliers  qui  bravement  chevauchent , 
avec  leurs  lances  peintes  et  leurs  banderoUes  flottantes. 
Leur  seîgneiur  s'appelle  Eudes  ;  mais  il  choisit  le  comte 
Nevelon ,  Thibaut  de  Reims  et  le  marquis  Othon  : 
•  Guidez  ma  troupe,  je  vous  en  fais  le  don.  » 

Nostre  empereur  a  six  cohortes  faites.  Nayme  le  duc 
establit  la  septième  de  Poitevins  et  des  barons  d'Au- 
vei^e  :  ils  peuvent  estre  quarante  mille  chevaliers,  ont 
bons  chevaux  et  les  armes  moult  belles!  se  tiennent  à 
par  eux,  en  un  val,  sur  un  tertre.  Charlemagne  les  a 

VARIANTES. 
h.>8.  .Xii.  milles  chrvalers.  V.  Trente  mil  sunt.  —  6(i4.0.  lic;  F.  M.  je. 
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Els  guierat  Jozerans  e  Godselmes.  Aoi. 

E  foidme  eschele  ad  Naimes  establie. 
De  Flamengs  est  e  des  barons  de  Frise; 
675    Chevalers  unt  plus  de  .xi.  mille  : 
Ja  devers  els  n  ert  bataille  guerpie. 
Co  dist  li  reis:  «  Cist  ferunt  mun  servise; 
Entre  Bembalt  e  Hamon  de  Galice 
Les  guierunt  tut  par  chevalerie.  » 

680        Entre  Naimon  e  Jozeran  le  ctmte 

La  noefme  eschele  unt  faite  de  prozdomes. 
De  Loherens  e  de  cels  de  Borgoigne  ; 

bénis  de  sa  main  droite  :  Josseran  et  Gauselme  les  gui- 
deront. 

Nayme  estabiit  la  huitième  cohorte  :  c  est  des  Fla- 
mands et  des  barons  de  Frise  ;  ont  chevaliers  plus  de 
quarante  mille,  par  qui  le  champ  ne  sera  déserté.  «  Je 
suis  seur,  dit  le  roi,  d'en  estre  bien  servi!  Raimbault 
et  Hamon  de  Galice  se  partageront  le  soin  de  les  guider 
en  dignes  chevaliers.  » 

Entre  le  vieux  duc  Nayme  et  le  comte  Josseran,  la 
neuvième  cohorte  est  faite  de  vaillans  :  c  est  de  Lor- 
rains et  de  ceux  de  Boui^ogne.  On  y  compte  cinquante 

YARIANTBS. 
672.  O.sic;  F.M.Godesclmes.  —  677.  Cisl  fereint. —  682.de  cels  Borgoigne. 
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.  mille  chevalos  unt  par  cunte, 
dmes  iadei  e  Testues  ior  brooies; 
piet  unt  fort,  e  les  faanstes  sont  cartes: 
Arrabix  de  Tenir  ne  demorent; 
s  les  ferrant,  s*  il  a  els  s*abandanent; 
's  guierat  Tierris,  li  dm  d*Aiigone.  Aoi. 

La  disme  escfaele  est  des  barons  de  France, 
snt  milie  sont  de  not  meiilors  cataignes; 
JTS  untgaiUan  e  fieres  contenances, 
es  chefs  floriz  e  les  barbes  ont  blanches, 
>sbercs  Testux  e  Ior  bronies  dobleines, 
cintes  espees  Franceises  e  dTlspaigne, 
scuz  ont  genz  de  moites  conoisances, 
uîs  sont  montez,  la  bataille  demandent. 


evaliers,  heaomes  lacés  et  cuirasses  vestues,  ont 
pieux  dont  courtes  sont  les  hampes.  Les  Sarra- 
ardent  à  venir  :  s'ils  s'exposent  aux  coups ,  ceux-ci 
manqueront  pas!  Pour  guide  ils  ont  Thierry,  le 
rgonne. 

iiiëme  cohorte  est  des  barons  de  France  :  cent 
sont  de  nos  bons  capitaines,  grands  corps  gail- 
fières  contenances,  la  barbe  blanche  et  la  teste 
hauberts  vestus,  les  cuirasses  doublées,  au  flanc 
Françoise  ou  Espagnole ,  nobles  escus  peints  de 
symboles;  ils  montent  à  cheval,  demandant  la 
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Munjoie  escrient;  od  els  est  Caiiemagne. 
Gefreid  d*Anjou  [lor]  portet  lorie  flambe, 
Seint  Piere  fut,  si  aveit  num  Romaine, 
700    Mais  de  Mwijoie  iloec  out  pris  eschange.  Aoi. 

Li  empereres  de  smi  cheval  descent. 
Sur  i  erbe  verte  [il]  se  est  ciiichet  adenz , 
Tumet  sim  vis  vers  le  soleill  levant, 
Recleimet  Deu  midt  escordusement  : 
705    «  Veire  paterne,  hoi  cest  jor  me  défend. 
Ri  guaresis  Jonas  tut  veirement 
De  la  baleine  ki  en  sun  cors  Tavent , 
E  espargnas  le  rei  de  Niniven , 

bataille  et  criant  Monjoie!  Avec  eux  est  Chariemagne; 
GeofFroy  d'Anjou  leur  porte  l'oriflamme  :  c'estoit  du 
tems  passé  l'estendart  de  saint  Pierre,  qui  pour  lors 
avoit  nom  Romaine;  mais  illec  le  changea  pour  celui  de 
Monjoie. 

L'empereur  Chariemagne  ayant  mis  pied  à  terre,  s  est 
prosterné  sur  l'herbe  verte,  le  visage  tourné  vers  le  so- 
leil levant,  du  fond  du  cœur  fait  à  Dieu  sa  prière: 
«  Nostre  vrai  père ,  aujourd'hui  défends-moi ,  qui  pro- 
tégeas Jonas  dans  la  baleine,  et  sauvas  le  roi  de  Ninive. 

VARIANTES. 

698.  G.  d'Anjou  portet  1.  f.  —  709.  Sur  Terbe  verte  ae  est  culcbet  P.  se 
coucha  maintenant.  V.  s  est  couchet  crranment.  —  704*  V.  escordablemeot. 
—  707.  «  en  sun  cors  l'aveit.  »  Ce  second  hémistiche  est  changé  dans  V.  :  «et 
cdel.  mortel  torment.  »  P.  ou  prist  hébergement. 
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Daniel  del  merveillus  tunnent 
z  [en]  la  fosse  des  leons  o  fut  enz; 
s  .iii.  enfanz  tut  en  un  fou  ardant, 
tue  amurs  me  seit  hoj  en  présent  : 
r  ta  merdt,  se  tel  piaist,  me  cunsent 
e  mun  nevold  poîs  venger  RoUant  !  » 

Cum  ad  oret  si  se  drecet  en  estant, 
i^nant  sun  chef  de  la  vertut  poisant; 
ntet  11  reis  en  sun  cheval  curant, 
;treu  li  tindent  Neimes  e  Jocerans, 
nt  sun  escut  e  sun  espiet  trenchant; 
it  ad  le  cors,  gaiUart  e  ben  séant, 
'  le  visage  et  de  bon  cuntenant; 

dans  la  fosse  aux  lions,  les  trois  enfans  dans 
e  ardente.  Que  ton  amour  aujourd'hui  m'ac- 
accorde-moi ,  s'il  te  piaist,  par  ta  grâce,  que 
enger  mon  cher  neveu  Roland  !  > 

ini,  l'empereur  se  relève,  signant  son  chef 
de  la  croix,  et  se  remet  sur  son  coursier 
rmes  et  Josseran  lui  tenant  Testrier.  11  saisit 
on  espieu  bien  tranchant;  son  noble  corps, 
bien  séant,  le  visage  serein  et  de  bonne 

VARIAKTCS. 

<,%5r.  —  711.  F.  M.  fàjn  ardaot.  O.  porte  :  •  fou  ardani.  • 
#*H  hoi  en  prêtent.  —  71  »>.  0.  »ic;  F.  M.  Sei|rn«t. 
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Puis  si  chevalchet  mult  aficheement. 
Sunent  cil  greisle  e  derere  e  devant; 
Sur  tuz  les  altres  bundist  li  olifant  ; 
725    Plurent  Franceis  pur  pitet  de  RoUant. 

Mult  gentement  li  emperere  chevalchet  » 
Desur  sa  bronie  fors  ad  mise  sa  barbe; 
Pur  sue  amor  altretel  fîint  li  altre  : 
Cent  milie  Francs  en  suni  reconoisable  ; 
730    Passent  cez  puis  e  cez  roches  plus  haltes, 
Cez  valz  parfîinz ,  ces  destreiz  anguisables  ; 
Issent  des  porz  e  de  la  tere  guaste, 
Devers  Espaigne  sunt  alez  en  la  marche. 
En  un  emplein  unt  prise  lur  estage. 

apparence,  il  chevauche  de  grande  ardeur.  Le  clairoD 
sonne  et  derrière  et  devant;  par-dessus  tout  rebondit 
Tolifant;  le  soldat  pleure  en  pitié  de  Roland. 

Moult  noblement  nostre  empereur  chevauche  ;  sur 
sa  cuirasse  il  a  sorti  sa  barbe  ;  Tarmée  entière  a  suivi 
son  exemple,  dont  cent  mille  François  en  sont  reconnois- 
sables.  Ils  franchissent  ces  pics  et  ces  rochers  terribles, 
ces  profondes  vallées,  ces  desiilés  sinistres.  Les  voiU 
hors  des  ports  et  de  la  solitude  ;  ils  s'avancent  devers 
TEspagne  ;  dans  une  plaine  ont  pris  leur  campement. 

VARIANTES. 
781.  E  ces  parfunz  valées ,  ces  d.  a. 
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735        A  Baligant  repairent  ses  enguardes , 

Uns  Sulians  li  ad  dit  sun  message  : 

«  Veud  avum  li  oi^uillus  rei  Carie  : 

Fiers  sunt  si  hume,  nunt  talent  qu'il  li  Taillent! 

Adubez  vus  :  sempres  auerez  bataille.  » 
740    Dist  Baligant  :  o  Or  oi  grant  vasselage  1 

Sunez  voz  graisles  que  mi  paien  le  sacent.  » 

Par  tute  Tost  font  lur  taburs  suner, 
E  ces  buisines  e  cez  greisles  mult  cler. 
Paien  descendent  pur  lur  cors  aduber. 
745    Li  amiralz  ne  se  voelt  demurer  : 

Vest  une  bronie  dunt  li  pan  sunt  saffret, 

A  Baligant  ses  esclaireurs  reviennent;  son  messager 
Syrien  lui  rend  compte  :  «  Nous  avons  vu  cest  oi^eilleui 
roi  Charles:  intrépides  sont  ses  soldats,  et  de  lui  faillir 
n^ont  envie  I  Tenez-vous  prest,  car  vous  aurez  tout 
maintenant  bataille.  »  —  «  Voici,  dit  Baligant,  f  heure 
de  la  vaillance!  Sonnez  clairons,  avertissez  mes  braves 
Sarrazins!  • 

Par  toute  Tost  les  tambours  retentissent,  et  la  trom- 
pette et  ces  hautbois  moult  clairs.  Payens  pour  s'adou- 
ber ont  posé  pied  à  terre;  leur  émir  ne  s'amuse  pas: 
sa  cuirasse  il  revest  tout  alentour  frangée,  lace  son 

VARIANTES. 
736.  ki  ad  dil.  —  739.  averet.  —  74».  P.  lor  tymbret.  V.  lor  grattlcs. 
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Lacet  sunt  elme  ki  ad  or  est  gemmet, 

Puis  ceint  sespee  al  senestre  costet. 

Par  sun  orgoill  li  ad  un  num  truvet  : 
750    Pur  la  Carlun  dunt  il  oït  parler, 

[La  sue  fist  Preciosb  apeier] 

[I]ço  ert  senseigne  en  bataille  campel. 

Ses  chevalers  en  ad  fait  escrier, 

Pent  a  sun  col  un  soen  grant  escut  let, 
"/ss    D'or  est  la  bucle  e  de  cristal  listet, 

La  guige  en  est  dun  bon  pâlie  roet; 

Tient  sun  espiet,  si  f  apelet  Maltet  : 

La  hanste  fut  grosse  cume  uns  tinel . 

De  sul  le  fer  iust  uns  muiez  trusset! 
760    En  sun  destrer  Baligant  est  muntet; 

heaume  luisant  d'or,  au  flanc  senestre  attache  son  espée, 
à  qui  son  arrogance  a  descouvert  un  nom.  Par  envie  de  la 
Joyeuse  de  Charlemagne  dont  il  ouït  parler  si  souvent, 
il  a  fait  appeler  la  sienne  Précieuse.  Précieuse  est  sod 
cri  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  fait  pousser  ce  cri  par 
tous  ses  chevaliers.  Pend  à  son  col  son  escu  grand  et 
large  ;  Tombihc  est  en  or,  et  le  liteau  formé  de  pierre- 
ries; la  guiche  en  est  d'un  bon  satin  rayé.  Il  tient  son 
espieu  qu'il  a  baptisé  Mautet,  dont  le  manche  est  une 
vraie  massue,  et  le  fer  feroit  seul  la  chaîne  d'un  mulet! 
Sur  son  destrier  Baligant  est  monté,  Marculfe  d'outre* 

VARIANTBS. 
75o.  «  Par  la  spée  Cariiin.  •  Spée  esr  une  glose  introduite  dans  le  texte.  P.  V 
et  L.  disent  toojoars  la  Carlan. —  749.  Ce  vers  est  onûs  dans  O.,  et  F.  M. 
ne  signale  point  de  lacune  ;  je  le  prends  dans  V.  —  75a.  Ço  ert  a^  e.  b.  c. 
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Vstreu  ii  tint  Marcules  d*ultre  mer; 
a  forcheure  ad  asez  grant  Ii  ber. 
rnisles  les  flancs  e  larges  les  costez. 
ros  ad  le  piz,  bêlement  est  mollet. 
'OS  les  espalles  e  le  vis  ad  mult  cler. 
or  le  visage,  le  chef  recerrelet, 
uit  par  ert  blancs  cume  flur  en  estet; 
?  vasselage  est  suvent  esprovet; 
?us!  quel  baron,  s*oûst  chrestientet i 

cheval  brochet,  Ii  sancs  en  ist  tuz  clers; 
it  sun  estais,  si  tressait  un  fosset: 
fiquante  pez  i  poet  hom  mesurer; 
ieri  escrient:  «Cist  deit  marches  tenser! 

ad  Franceis,  s*il  a  lui  vent  juster. 
cillet  o  nun  ni  perdet  sun  edet; 

mant  Festrier.  Ce  vaillant  chef  a  renfourchure 
rs  flancs  minces,  les  reins  solides,  vaste  poi- 
homme  bien  moulé  !  Large  d^espaule,  avec  le 
It  clair;  fier  le  visage  et  la  teste  annelée:  aussi 
me  Oem*  d'esté,  et  de  valeur  mainte  fois  esprou- 
!  quel  baron,  s'il  fust  chrestienné!  0  pique 
1  dont  le  sang  jaillit  clair  ;  prend  son  élan  et 
n  fossé  de  cinquante  pieds  de  brgeur!  Les 
sérient  :  >  Un  bon  défenseur  de  nos  marches  ! 
uiçois  venant  à  lui  jouster,  bon  gré,  mal  gré. 

«ARiA!rrc%. 

»  ^  flanc».  —  76  i .  ad  «^  pit .  —  77  i-  w  «  *«i 
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Caries  est  fols  que  ne  s'en  est  alet  !  »  Aoi. 

Li  amirals  ben  resemblet  barun. 

Blanche  ad  la  barbe  ensement  cume  flur, 

E  de  ^a  lei  mult  par  est  saives  hom, 
780    E  en  bataille  est  fiers  e  orgoillus. 

Ses  filz  Malprimes  mult  est  chevalerus, 

Granz  est  e  forz  e  trait  as  anceisurs; 

Dist  a  sun  père:  «Sire,  car  cevalchum. 

Mult  me  merveiU  se  ja  verrum  Carlun.  » 
785    Dist  Baligant:  a  Oïl,  car  mult  est  proz! 

En  plusurs  gestes  de  lui  sunt  granz  honurs; 

Il  nen  at  mie  de  RoUant  sun  nevold, 

qui  n  y  laisse  sa  vie  ;   Charles  est  fou  de  n'estre  point 
parti  !"• 

L'émir  a  bien  la  mine  d'un  baron  :  la  barbe  blanche, 
on  diroit  une  fleuri  II  est  le  plus  savant  dans  sa  loi  Sar- 
razine,  et  sur  le  champ  de  bataille  intrépide  et  fier.  Son 
fils  Mauprime  est  moult  chevalereux  et  grand  et  fort, 
retirant  à  ses  pères.  Il  dit  à  Fémir  :  «  Seigneur,  chevau- 
chons; mais  je  m'esmerveille  fort  si  nous  voyons 
Charles.  »  —  «Si,  respond  Baligant,  si,  car  il  estmoolt 
preux!  en  plus  d'une  chronique  il  en  est  fait  grand 
cas;  mais  comme  il  a  perdu  son  bon  neveu  Roland, 

VARIANTES. 
78 1 .  Malpramis. — 782.  trait  as  cei  anceisurs.  —  787.  N'en  at  mie. 
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ffauerat  vertut  que  s*  tienget  cuntre  nus.  Âoi. 

«Beb  fik  Malprimes,  ço  li  dis!  Baligant, 
Her  (iit  ocis  le  bon  vassal  RoUans 
E  Oliver  li  proz  e  li  vaillant, 
Li  .xii.  per  que  Caries  amat  tant, 
De  cels  de  France  .xx.  miiie  cumbatanz  : 
Trestuz  les  altres  ne  pris  jo  mie  un  guant! 
Li  empereres  repairet  veirement, 
Si  r  m  at  nunciet  mes  mes  li  Sulians  : 
.X.  granz  escheles  a  faites  de  sa  gent; 
Il  est  mult  proz  ki  sunet  Tolifant, 
D'un  graisle  der  racatet  ses  cumpaignz , 

!e  naura-t-il  la  force  de  tenir  contre   nous. 

au  fils  Mauprime,  poursuit- il,  Tautre  jour  fut 
î  bon  guerrier  Roland,  et  Olivier  le  preux  et  le 
,  et  les  douze  pairs  si  chers  à  Charlemagne,  et 
lille  soldats  François;  tout  le  surplus,  je  ne  le 
a  gant.I  L^empereur  revient  sur  nous,  j'en  suis 
:  mon  espion  Syrien  vient  de  me  Tannoncer. 
a  partagé  son  monde  en  dix  grandes  cohortes; 
ouït  preux,  celui  qui  sonne  Tolifant  I  son  cama- 
respond  d'un  clair  hautbois  ;  et  en  ceste  guise 

VARIANTES. 

k-erat  veriuL  —  789.  Malpramis.  —  790.  Li  aitr*  er  f.  o.  (IV,  Zhg,) 
M.  sic;  O.  «mis  nies,»  ptr  erreur.  (IV,  736.) —  797.  V.  sic; F.  M. 
I  en  vaat  muit  ^ni. 
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800    E  si  cevalcet  ei  premer  chef  devant, 
Ensembrod  els  .xv.  milie  de  Francs, 
De  bachelers  que  Caries  cleimet  enfans; 
Apres  icels  en  i  ad  ben  altretanz  ; 
Cil  i  femint  mult  oi^oillusement  !  » 

805    Dist  Malpramis  :  a  Le  colp  vos  en  demant!  n  Aoi. 

uFilz  Malpramis,  Baligant  li  ad  dit, 
Jo  vos  otri  (pianque  m'avez  ci  quis  : 
Cuntre  Franceis  sempres  irez  ferir, 
Si  i  merrez  Torleu,  le  rei  Persis, 
810    Ë  Dapamort,  mi  altre  rei  Leutis. 
Le  grant  orgoill  se  ja  puez  matir, 

chevauchent -ils  en  teste  d'un  corps  de  quinze  mille 
jeunes  François,  que  Charlemagne  appelle  ses  enfans. 
Après  ceux-là,  il  en  vient  bien  autant,  et  tous  ensemble 
frapperont  en  désespérés!  »  Mauprime  dit:  «  Ten  de- 
mande le  coup  !  « 

—  «Mon  fils,  lui  respond  Baligant,  je  vous  octroyé 
vostre  requeste  :  vous  irez  doncques  le  premier  férir  sur 
les  François;  avecques  vous  ira  Torleu,  le  roi  de  Perse, 
et  Dapamort,  roi  de  Lithuanie.  Si  vous  pouvez  mater 
ceste  insolence  extresme,  je  vous  promets  un  pan  de 

VARIANTES. 

8oo.  O.  sic;  F.  M.  premier.  —  Sog.  Je  proposerais  de  lire  :  t  [E]  si  i  merm;  • 
si  i  ne  comptant  qu*une  syllabe.  —  8 1  o.  d^^amort.  P.  Dapamort.  V.  Gapamort 
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3  VOS  durrai  un  pan  de  mun  pais , 
es  Gheriapt  entresqu  en  Val  Marchis.  » 
il  [li]  respunt  :  <i  Sire,  vostre  mercitl  » 
isset  avant,  le  dun  en  requeillit; 

0  est  de  la  tere  ki  fut  al  rei  Flurit. 
itel  ore  unches  puis  ne  la  vit, 

m  il  n  en  fut  ne  vestut  ne  saisit. 

Li  amiraill  chevalchet  par  cez  oz  ; 
»  Hz  le  suit,  ki  mult  ad  grant  le  cors, 
reis  Torieus  e  li  reis  Dapamort; 
ranz]  .xxx.  escheles  establissent  mult  tost, 
evalers  unt  a  merveillus  esforz; 
la  menur  .xv.  milie  [i]  en  out; 

s  :  de  Chériant  jusques  au  Val -Marquis.  •  — 
non  seigneur,  »  dit  Mauprime;  il  passe  avant, 

1  recueillit;  c'estoit  Tancien  domaine  au  roi 
tais  de  ceste  heure  Mauprime  ne  le  revit 
rinvesûture  et  la  saisine  n'en  purent  jamais 


chevauche  parmi  Tost;  son  fils  le  suit,  un 
la  taille;  ensuite  les  deux  rois  Torieus  et 
On  estabht  tantost  trente  cohortes,  car  ils 

ce  bons  chevaliers.  I^  moindre  bande  estoit 

VA  HUTTES. 

i«-  en  oui.  V.  x\  mille  per  om». 
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835    La  premere  est  de  cels  de  Butentrot, 
E  f  altre  après  de  Micenes  as  che6  gros 
Sur  les  eschines  qu'il  uni  en  mi  les  dos; 
Cil  sunt  seiet  ensement  cume  porc.  Âoi. 

E  la  terce  est  de  Nubles  e  de  Bios, 
850    E  la  quarte  est  de  Bruns  e  d'Esclavoz. 

E  la  quinte  est  de  Sorbres  e  de  Sorz, 

E  la  siste  est  d'Ermines  e  de  Mors, 

E  la  sedme  est  de  cels  de  Jéricho, 

L'oitme  est  de  Nigres,  e  la  noefme  de  Gros, 
835    E  la  disme  est  de  Balide  la  fort  : 

Ço  est  une  gent  ki  unches  ben  ne  volt.  Âoi. 

de  quinze  mille.  En  la  première  sont  les  gens  de  Bu- 
tentrot;  la  seconde  a  ceux  de  Micène,  aux  testes  énor- 
mes plantées  sur  leur  eschine  au  milieu  du  dos  ;  comme 
pourceaux  ils  sont  couverts  de  soies. 

La  troisième  cohorte  est  de  Nubies  et  de  Bios  ;  la  qua- 
trième de  Bruns  et  d^Esclavons;  la  cinquième  de  Sorbres 
et  de  Sors  ;  la  sixième  de  Mores  et  d^Ârméniens;  la 
septième  est  de  ceux  de  Jéricho;  la  huitième  de  Nègres; 
la  neuvième  de  Gros,  et  la  dixième  de  Balide  la  forte: 
c'est  une  race  qui  oncques  ne  voulut  le  bien. 

VARIANTES. 

898.  O.  sic;  F.  M.  seret.  —  834.  «E  loitme.»  P.  ne  poursuit  pu  ie  dé- 
nombrement au  delà  de  )a  dixième  cohorte ,  encore  qu*i)  en  annonce  treote. 
L.  ne  fait  aucune  meution  de  cette  bataille. 
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Li  amirals  enjuret  quanqu'il  poet 
Mahumet  les  vertuz  e  le  cors  : 
aries  de  France  chevaichet  cume  fols  ! 
taille  i  ertl  se  il  ne  s*en  destolt, 
nais  n'auerat  el  chef  corone  d'or!  » 

Granz  dis  escheles  establisent  après  : 
premere  est  des  canelius,  les  laiz; 
Val  Fpjurit  sunt  venuz  en  travers  ; 
Itre  est  des  Turcs,  e  la  terce  de  Pers, 
a  quarte  est  de  Pinceneis  et  de  Pers, 
a  quinte  est  de  Solteras  e  d'Avers, 
a  siste  est  d'Ormaleus  e  d'Eugiez, 

tant  qyLÛ  peut  adjiure  Mahomet  et  sa  puis- 
Iharles  de  France,  dit-il,  chevauche  conune 
ï  !  la  bataiUe  s'approche,  et  s'il  ne  s'en  despart, 
3ra  plus  au  fix)nt  couronne  d'or!  • 

iblit  ensuite  dix  cohortes  :  la  première  est  de 
(laïques,  s'entend)  :  ils  sont  venus  traversant 
;  l'autre  est  de  Turcs;  la  troisième  de  Perses; 
ne  de  Perses  et  de  Pinceneis;  la  cinquième  de 
[  d'Avares;  la  sixième  d'Ormaleus  et  dIEugiez; 

VARIANTES. 

irais  enjuret  V.  Li  amiras  en  ajure  ses  ion. —  S4i.  nvttnL 
F.  M.  Dis  esche]es.-~84o.  «  Canelias,  *  eonme  an  nom  propre. 
is  irez.  P.  n  a  point  ce»  f  en.  Les  candios  lont  enoore  meotionnés 
I .  où  ce  nom  parait  désigner  clairement  une  dafse  cThomoMs.  et 
uple.  Voy.  la  oole.  —  844.  Be  Val  Fuit  «ont  veoa». 
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E  la  sedme  est  de  la  gent  Samuel , 
850    Loidme  est  de  Braise,  la  noefîne  d*Esclauers, 

£  la  disme  est  d'Occiant  la  désert  : 

Ço  est  une  gent  ki  danne  Deu  ne  sert , 

De  plus  feluns  n orrez  parler  jamais! 

Durs  unt  les  quirs  ensement  cume  fer  : 
855    Pur  ço  n'unt  soigû  [ne]  de  elme  ne  d*osberc; 

En  la  bataille  sunt  felun  et  engrez.  Âoi. 

Li  amiralz  .x.  escheles  ad  justedes  : 
La  premere  est  des  Jaianz  de  Malperse , 
L*altre  est  de  Hums  e  la  terce  de  Hungres, 
860    E  la  quarte  est  de  Baldise  la  lunge, 
E  la  quinte  est  de  cels  de  Val  Penuse , 

la  septième  de  la  gent  Samuel;  la  huitième  de  Braise;  la 
neuvième  d'EscIavers,  et  la  dixième  d'Ociant-la-Déserte. 
C^est  une  gent  qui  ne  sert  le  bon  Dieu;  de  plus  félons 
onc  n'entendrez  parler.  Ils  ont  le  cuir  aussi  dur  que  du 
fer,  partant  n*ont  cure  de  hauberts,  ni  de  heaumes; 
dans  le  combat  traistres  et  furieux. 

L'émir,  lui-mesme,  en  compose  dix  autres  :  la  pre- 
mière est  desgéans  de  Mauperse;  Tautre  est  de  Huns; 
la  troisième  de  Hongres;  la  quatrième  vient  de  Baudise 
la  longue;  la  cinquième  est  de  ceux  de  Vaupeneuse; 

VARIANTES. 

8ÔO.  V.  (l'Orbrise  et  in  noefme  de  Ciavers  .V.  d'Esclaven.  —  855.  n  uDt 
soign  de  elme. 
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*i  ia  siste  est  de  [Marise  e]  Maruse , 

)  la  sedme  est  de  leudes  d^Astrimonies, 

/oidme  est  d*Argoilles,  e  la  noefîne  de  Clarbone, 

\  la  disme  est  des  Barbez  de  [Val]  Fonde  : 

!o  est  une  gent  ki  Deu  n  enamat  unkes. 

leste  Francor  .xxx.  escheles  i  numbrent. 

ne  vient  de  Marise  et  de  Maruse  ;  la.  septième 
leudes  d'Estrymogne  ;  la  huitième  d^Argouille^ 
iifde  Clarbone,  et  la  dixième  e^  des  Barbus 
de;  cest  une  gent  qui  jamais  naima  Dieu.  Le 
'-ancomm  compte  trente  cohortes. 

VARIANTES. 

)tre  <if  et  Maruse  il  y  a  dans  le  ma.  un  espace  blanc  oà  Toû  parait 
un  mot  oo  deux.  »  (F.  M.  Ohsen»  sw  le  texte.)  M.  F.  Michel  a 
gent  de].  •  Il  m'a  para  que  Manue  était  le  même  nom  que  Mar- 
&  5  )  ;  ce  cpii  m'a  conduit  à  conjecturer  pour  le  mot  effiicé  Marbrite, 
rant  comme  Tautre,  Marise.  Ce  sont,  je  crois,  les  Baléares.  — 
se  d^Astrimonies.  O.  porte  ■  leude  d*Âstrimonies  ;  •  leude  au  sin- 
s  pensé  d*abord ,  tenté  par  la  leçon  de  M.  F.  M.,  qu'on  pouvait  lire 
rAstrimouîes,»  et  traduire  fde  Juifs  et  de  Strymoniens;*  mais 
Jemeurer  fidèle  au  texte  malgré  son  obscurité.  —  864*  O.  sic; 
r  — 865.  des  Barbez  de  Fronde. — 866.  n  en  amat  unkes. 


CHANT   V. 

ARGUMENT. 

*  Vêrmée  païenne  marchant  k  la  rencontre  de  Cbarlemagne.  Les 
liées  en  viennent  aui  mains;  carnage  de  part  et  d*autre.  A  la  fin 
journée  Charlemagne  et  Baiigant  se  rencontrent;  leur  dnd;  in- 
m  de  Tarchange  Gabriel.  Charies  fend  la  tète  à  Témir;  Tannée 
5  enfuit  en  pleine  déroute;  Chariemagne  est  maître  de  Saragosse. 
e  une  garnison  de  mille  chevaliers,  et  rentre  en  France, 
ude  se  présente  à  Chariemagne,  et  apprenant  de  lui  le  sort  de 
on  fiancé,  tombe  morte  aux  pieds  de  Tempereur. 
îaneion ,  qui  plaide  sa  cause  devant  les  barons  assemblés.  La  cour 
grâce  pour  le  traître;  mais  Thierry,  écuyer  de  feu  Roland,  de- 
jugement  de  Dieu.  Pinabel,  champion  de  Ganelon.  Description 
ibat  singulier,  qui  se  termine  par  la  victoire  solennelle  de  Tbierr)- 
-t  de  Pinabel  ;  Ganelon  est  écartelé ,  et  trente  de  ses  parenii  qui 
onstitués  otages  pour  lui  sont  pendus. 
lu  poème  :  apparition  de  fange  Gabriel  à  Chariemagne. 
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Granx  sunt  les  oz  u  ces  buisines  sunent. 
Paien  chevalchent  en  guise  de  produxne.  Âoi. 

U  amiralz  mult  par  est  riches  hoem. 
De  devant  sei  fait  porter  sun  dragon 
E  l'estandart  Tervagan  e  Mahum 
E  un  ymagene  Âpolin  le  feiun; 
Des  canelius  chevalchent  envirun, 
Mult  haltement  escrient  un  sermun  : 
((  Ki  par  noz  deus  voelt  aveir  guarison, 
Si  s  prit  e  servet  par  grant  afflictiun  !  » 

ids  sont  les  bataillons  où  ces  trompettes  sonnent; 
azin  chevauche  à  la  mode  des  braves. 

lir  Baligant  est  im  très-grand  personnage  I  U  fait 
devant  soi  son  dragon,  et  Festendart  de  Terva- 
Mahomet,  et  le  portrait  de  Fidole  Apollon;  des 
rs  chevauchent  à  Fentour,  qui  vont  preschant  à 
)ix  ce  sermon  :  «  Qui  par  nos  dieux  veut  avoir 
,  les  prie  et  serve  en  grande  humilité!  »  Et  les 

VARUNTBS. 
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Paien  i  bassent  lur  chefs  e  lur  mentun , 
Lor  helmes  clers  i  suzdinent  enbrunc. 
Dient  Franceis  :  «Sempres  murrez,  glutun; 
De  vos  seit  hoi  maie  confusion  ! 
15    Li  nostre  Deu,  guarantisez  Cariun  : 

Geste  bataille  seit  juiget  en  sun  num!  »  Agi. 

Li  amiralz  est  mult  de  grand  saveir, 
A  sei  apelet  sis  fiz  e  les  dous  reis  : 
«Seignurs  barons,  devant  chevalchereiz ^ 
30    Mes  [xxx]  escheies  tûtes  les  guiereiz, 
Mais  des  meillors  voeill  jo  retenir  treis  : 
Lune  ert  de  Turcs  e  laltre  d'Ormaleis. 
E  la  terce  est  des  Jaianz  de  Malpreis. 

payens  de  baisser  le  menton  ;  leurs  heaimies  daîrs  dé- 
votement s^inclinent.  Et  les  François  :  «  Voici  ia  mort, 
joutons I  de  vous  soit  aujourd'hui  maie  confusion! 
Vous,  nostre  Dieu,  protégez  Charlemagne  :  adjugez-lui 
le  gain  de  la  bataille  !  " 

L'émir,  homme  de  sapience,  appelle  à  lui  ses  fik 
et  les  deux  rois:  «  Seigneurs  barons,  vous  marcherez 
en  teste  pour  guider  mes  trente  cohortes  ;  mais  j*en  pré- 
tends garder  trois  des  meilleures  :  Tune  de  Turcs,  et 
Tautre  d'Ormaleis,  et  la  dernière  des  géans  de  Mau- 

VARIAITTIS. 
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Cil  (l*Ociant  ierent  ensemble  od  mei, 
Si  justerunt  a  Cbaries  e  as  Franceis. 
Li  emperere,  s*  il  se  cumbat  od  mei, 
Desur  le  bue  la  teste  perdre  en  deit  : 
Trestut  seit  iiz  ni  auerat  altre  dreit.  »  Âoi. 

Granz  sunt  les  oz  et  les  escheles  bêles! 
£ntr*els  nen  at  ne  pui  ne  val  ne  tertre, 
Selve  ne  bob,  asconse  n*i  poet  estre  : 
Ben  s*entre  veient  en  mi  la  pleine  tere. 
Dis!  Baligant  :  «La  meie  gent  averse. 
Car  chevalchez  pur  la  bataille  quere!  » 
L'enseigne  portet  ^mboires  d'Olufeme  : 
Paien  escrient,  Preciuse  fapeient. 

eux  d'Ociant,  ib  seront  à  ma  suite  pour  attaquer 
s  et  ses  François.  Pour  l'empereur,  s'il  se  bat 
oi,  son  chef  sera  mis  à  part  de  son  buste!  il 
)mpter  sans  aulre  bénéfice.  » 

ides  sont  les  armées  et  les  cohortes  belles  I  Ni  pic, 
t,  ni  val  ne  les  séparent;  ni  bois  ni  forest;  pas 
dre  cachette  :  parmi  la  plaine  descouverte  cha- 
ti  voit  Tautre  en  plein.  Dit  Baligant:  «  Çà,  mes 
vaillantes,  chevauchez  donc  pour  quérir  la  ba- 
L'enseigne  porte  Amboires  d'Olufeme  ;  payens 
t  leur  cri ,  réclament  Précieuse!  et  les  François  : 

VARIANTES. 
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Dient  Franceis  :  uDe  vos  seit  hoi  grant  perte!  •> 
Mult  haltement  Munjoie  renuvelent. 
Li  emperere  i  fait  suner  ses  greisles 
ko    E  f olifan  ki  trestuz  les  esclairet. 

Dient  païen  :  a  La  gent  Cariun  est  beie  ! 
Bataille  auerum  e  aduree  e  pesme!  »  Aoi. 

Grant  est  la  plaigne  e  large  la  cuntree. 
Luisent  cil  elme  as  perres  d'or  gemmées 
45    E  cez  escuz  e  cez  bronies  safrees 
Et  cez  espiez,  cez  enseignes  fermées; 
Sunent  ces  greisles,  les  voiz  en  sunt  mult  deres! 
Del  olifan  haltes  sunt  les  menées. 
Li  amiralz  enapelet  sun  frère  : 

«  De  vous  soit  aujoiu^d'hui  gnand  perte  !  »  Et  haut  et  dair 
ils  respondent  Monjoie!  Nostre  empereur  fait  sonner  ses 
hautbois  et  l'olifant  qui  les  siumonte  tous.  Les  payens 
vont  disant:  «  La  gent  de  Charle  est  belle!  bataille  au- 
rons sans  trêve  ni  pitié  I  » 

Grande  estpa  plaine  et  lai^e  la  contrée  ;  les  heaumes 
luisent  incrustés  d'or  et  de  pierreries;  aussi  les  escus, 
les  cuirasses  à  franges,  et  les  espieux  sturoontés  des 
enseignes.  Le  hautbois  sonne  à  voix  perçante  et  daire; 
de  Tolifant  retentit  la  fanfare.  Ici  Témir  apostrophe  son 

VARIANTES. 
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*   Ço  est  Canabeus  li  reis  de  Ploredee , 
Cil  tint  la  tere  entresquen  Val  Severee; 
Les  [x]  escheles  Chariun  li  ad  mustrees  : 
uVeez  Toi^il  de  France  la  loee! 
Mult  fièrement  chevalchet  li  emperere! 
H  est  darere  od  celé  gent  barbée; 
Desur  lur  bronies  lur  barbes  unt  jetées 
.\ltresi  blanches  cume  neif  surgelée. 
Cil  i  femint  de  lances  e  d'espees  : 
Bataille  auenuh  e  forte  e  aduree! 
Unkes  nuls  hom  ne  vit  tel  ajustée!  » 

Plus  qu'on  ne  lancet  une  verge  pelée 
BaUgant  ad  ses  ciunpaignes  passées, 
Une  raisun  lur  a  dite  e  mustree  : 

Canabeus,  roi  de  Florédée,  qui  possédoit  jus- 
a  Val  Sevrée.  Le  Sarrazin  lui  montrant  nos  dix 
les  :  «  Voyez  Torgueil  de  la  fameuse  France  I  Que 
lent  leur  empereur  chevauche!  U  est  au  bout, 
ces  gens  barbus.  Voyez,  sur  leur  cuirasse  ils  ont 
3ur  barbe  blanche  à  Tégal  de  la  neige  glacée.  Ils 
ront  de  lances  et  d'espieux  ;  bataille  aurons  et  forte 
lutabie!  oncques mortel  n  en  vit  telle  assemblée!  • 
ant  ainsi,  Baligant  prend  la  teste  de  son  armée  : 
précède  d'un  peu  plus  loin  que  d'im  jet  de  ba- 
et  leur  a  dit  preschant  d'exemple  :  «  Suivez, 

VARIANTES. 
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«Venez,  paien,  kar  jo  suis  en  l'estree!  •» 
05    De  sun  espiet  la  hanste  en  ad  branlee. 
Envers  Karlun  Tamure  en  ad  tumee.  Aoi. 

Caries  li  magnes,  cum  il  vit  Tamiraill 
Et  le  dragon,  l'enseigne  e  lestandart, 

70    De  cels  d'Arabe  si  grant  force  i  parad 
De  la  cimtree  iint  purprises  les  parz. 
Ne  mes  que  tant  com  lempereres  en  ad. 
Li  reis  de  France  sen  escriet  mult  hait  : 
(«  Barons  Franceis,  vos  estes  bons  vassals; 

75    Tantes  batailles  avez  faites  en  camp! 
Veez  paien  :  felun  sunt  e  cuart; 


payens  :  je  vous  montre  la  route  !  »  Et  agite  la  hampe  de 
son  espieu,  dont  le  fer  de  loin  menace  Charlemagne. 

Sitost  que  Charlemagne  aperçoit  Témir  et  le  diagoo 
qui  lui  sert  d'enseigne  et  d'estendart,  les  foires  des 
payens  sont  si  considérables  que  la  contrée  en  est  toute 
couverte,  hormis  la  place  où  se  tient  l'empereur.  Il  crie 
alors  de  sa  voix  redoutable  :  «  Barons  François,  vous 
estes  bons  guerriers  I  souvienne-vous  de  toutes  nos  ba- 
tailles! voici  les  Sarrazins,  des  félons,  des  couards! 

VARIANTES. 
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Tute  lor  leis  un  dener  ne  leur  valt; 
S'il  uni  grant  gent,  d*iço,  seignurs,  qui  calt? 
Ki  errer  voelt,  a  mei  venir  s'en  altl  n 
(»  Des  espérons  puis  brochet  le  cheval , 
E  Tencendor  li  ad  fait  .iiii.  salz; 
Dient  Franceis  :  «  Icist  reis  est  vassals  ! 
Ghevaichez,  bers  :  nul  de  nus  ne  vus  fait!  » 

Clers  fut  li  jurz  e  li  soleilz  luisanz, 
Les  oz  sunt  heles  e  les  cumpaignes  granz. 
Justees  sunt  les  escheles  devant. 
Li  quens  Rabels  e  li  quens  Guinemans 
Lascent  les  renés  a  lor  cevals  curanz , 
Brochent  a  eit;  dune  laisent  curre  Francs, 

leur  foi  ne  leur  vaut  un  denier  1  S'ils  sont  beau- 
seigneurs,  qui  s'en  soucie!  Qui  veut  bien  faire, 
vienne  avec  moi.  »  Des  espérons  puis  broche  son 
!,  et  Tencendor  a  bondi  quatre  sauts.  «Cest, 
les  François,  c'est  un  roi  valeureux!  Chevauchez, 
nul  de  nous  ne  vous  manque  !  » 

r  fut  le  jour  et  le  soleil  luisant.  Belles  armées 
ides  compagnies  !  Les  premiers  bataillons  sont  en 
ce.  Le  preux  Rabel  et  le  preux  Guinemant  las- 
la  resne  à  leurs  chevaux  rapides,  piquent  des 

VARIANTES. 
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00    Si  vunt  ferir  de  lur  espies  trenchans.  Âoi. 

Li  quens  Rabels  est  chevaler  hardiz , 
Le  cheval  brochet  des  espenins  d*or  fin , 
Si  vait  ferir  Torleu,  le  rei  Persis  : 
N'escut  ne  bronie  ne  pout  sun  colp  tenir; 
95    L'espiet-  ad  or  li  ad  enz  el  cors  mis 
Que  mort  Tabat  sur  un  boissun  petit. 
Dient  Franceîs  :  «Dannes  Deus  nos  ait! 
Caries  ad  dreit,  ne  li  devom  faillir!  n  Âoi. 

£  Guinemans  justet  ad  un  rei  de  Lerie, 
100    Tute  li  fireint  la  targe  ki  est  flurie, 

deux  ;  les  François  les  imitent  :  si  vont  férir  de  leurs 
tranchans  espieux. 

Le  preux  Rabel  est  chevalier  hardi  1  II  broche  son 
cheval  des  espérons  d*or  fin,  et  va  choquer  Torleu,  le 
roi  de  Perse.  Cuirasse,  escu,  rien  ne  soutient  le  heurt  : 
Tespieu  doré  lui  pénètre  le  corps,  et  le  renverse  mort 
dans  les  broussailles.  «  Dieu,  s'escrient  les  François, 
nous  soit  en  aide!  Charles  a  droit  :  ne  rabandonnons 
pas!  » 

Guinemant  jouste  au  prince  de  Lerie ,  lui  met  en 
pièces  sa  targe  ciselée,  lui  desconfit  après  sa  cuirasse; 

VARIANTES. 
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Apres  li  ad  la  bronie  descunfite , 
Tute  s^enseigne  li  ad  enz  el  cors  mise 
Que  mort  l'abat,  ki  qu'en  plurt  u  Ici  n  riet. 
À  icest  coip  cist  de  France  s*escrient  : 
«Ferez,  baron,  ne  vos  [a]targez  mie! 
Caries  ad  dreit  [en]vers  la  gent  resnie! 
Deus  nus  ad  mis  al  plus  verai  juise!  »  Aoi. 

Malpramis  siet  sur  un  cheval  tut  blanc , 
Cunduit  sun  cors  en  la  presse  des  Francs, 
Devant  les  altres  granz  colps  i  vait  ferant, 
L'un  mort  sur  l'altre  suvent  vait  trescevant. 
Tut  premereins  s'escriet  Baligant  : 

mte  au  corps  la  flamme  de  sa  lance ,  et  Tabat  mort 
l'en  pleure  ou  qu^en  rie. 

•  cet  exploit  s  élève  le  cri  des  François  :  «  Frap- 
arons;  ne  vous  attardez  mie  I  Charles  a  droit  con- 
»  renégats  !  Dieu  fait  sur  nous  son  jugement  pa- 


iprimis  sied  sur  un  cheval  tout  blanc  ;  conduit  sa 

au  plus  fourré  de  Tarmée  Françoise,  et  donne 

pie  des  grands  coups  :  souvent  il  jette  à  bas  deux 

Ts  Tun  sur  Tautre.  Au  front  de  Tost,  son  père 

VARIANTES. 
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«  Li  mien  baron,  nurrit  vos  ai  iung  tens  : 

Veez  mun  filz!  Caiiun  vait  il  querant, 
115    A[tut]  ses  armes  tanz  barons  calunjant! 

Meilior  vassal  de  lui  ja  ne  demant  ; 

Succm*ez  le  a  vos  espiez  trenchanz  !  » 

A  icest  most  paien  venent  avant, 

Durs  colps  i  fièrent  :  mult  est  li  caples  granz  ! 
130    La  bataille  est  merveilluse  e  pesant! 

Ne  fut  si  fort  enceis  ne  puis  cel  tens  !  Aoi. 

Granz  sunt  les  oz  e  les  cumpaignes  fieres, 
Justees  sunt  trestutes  les  escheles, 

Baligant  :  <  Mes  preux  barons,  (pie  j'ai  long  tems  nour- 
ris, voyez  mon  fils,  voyez,  comme  il  est  brave!  il  va 
querant  Charles  dans  la  meslée  ;  combien  de  héros  at- 
taqués par  ses  armes  I  Je  ne  demande  un  plus  vaillant 
soldat  I  Secom*ez-le  de  vos  tranchans  espieux.  «  Sitost 
les  Sarrazins  se  sont  rués  en  avant,  frappant  d'estoc  et 
de  taille,  et  mettent  le  tumulte  au  comble;  la  bataille 
est  effroyable  à  merveilles I  ni  devant,  ni  depuis,  pa- 
reille ne  fut  vue  ! 

Grandes  armées,  intrépides  cohortes!  tous  les  ba- 
taillons sont  aux  prises,  et  les  payens  merveilleusement 

VAiUANTBS. 
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Ë  li  paien  merveiliusement  fièrent. 

Demi  tantes  hanstes  i  ad  par  mi  brisées, 

Esciu  fruisez  e  bronies  desmailees  ! 

La  veisez  la  tere  si  junchee 

Lerbe  del  camp  ki  ert  verte  e  delgee, 

[Del  sanc  des  cors  est  tute  envermellee.] 

Li  amiralz  recleimet  sa  maisnëe  : 

H  Ferez,  baron,  sur  la  gent  chrestiene  !  » 

La  bataille  est  mult  dure  e  afichee! 

Une  einz  ne  puis  ne  fiit  si  fort  justee  : 

Josqu'à  la  [mort]  n  en  ert  fins  otriee.  Aoi. 

Li  amiralz  la  sue  gent  apelet  : 
«Ferez,  paien,  por  el  venud  ni  estes! 

it.  Dieu!  que  de  lances  tronçonnées,  d'escus 
,  de  cottes  desmaillées!  Là  vissiez-vous  le  sol 
de  guerriers  au  point  que  Therbe  ce  matin  encore 
et  verte,  de  sang  humain  estoit  envermeillée !  Le 
t  réclame  sa  mesnie  :  «  Frappez,  barons,  frappez 
ace  chrestienne  I  »  La  bataille  est  moult  diu:e  et 
2 1  ODc  avant  ni  depuis  la  pareille  ne  fut  :  la  seule 
pourra  mettre  un  terme. 

ir  d'adressant  à  son  monde  :  «  Frappez  ferme , 
razins  ;  pour  autre  n  estes-vous  ici  I  Je  vous  don- 

VARIA  NTBS. 
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Jo  vos  durrai  muiUers  gentes  e  bêle», 
Si  vos  durrai  feus  e  honora  e  teresl  n 
Paien  respundent  :  «Nus  le  devons  ben  fere!» 
160    A  colps  pleners  de  lor  espiez  i  fièrent, 
Plus  de  cent  mille  espees  i  unt  traites. 
Ais  vos  le  caple  e  duliuiis  e  pesmes; 
Bataille  veit  cil  ki  entr*els  volt  estrel  Aoi. 

Li  emperere  redeimet  ses  Franceis  : 
165    « Seignors  barons,  jo  vos  aim,  si  vos  crei ; 
Tantes  batailles  avez  faites  pur  mei , 
Règnes  cunquis  e  desordenet  reis  ! 
Ben  le  conuis  que  gueredun  vos  en  dei 

nerai  femmes  nobles  et  belles;  je  vous  donnerai  fie&, 
domaines  et  terres  1  »  —  «  Cest  nostre  devoir  de  bien 
faire!  »  respondent  les  payens.  A  coups  pleniers  de 
leurs  espieux  ils  frappent  ;  ils  ont  tiré  plus  de  cent  mille 
espées.  Voici  rengagement  douloureux  et  cruel  :  qui 
s^en  mesla,  il  vit  une  bataille  I 

Nostre  empereur  rédame  ses  François  :  «  Seigneurs 
barons,  je  vous  aime,  et  partant  crois  en  vostre  va- 
leur. Tant  de  combats  que  vous  avez  rendus  pour  moi! 
tant  de  pays  conquis!  tant  de  rois  déposés!  Je  le  sais 
bien  que  guerdon  vous  en  dois;  doncques  je  suis  à 

TAAIAIITBS. 

1S7.  O.  sic;  F.  M.  Jo  YQS.  —  i4o.  de  ior  espiei  i  perdent.  — 148.  P- 
Bieo  recongnois  que  guerredon  tous  doi. 


CHANT  V.  287 

E  de  mun  cors,  de  teres  e  daveir; 
)   Vengex  vos  fit,  voi  fineres  e  vos  hein 

Qu*eii  Rencesvals  furent  mon  Taltre  seir! 

Ja  savez  vos  cuntre  païens  ai  dreit!  » 

Respondent  Franc  :  «  Sire,  vos  dites  veir  !  n 

Itels  .XX.  miiie  en  ad  [evud]  od  sei, 
•   Cumunement  fenprametent  lor  feiz. 

Ne  li  faidrunt  pur  mort  ne  pur  destreit  ; 

Nen  i  ad  cel  sa  lance  ni  empleit ; 

De  lur  espees  i  fièrent  demaneis; 

La  bataille  est  de  merveillus  destreit!  Âoi. 

E  Malpramis  par  mi  le  camp.chevalchet, 

à  vous  mes  biens,  mes  terres  I  Vengez  vos  fils, 
ères  et  vos  hoirs  en  Roncevaux  l'autre  soir  ma»- 
i  I  Vous  le  savez  si  j'ai  droit  contre  ces  payens  !  »  — 
,  c'est  vérité  I  »  respondent  les  François.  Lors 
milliers  autour  de  lui  se  serrent  :  à  l'empereur 
igagé  leur  foi  :  ne  lui  faudront  pour  mort  ni  pour 
sse.  II  n'est  celui  dont  la  lance  ne  joue;  leurs 
espieux  firappent  incessanmnent.  Âhl  la  bataille 

merveilleuse  angoisse  I 

if auprime  parmi  le  camp  chevauche ,  faisant  de 

.?ABU1ITBS. 
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De  cels  de  France  i  fait  mult  grant  damage  ! 

Naimes  li  dux  fièrement  le  reguardet, 
'       Vait  le  ferir  cum  hume  vertudable  : 

De  smi  escut  li  fi^eint  la  pêne  halte, 
165    De  sun  osherc  les  dous  pans  li  desaBret, 

El  cors  li  met  tute  lenseigne  ralve 

Que  mort  Tabat  entre  .vii.c.  des  altres. 

Reis  Canabeus,  le  frère  ai  amiraill, 
Des  esporuns  ben  brochet  sun  cheval; 
170    Traite  ad  fespee,  (le  punt  est  de  cristal) 
Si  fiert  Naimun  en  felme  principal. 
Lune  meidet  len  fiiiissed  d*une  part, 

François  un  affreux  dommage  I  le  vieux  duc  Naymes 
fièrement  le  regarde,  le  va  férir  en  homme  redou- 
table; de  son  escu  lui  démolit  le  bord,  lui  desgamit 
les  pans  de  son  haubert,  lui  cache  dans  le  corps  sa 
banderolle  entière,  si  bien  que  Tabat  mort  parmi  sept 
cents  des  autres. 

Le  roi  Canabeus,  le  firère  de  Témir,  des  espérons 
broche  bien  son  cheval,  et  tirant  son  espée  à  la  poignée 
de  pierreries,  en  frappe  le  duc  Nayme  sur  la  creste  du 
heaume,  dont  il  lui  fi*acasse  un  costé;  de  sa  lame  dV 

VARIANTES. 

i66.  raine. — 167.  Qoe  mort  il  Tad.  (V,  96,  io3  et  189.)  —  16S.  0.  met 
ici  Conah^,  prtout  ailleurs  Ctmabeus. 
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Al  brant  dacer  fentrenchet  .v.  des  laz. 
Li  capelers  un  dener  ne  li  valt; 
Trenchet  la  coife  entresques  a  la  char, 
Jus  à  la  tere  une  pièce  en  abat. 
Granz  fut  li  colps;  li  dus  en  estonat, 
Sempres  caist  se  Deus  ne  li  aidast , 
De  sun  destrer  le  col  en  enbraçat; 
Se  li  paiens  une  feiz  recuverast, 
Sempres  fust  mort  li  nobilies  vassal  ! 
Caries  de  France  i  vient  ki  1*  succurrat.  Aoi. 

Naimes  li  dux  tant  par  est  anguissables, 
E  li  paiens  de  ferir  mult  le  hastet. 
Caries  li  dist  :  a  Culvert,  mar  le  baillastes  !  » 

lui  rompt  cinq  attaches;  le  couvre-chef  du  vieux 
lui  vaut  un  denier  :  Facier  lui  fend  ia  coiffe, 
isqu  à  la  chair,  et  jette  à  bas  une  bonne  pièce  du 
^  Grand  (ut  le  coup  :  Nayme  en  reste  estourdi;  il 
t  net,  sans  faide  du  faon  Dieu;  il  embrassa  la 
de  son  cheval.  Laisser  au  payen  le  loisir  d'un 
ip,  Nayme  estoit  mort,  le  très-noble  guerrier! 
heur  voici  Charles. qui  vient  à  son  secouts. 

ic  Nayme  est  en  Gère  destresse:  les  coups  du 
ï  lui  laissent  point  de  relasche  :  «  Maraut,  s'es- 
rie  ,  à  vostre  maie  heure  I  -  et  le  va  férir  d'une 

VARIANTES. 
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Vait  le  ferir  par  sun  grant  vasselage , 
L*escut  li  freinte  cuntre  le  eoer  li  quasset, 
De  sun  osberc  li  desnimpt  la  ventaille 
Que  mort  Tabat;  la  sele  en  remeint  guaste. 

190        Mult  ad  grant  doel  Carlemagnes  li  reis 
Quant  Naimun  veit  nafret  [de]  devant  sei. 
Sur  lerbe  verte  le  sanc  tut  der  caeir. 
Li  empereres  li  ad  dit  a  cunseill  : 
«Bel  sire  Naimes,  kar  chevalcez  od  mei; 
195     Morz  est  li  gluz  ki  en  destreit  vus  teneit  : 
El  cors  li  mis  mun  espiet  une  feiz.  » 
Respunt  li  dux:  «Sire,  jo  vos  en  crei; 
Se  jo  vif  alques,  mult  grant  prod  i  aureis!  » 

vigueur  estrange,  Tescu  lui  rompt  et  lui  firacasse  contre 
le  cœur;  de  son  haubert  lui  desrompt  la  ventaille,  enfin 
il  Tafaat  mort  :  la  selle  en  reste  vide. 

LeroiCharlemagne  sent  moult  grant  deuil quandil  voit 
devant  soi  le  duc  Nayme  blessé  de  qui  le  sang  tout  dair  ^ 
coule  sur  Therbe  verte.  L'empereur  lui  donne  un  coo- 
seil  :  «Beau  sire  Nayme,  chevauchez  avec  moi;  il  est 
mort,  le  glouton  qui  vous  tenoit  en  destresse  :  je  lui  ai 
mis  au  corps  mon  espée  une  fois!  ^ — •  Sire,  je  m'en 
rapporte  à  vous;  si  je  vis  quelque  tems,  il  vous  fera 

VARIANTES. 
191.  nafret  devant  sei. 
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Puis  sunt  justei  par  amur  e  par  feid , 
Ensembl^od  els  tels  .xx.  milie  Pranceis  : 
N'i  ad  celoi  que  ni  fiei^e  o  capleit.  Aoi. 

Li  amirak  chevalchet  par  ie  camp, 
Si  vait  ferir  le  cunte  Guineman, 
Guntre  le  coer  li  finiisset  fescut  blanc, 
De  siin  osberc  li  desrumpit  les  pans, 
Les  dous  costez  li  deseiveret  des  flancs 
Que  mort  Tabat  de  sun  cheval  curant  ; 
Puis  ad  ods  Gebuin  e  Lorain, 
Richart  le  veill,  le  sire  des  Nonnans. 
Païen  escrient  :  «  Preciuse  est  vaillant! 
Ferez,  baron I  nus  i  avom  guarant!  »  Agi. 

»  Puis  86  sont  réunis  par  amoiur  et  par  foi  ;  ils 
blent  autour  d^eux  quelque  vingt  mille  François, 
;  celui  qui  ne  besogne  dru! 

lir  pu^mi  ie  camp  chevauche;  il  va  férir  le  comte 
lant,  contre  le  cœur  lui  escrase  son  escu,  de 
Jbert  lui  desrompt  les  pans,  lui  partage  les  costes, 
ibat  mort  de  son  cheval  rapide.  Puis  a  tué  Ce- 

Laurent  «  le  vieux  Richard,  le  sire  des  Nor- 
Les  Sarrazins  s'escrient  :  •  Précieuse  vaut  trop  I 

barons  :  nous  avons  bon  garant  !  » 

YiUlIANTBS. 
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Ki  puis  veist  li  chevaier  d*Arabe , 
Gels  d*Occiant  e  d'Ârgoillie  e  de  Bascle, 
De  lur  espiez  ben  i  fièrent  e  caplent; 
315    E  li  Franceis  n*unt  talent  que  s'en  algent. 
Âsez  i  moerent  e  des  uns  e  des  altres. 
Entresqu'ai  vespre  est  mult  fort  la  bataille  ! 
Des  francs  barons  i  ad  mult  grant  damage! 
Doel  i  auerat  enceis  qu'ele  departed.  Aof. 

220        Mult  ben  i  fièrent  Franceis  e  Arrabit! 
Fruissent  cil  hanste  e  ciel  espiez  furbit. 
Ki  dune  veist  cez  escuz  si  malmis, 
C^s  blancs  osbercs  ki  dune  oîst  fi^emir, 
E  ces  escuz  sur  cez  helmes  cniisir; 

Qui  donc  eust  vu  les  chevaliers  Arabes,  ceui  d'Oc- 
eiant  et  d'Argojiille  et  de  Bascle,  de  leurs  espieux 
tous  frappent  fort  et  ferme.  Les  François  n  en  sont  pas 
à  quitter  la  partie.  On  meurt  assez  d'un  et  d'autre  costé; 
jusques  au  soir  moult  forte  est  la  bataille  !  des  francs 
barons  y  a  moult  grand  dommage ,  et  le  deuil  sera  grand 
avant  le  despartir! 

Arabes  et  François ,  c'est  à  qui  mieux  fera  :  tout  y 
rompt,  lance,  espieu  foiu:bi.  Qui  lors  eust  vu  ces  es- 
eus  maltraités,  ces  blancs  hauberts  qui  les  ouîst  firémir, 
et  ces  escus  sur  ces  heaumes  grincer;  qui  lors  eust  vu 

VARIANTES. 
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\   Cez  chevalers  ki  dune  veist  cair, 
E  humes  braire ,  contre  tere  miu*ir, 
De  grant  dulor  li  poûst  suvenir. 
Geste  bataille  est  mult  fort  a  suflWr  ! 
Li  amiralz  recleimet  Apolin 
£  Tervagan  e  Mahum  altresi  : 
u  Mi  damne  Deu,  jo  vos  ai  mult  servit  1 
Tûtes  tes  ymagenes  [jo  les]  ferai  d*or  fin!  »  Aoi. 
As  li  devant  un  soen  drut,  Gemalfin, 
Maies  nuveles  li  aportet  e  dit  : 
u  Baliganz,  sire,  mal  estes  oi  baillit  : 
Perdut  avez  Malpramis  vostre  filz, 
Ë  Canabeus  vostre  frère  est  ocis  : 

iv  ces  chevaliers,  gémir  tant  d'honmies  expirans 
;  terre ,  de  grandMouleur  il  eust  la  remembrance  ! 
bataille  est  moult  forte  à  souffrir  I  L'émir  réclame 
>n,  et  Tervagant,  et  Mahomet  :  «Mes  seigneurs 
,  je  vous  ai  moult  servis I  toutes  vos  images,  je  les 
le  fin  orl  >  A  ce  moment  s'offre  à  ses  yeux  un 
ivori,  Gémaufin,  lequel  portoit  de  piteuses  nou- 
:  «  Ah,  sire  I  ah,  Baligant,  ce  jour  vous  en  va  mal, 
lis  avez  perdu  Mauprimis  vostre  fils,  et  Cana- 
ostre  frère  est  pareillement  tué  !  A  deux  Fran- 

VABIANTES. 
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A  dous  Franceis  Felement  enavint , 

Li  empereres  en  est  Tuns,  ço  in*est  vis  :^ 
^40    Grant  ad  le  cors,  ben  resenblet  marchis, 

Blance  ad  la  barbe  cum  dur  en  averill.  » 

Li  amiralz  en  ad  le  helme  enclin, 

E  enapres  si*n  enbrunket  sun  vis  ; 

Si  grand  doel  âd,  sempre  quiad  mûrir; 
245    SI  napelat  Jangleu  f ultre  marin. 

Disi  famiraill  :  «Jangleu,  venez  avant  ; 
Vos  estes  proz  e  vostre  saveir  est  grant; 
Vostre  cunseill  ai  jo  s  evud  tuz  tens  : 
Que  vos  en  semblet  d'Arrabiz  e  de  Francs? 

çois  ceste  fortune  advint ,  dont  Fun,  je  pense  «  est  leur 
empereur  Charles  :  de  taille  haute,  il  ressemble  un 
marquis  :  blanche  a  la  barbe  ainsi  que  fleur  d'avril.  • 
Le  casque  de  Témir  à  ce  discoiu^s  s'incline ,  et  son  vi- 
sage s'obsciu:cit;  il  a  tel  deuil  quil  en  cuide  mourir; 
doncques  il  dit  à  Jangleu  d'outre-mer  : 

•  Jangleu,  ce  dit  Témir,  approchez-vous  d'ici;  vous 
estes  brave  et  de  rare  prudence;  vos  bons  conseils  en 
tout  tems  je  les  ai  pris.  Que  vous  semble  des  François  et 

VARIANTES. 

3^1.  Blanc  ad  ia  barbe.  —  3 4 il.  «  sempre  ({ai[d]ad  mnrir.  »  U  n*j  a  pas  lien 
(le  suppléer  ce  d;  on  disait  quier,  yaier,  pour  quider,  gmder.  —  s45.  Si  *« 
apelat.  —  948.  «  v.  c.  ai  oc.  •  Voyez  la  note. 
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0   Averum  nos  la  yictorie  del  diamp?  » 

Et  cil  respunt  :  aMorz  estes,  Baligant! 

Ja  vostre  deu  ne  vos  erent  guarant; 

Caries  est  fiers,  et  si  hume  vaillant; 

Une  ne  vi  gent  ki  si  fiist  cumbatant  ! 
^    Mais  reclamez  les  barons  d'Occiant , 

Turcs  e  Enfiruns,  Arabiz  e  Jaians; 

Ço  que  estre  en  deit  ne  f  alez  demurant.  n 

Li  amiraill  ad  sa  barbe  fors  mise    * 
Altresi  blanche  cume  flur  en  espine; 
'    Cument  qu*il  seit  ne  s*i  voelt  celer  mie  : 
Met  a  sa  bûche  une  clere  buisine, 
Sunet  la  der  que  si  paien  loirent  : 
Par  tut  le  camp  ses  cumpaignes  ralient; 

Lrabes?  gagnerons- nous  la  victoire  du  champ?  » 
re  respond  :  «Sire,  vous  estes  mort!  non,  tous 
ieux  ne  vous  pourront  défendre  :  Charles  est  in* 
le  et  ses  soldats  vaillans;  je  ne  vis  onc  race  si  va- 
ise!  Mais  réclamez  les  barons  d'Occiant,  Enfrons 
rcs,  Arabes  et  géans.  Ce  quen  doit  advenir,  ne 
ardez  mie.  • 

mir  alors  hors  du  hamois  tire  sa  barbe  blanche 
e  fleur  d'aubépine  :  conunent  qu'il  aille,  il  ne  se 
îler;  porte  à  sa  bouche  une  trompette,  et  la  sonne 
r  que  tous  ses  payens  Touîrent  ;  par  tout  le  camp 
oupes  se  rallient.:  ceux  d'Occiant  y  braient  et 
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Cil  d'Ociant  i  braient  e  henisssent  ; 
265    Arguille  si  cume  chen  i  glatissent; 

Requerent  Franc[s]  par  si  grant  estultie , 
El  plus  espes  ses  rumpent  et  partissent, 
A  icest  coip  en  jetent  mort  .yii.  milie  ! 

Li  quens  Oger  cuardise  nout  unkes, 
370    Meillor  vassal  de  lui  ne  vestit  bronie. 

Quant  des  Franceb  les  escheles  vit  rumpre. 

Si  [njapelat  Tierri,  le  duc  d*Argone, 

Gefirei  d*Anjou  et  Jozeran  le  cunte, 

Mult  fièrement  Carlun  enaraisunet  : 
275    tt  Veez  paien,  cum  ocient  vos  humes! 

Ja  Deu  ne  placet  quel  chef  portez  corone, 

hennissent;  et  ceux  d'Argouille  ainsi  que  chiens  glatis- 
sent. Provoquant  les  François  de  témérité  foUe,  tom- 
bent au  plus  fourré,  les  rompent,  les  séparent,  et  de 
ce  coup  en  jettent  mort  sept  milie  ! 

Le  comte  Ogier  couardise  n*eut  oncques;  meilleur 
guerrier  jamais  n  endossa  la  cuirasse.  Quand  il  vit  de5 
François  rompre  les  bataillons,  il  rescria  Thierry,  le 
duc  d'Argone,  GeofiBroy  d'Anjou  et  le  preux  Josseran, 
et  dit  à  Charlemagne  en  paroles  moult  fières  :  «  Voyex 
donc  ces  payens,  comme  ils  occisent  vos  honunes!  Ne 
plaise  à  Dieu  que  la  couronne  demeure  sur  vostre  teste, 

VARIANTES. 
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S'or  n'i  ferez  pur  vengef  vostre  hunte!  » 
\i  ad  icel  ki  un  sul  mot  respundet, 
Brochent  ad  eit,  lors  cevals  laissent  cure, 
Vunt  les  ferir  la  o  il  les  encuntrent. 


Mult  ben  i  fiert  Carlemagnes  11  reis ,  Aoi. 
Naimes  li  dux  e  (^er  li  Daneis, 
Geifreid  d*Anjou,  ki  fenseigne  teneit; 
Mult  par  est  proz  danz  Ogers  li  Daneis! 
^   Puint  le  ceval,  laisset  curre  ad  espleit, 
Si  fiert  celui  ki  le  dragun  teneit 
Qu*ambure  cravente  en  la  place  devant  sei 
E  le  dragun  e  l'enseigne  le  rei. 

us  ne  vengez  tout  à  Theure  vostre  affront!  »  Il  n  est 
qui  d'un  seul  mot  responde  :  tous  ils  piquent  des 
,  laissent  leurs  chevaux  courre,  et  vont  férir  sur 
ce  qu'ils  rencontrent. 

roi  Charlemagne ,  le  duc  Naymes,  Ogier  le  Danois , 
nerveilles;  aussi  fait  Geoffroy  d'Anjou  qui  Tensei- 
i^noit.  Ah  !  qu'il  est  donc  moult  preux,  damp  Ogier 
nois!  Poindson  cheval,  le  lance  à  toute  bride,  et 
le  le  porte-dragon  d'une  vigueur  qu'il  abat  percés 
pieds  et  le  dragon  et  l'estendart  du  roi.  Baligant 

v\RjAirrBs. 

Si  %ait  férir  celui.  —  187.  Pron.  en  T  place.  Ct  moi  ambure  devient 
e  nom  propre  Àlborion  :  •  Alborion  gete  mort  de  son  dois.  *  E(  tout  4 
I  .1  nommé  le  porte-enseigne  Auheris  dOUfeme. 
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Baligant  veit  sun  guilfanun  cadeir 
290    E  Festandart  Mahumet  remaneir  : 

lÂ  amiralz  alquea  s'en  aperceit 

Que  il  ad  tort  e  Garlemagnes  dreit. 

Paien  d'Arabe  s'en  tument  plus  [de]  .c. 

Li  emperere  recleimet  ses  parenz  : 
S95        u Dites,  baron,  por  Deu,  si  m'aidereiz?» 

Respundent  Francs  :  a  Mar  le  demandereiz  : 

Trestut  seit  fel  ki  ni  fierget  a  espleit!»  Agi. 

Passet  li  jurz,  si  tume  a  i'avespree. 
Franc  e  paien  i  fièrent  des  espees. 

voit  son  gonfanon  à  bas,  et  de  Mahom  l'enseigne  aban- 
donnée; c  est  alors  que  Témir  commence  à  soupçonner 
qu'il  a  le  tort  et  Charlemagne  droit.  Les  Sarrazins  se 
sauvent  plus  de  cent!  Nostre  empereiur  réclame  sa 
famille  : 

«Pour  Dieu,  barons,  dites,  m'aiderez-vous?»  — 
«  Le  faut-il  demander?  respondent  les  François.  Félon, 
félon,  qui  ne  frappe  d'outrance I  • 

Le  jour  s'en  va,  se  tourne  au  crépuscule;  François 
et  Sarrazins  s'escriment  de  l'ëspée;  ils  n'ont  pas  mis  en 
oubli  lem*s   devises  :    le   Baligant  a  crié  Précieuse! 

VARIANTES. 
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X)   Lor  [dous]  enseignes  ni  unt  mie  obliees : 

Li  amiralx  Preciuse  ad  criée. 

Carie  Munjoie,  renseigne  renumee. 

L'un  conuist  Tahre  as  haltes  vois  e  cleres. 

£mmi  le  camp  amdui  sentr*encuntrerent, 
i   Si  se  vunt  ferir,  granz  colps  s*entredunerent 

De  lor  espies  en  lor  targes  roees, 

Fraites  les  unt  desiu  cez  budes  lees, 

De  lor  osbercs  les  pans  en  desevererent, 

Dedenz  ces  cors  mie  ne  s*adeserent; 
I   Rumpent  ces  cengles,  e  cez  seles  versèrent  : 

Cheent  li  rei,  a  tere  se  trabecherent, 

Isnelement  sur  lor  piez  relevèrent, 

Mult  vassalment  unt  traites  les  espees. 

les,  Monjoie!  Tenseigne  renoomiée.  L*un  connut 
e  à  la  voix  haute  et  claire;  emmi  le  camp  tous 
ils  se  rencontrent,  s^abordent  et  commencent  d*6s- 
,^er  de  terribles  coups  de  leurs  espieux  sur  leurs 
^  rayées,  si  bien  qu^il n  en  demeure  tantost  plus  que 
ilic;  de  leurs  hauberts  les  pans  sont  en  lambeaux, 
nul  mal  au  corps  ne  se  firent;  soudain  les  santés 
[3nt,  les  selles  tournent,  les  deux  rois  sont  à  bas, 
i:>chés  Tun  sur  Tautre!  mais  allègrement  se  sont 
en  pieds,  et  pleins  de  rage  ont  tiré  leurs  espées. 

TARIANTBS. 

Lor  enseignes. — 3o3.  e  as  deres. —  3i  i.  cCheeot  li  rei,  se  trabc- 
.  •  Les  moto  à  tttrt  oni  été  oubliés  par  F.  If.  ;  O.  les  donne.  Iraht- 
\X  altéré  et  sarchsrgé. 
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Geste  bataille  nen  ert  mais  destomee, 
315    Seinz  hume  mort  ne  poet  estre  achevée.  Aoi. 

Mult  est  vassal  Caries  de  France  dulce! 

Li  amiralz  il  ne  ï  crent  ne  ne  dute. 

Cez  lor  espees  tûtes  nues  i  mustrent. 

Sur  ces  escuz  mult  granz  colps  s*entredunent, 
330    Trenchent  les  quirs  e  ces  fuz  ki  sunt  dubles; 

Cheent  li  clou,  se  peceient  les  bucles  ; 

Puis  fièrent  il  nud  a  nud  sur  lur  bronies  : 

Des  helmes  clers  li  fus  en  escarbunet; 

Geste  bataille  ne  poet  remaneir  unkes 
325    Josque  11  uns  sun  tort  i  reconuisset.  Aoi. 

Le  duel  en  ce  point  ne  peut  estre  arresté  :  ne  peut  finir 
que  par  mort  d'honune. 

U  est  moult  preux,  Charles  de  France  douce!  Témir 
aussi  ne  le  craint  ni  redoute.  Us  ont  dégainé  leurs 
espées,  dont  ils  eschangent  des  coups  prodigieux  sur 
leurs  escus  :  tranchent  les  cuirs  et  les  bois  qui  sont 
doubles;  les  clous  jonchent  le  sol;  Tombilic  vole  en 
pièces;  puis,  tous  deux  i  descouvert  frappent  sur  leurs 
cuirasses;  des  heaumes  clairs  Testincelle  jaillît;  oncques 
ne  peut  s'arrester  ce  duel,  tant  qu'un  des  deux  ne  con- 
fesse son  tort. 

VARIANTES. 

3i  4.  n'en  ert. — 3i8.  Je  proposerais  de  lire  :  •  cestes  lor  espees.  ■  —  3i3.  \i 
(iius. —  3x5.  O.  sic;  F.  M.  sud  tort  reconuisset 
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Dist  famiraill  :  a  Caries,  kar  te  purpenses  : 
Si  pren  cunseill  que  vers  mei  te  repentes. 
Mort  as  mun  filz,  par  le  men  escientre;  * 
A  mult  grant  tort  mun  pais  me  calenges  : 

^   Deven  mes  hom  :  enfedel  tei  voeill  rendre; 
Ven  mei  servir  d'ici  qu'en  Oriente?» 
Caries  respunt  :  uMult  grant  viltet  me  semblet! 
Pais  ne  amor  ne  dei  a  paien  rendre  ; 
Receif  la  lei  que  Deus  nos  apresentet, 

s    Chrestientet,  e  pui  te  amerai  sempres; 
Puis  serf  e  crei  le  rei  omnipotente.  » 
Dist  Baligant  :  «  Malvais  sermun  ciunences!  » 
Puis  vunt  ferir  des  espees  quunt  ceintes.  Aoi. 

[Charles,  lui  dit  Témir,  rentre  en  ta  conscience,  et  tu 
dras  dessein  de  te  repentir  envers  moi.  N^est-cepas 
ni  m'as  tué  mon  fils?  A  moult  grand  tort  tu  me  dis- 
»  ma  terre;  sois  mon  vassal,  je  te  veux  convertir  : 
me  servir  au  pays  d'Orient?  •  Charles  respond  : 
$eroit  par  trop  de  bassesse  I  Je  ne  dois  ni  paix  ni 
r  à  un  payen;  mais  prends  la  loi  que  nous  te- 
de  Dieu,  nostre  loi  chrestienne,  crois  désormais, 
e  roi  tout-puissant  et  je  t'aime  à  toujours.  •  Dit 
mt  :  «  Mauvais  sermon  commences!  «Doncques  se 
émis  à  croiser  leurs  espées. 

VARIANTES. 

PD  feddtet  V.  r.— '33i .  tU  en  mei  servir.  »  La  première  lettre  du  vers, 
i\.,  est  toojoars  sép.ir^e;rerretir  de  M.  F. M.  vient  devoir  ici  maintenu 
aration  qu'il  supprime  ordinairement. —  334.  nosa  présentet. 
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Li  amirals  est  mult  de  grant  vertut! 
560    Fiert  Cariemagne  sur  Telme  d  acer  brun , 

Desur  la  teste  li  ad  frait  e  fendut. 

Met  li  fespee  sur  les  chevels  menuz, 

Prent  de  la  cam  grant  pleine  palme,  e  plus  : 

Uoec  endreit  remeint  li  os  tut  nut! 
345    Caries  cancelet,  por  poi  qu'il  n'est  caût. 

Mais  Deus  ne  volt  qu'il  seit  mort  ne  vencut  : 

Seint  Gabriel  est  repairet  a  lui. 

Si  li  demandet  :  «Reis  magnes,  que  fais  tu?» 

Quant  Carie  oit  la  sainte  voiz  de  langle , 
3Ô0    Nen  ad  poCur  ne  de  mûrir  dutance; 
Repairet  loi  vigur  e  remembrance; 
Fiêrt  f  amiraill  de  f  espee  de  France , 

L'émir,  homme  de  grand'vigueur,  atteint Cbarlemagne 
sur  le  heaume  d'acier  bruni ,  et  Fa  partagé  sur  sa  teste. 
Le  fer  pénètre  à  travers  les  cheveux,  prend  de  la  chair  au 
moins  une  grand'paime;  en  cet  endroit  on  vit  Fos  tout  à 
nul  Charles  chancelle,  à  peu  qu'il  n'est  tombé;  mais  IMeu 
ne  veutqu'il  soitmort  ni  vaincu  :  saint  Gabriel  est  descendu 
vers  lui,  qui  lui  demande  :  «  Ohl  grand  roi,  que  fais-tu?  > 

Quand  Cbaries  ouït  la  sainte  voix  de  l'ange,  il  n  a  de 
mort  ni  crainte  ni  soupçon;  en  lui  renaist  vigueur  et 
remembrance  :  atteint  l'émir  avec  l'espée  de  France,  lui 

VARIANTES. 
35).  dei  espée. 
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L'elme  U  fireint  o  11  gemme  reflambent, 
Trenchet  la  teste  pur  la  cervele  espandre, 
Trestut  le  vis  tresqu*en  la  barbe  blanche, 
Que  mort  fabat  senz  nule  recuverance; 
Munjoie  escriet  pur  la  reconuisance. 
A  icest  mot  venuz  i  est  dux  Neimes, 
Prent  Tencendur,  muntet  i  li  reis  magnes  ; 
Paien  s*en  tument,  ne  volt  Deus  qu*il  i  remainent; 
Or  unt  Franceis  tut  iço  qu'il  demandent 

Paien  s'enfuient  cum  damnes  Deus  le  voelt; 
Encalcent  Franc  e  femperere  avoec. 


)t  le  heaume  où  les  joyaux  flamboient,  lui  fend  le 
;,  d'où  s'espand  la  cervelle,  et  le  visage  après,  jus- 
I  la  barbe  blanche;  bref,  fabat  mort,  sans  remède 
ble.  Alors  il  crie  Monjoie!  à  la  reconnoissance  ; 
:e  mot  le  duc  Nayme  accourt,  saisit  la  bride  de 
endor,  etCharlemagne  y  remonte.  Vosi  des  payens 
lit  â  la  volonté  de  Dieu;  à  ceste  heure  les  Fran* 
>nt-ils  tout  ce  qu^ib  désirent. 

kst  des  payens  8*enfuit  donc  k  la  volonté  de  Dieu, 
nos  François  les  pourchassent,  et  Tempereur  en 

▼ARIANTBS. 

O.  sic;  P.  M.  reflamblent.  —  369.  muntfl  i  est  1.  r.  m.  — 36i.  P. 
.  Or  sunt  FrtQceis  à  icel»  qu  H  demiindcDt. 
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Ço  dist  li  reis  :  «Seignurs,  vengez  voz  doels. 
365    Si  esdargiez  voz  talenz  e  voz  coers, 
Kar  hoi  matin  vos  vi  plurer  des  oilz.  » 
Respondent  Franc:  uSire,  ço  nus  estoeti» 
Cascuns  i  fiert  tanz  granz  colps  cum  il  poet; 
Poi  s  en  estoerstrent  d*icels  ki  sunt  iloec. 

370        Granz  est  li  calz,  si  se  levet  la  puldre; 
Paien  s'en  fuient,  e  Franceis  les  anguissent; 
Li  enchalz  duret  d'ici  qu'en  Sarraguce. 

En  sum  sa  tur  muntee  est  Bramidonie , 
Ensembrod  li  si  clerc  e  si  canonie 

teste.  Ce  dit  le  roi  :  «  Seigneurs,  vengez  vos  deuils,  es- 
claircissez  vostre  ire  et  vos  cœurs  satisfaites,  car  ce  ma- 
tin j'ai  vu  pleurer  vos  yejiixl  >  Les  François  respondent  : 
«  Oui,  sire,  il  nous  va  bien  ainsi.  »  Puis  chacun  (iert  aussi 
grands  coups  comme  il  peut;  des  gens  d'illec  il  ne  s  en 
sauva  guères  I 

Grande  chaleur,  tourbillons  de  poussière,  payens 
fuyans  et  François  qui  les  pressent.  Le  pourchas  dure 
jusques  en  Sarragosse. 

Tout  en  haut  de  sa  toiu*  Bramidone  est  montée,  en- 
semble avccque  son  clergé  etles  chanoines  de  sa  loi  fausse 

VARIANTBS. 

369.  M.  F.  M.  met  ntoertnnt,  oubliant  \*t  avant  le  e,  qui  est  le  caractère 
du  prêtât.  O.  a  cette  s,  —  373.  O.  sic;  F.  M.  «la  tur.«  La  vraie  leçon  rap- 
pelle :  t  Madame  à  sa  tour  monte.  > 
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5   De  faise  lei  que  Deus  nenaniat  unkes; 

Ordres  nen  unt  Den  en  lor  dieis  corones. 

Quant  ele  vit  Arrabû  si  cunfundre . 

A  voiz  s  escriet  :  «  Aîez  nos ,  Mahinne  ! 

E,  gendlz  reis,  ja  sunt  venruz  noz  humes! 
>   Li  amiralz  ocis  a  si  grant  hunte  !  » 

Quant  lot  Marsilie,  vers  sa  pareit  se  tumet, 

Pluret  des  oilz.  tute  sa  chère  enhrundiet, 

Morz  est  de  doel.  Si  cum  pecchet  Fencumbret, 

Lanme  de  lui  as  vifs  diables  dunet 

Païen  sunt  morz  [e  hir  ost]  cunfttndue, 
E  Caries  ad  sa  bataille  vencne. 

n  Dieu  desplaisante.  (Cest  un  clergé  sans  ordres 
(;iu*es.)  Quand  elle  vit  confondus  ses  Arabes,  elle 
e  :  •  Au  secours,  Mahomet!  ah,  mon  cher  roi,  nos 
s  sont  vaincues  et  Fémir  honteusement  occis!  • 
le  oyant  ces  mots,  vers  sa  paroi  se  tomne  et 
amèrement.  L'ombre  a  couvert  toute  sa  face:  est 
le  deuil;  le  péché  qui  la  souille  livre  son  ame  aux 
diables  d'enfer. 

payens  sont  finis  et  leur  ost  confondue,  et  Char- 
e  a  gagné  sa  bataille.  De  Sarragosse  est  la  porte 

TAmiATrcs. 

e  Deu3   n'en  anat.  —  37S.  A  hilie  vois  ■etcric....  MaboiB.— 
Tiort  «Iqaattl  eanîànèoe. 
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De  Sarraguce  ad  la  porte  abatue; 
Or  set  il  ben  que  elle  n  est  mais  défendue  : 
Prent  la  citet,  sa  gent  i  est  venue; 
390    Par  poestet  iceie  noit  i  jurent 
Fiers  est  li  reis  a  la  barbe  canue, 
E  Bramidonie  les  turs  li  ad  rendues; 
Les  dis  sunt  grandes,  les  cinquantes  menues. 
Mult  ben  espleitet  cui  dannes  Deus  aiuet  ! 

395         Passet  li  jure,  la  noit  est  aserîe, 

Clere  est  la  lune,  les  esteiles  flambient. 

Li  emperere  ad  Samiguce  prise  : 

A  mil  Franceîs  lunt  ben  cercer  la  vile, 


abattue.  L'empereur  est  bien  seur  qu'elle  n'est  défen- 
due :  prend  la  cité  ;  «tout  son  monde  y  pénètre  :  comme 
vainqueurs  ceste  nuit  y  couchèrent.  Fier  est  le  prince 
à  la  barbe  chenue;  par  Bramidone  les  tours  lui  sont  re- 
mises :  dix  grosses  et  cinquante  moindres.  On  fait  de 
bonne  besogne  avec  l'aide  du  bon  Dieu  ! 

Le  jour  tombe,  il  fait  nuit  serrée;  la  lune  est  claire 
et  les  astres  flamboient.  Nostre  empereur  a  Sarragosse 
prise  :  mille  François  lui  vont  fouiller  la  ville,  les  syna- 

VARIAHTRS. 


389.  od  sa  genl  i  est  Ternie.  —  394.  V.  et  P.  ne  donneDl  pas  le  dernier  ver^ 
t]r  ce  cooplet.  F.  M.  qni  dannes  Dens  ajaet. 
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Les  sinagoges  e  les  mahumeries; 
»   A  raaiiz  de  fer  e  a  cuignees  qu*il  tindrent 

Finissent  les  ymagenes  e  trestutes  les  ydeles  : 

N'i  remeindrat  ne  sorz  ne  falserie. 

Li  reis  creit  Deu,  faire  voelt  sun  servise, 

E  si  Evesque  les  eves  beneissent, 
•    Meinent  païen  entresqu'al  baptisterie. 

S  or  i  ad  cel  qui  Carie  euntredie, 

Il  le  fait  pendre  o  ardeir  ou  odre. 

Baptizet  sunt  asez  plus  de  .c.  mille 

Veir  Chrestien,  ne  mais  sul  la  reine; 

En  France  dulce  iert  menée  caitive  : 

Ço  voelt  li  reis  par  amur  cunvertisset. 

*s  et  les  mahomeries;  armés  de  maik  de  fer  et 
nnes  coignées,  ils  rompent  tous  les  faux  dieux  et 
idoles;  rien  des  sorciers  ny  reste,  ni  des  fourbes. 
f's  croit  le  vrai  Dieu  et  veut  servir  son  culte;  ses 
les  bénissent  Teau,  et  amènent  les  Sarrazins  de- 
es  fonts  de  baptesme.  En  est-il  un  qui  veuille  y 
dire?  Charies  le  fait  pendre,  occire  ou  bruslcr. 
I  baptise  au  delà  de  cent  mille  qui  se  rendent 
ihrestiens.  La  seule  reine  est  exceptée  :  en  France 
on  remmène  captive;  le  roi  la  veut  convertir  par 
ir. 

VABlAIfTES 

missent,  monosyllabe.  (V,  S3i.) — 4o3.  creit  en  Deu.  (V,336,7i4«) 
|ui  Carie  voeillet  cuntredire.  •  La  leçon  que  je  donne  est  la  leçon  pri- 
K  Une  main  plus  récente  a  mi  «  an  r  en  surcharge  à  die,  et  en  marge , 
est  celle  leçon  qpt  M.  F.  M.  a  suivie.  —  407.  prendre. 
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\i  lin  i:  iLi:r;àt£«.  la  citet  de  valur: 
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La  nuit  s*éloigne  et  iai  clarté  renais;  J^  Jt^dOTir-s^ 
Charles  garnit  les  tours;  il  y  isii^sL  unit-  non-  l^t**^- 
lier»  qui  garderont  la  ville  a  reiurt^ren:    InMTïe^-njist' 
à  cheval  avec  tous  «a^  scùi-iis  e*  ii-zrri.jam    -Ti..  r.-iii- 
prisonnij^re^  mais  n'a  *îî^ï*^i*^  à^i.  -z  ^-  u;    tair-»  it  .cs. 
(>u  s""*»  rMiflorne  rx  r^uu  "     -  *    ami;,     .^^os  ms*- 
Narfv^tM»  a  marclin>  i»v^.-î«i%    7-^-^=-     zn    .   irfrrûekx. 
dl*^   /îr  .j^mw!  vui-m^    r**«**<G^   *   .•  /_-      ^i      ixrm:  «^ 
Si'vnrin.  Uowx?  '  •— ur.   ^   :-:.■-    ^    xiiatri»-*  •- 
|v>lorurs  ill^^   t    v-.-.:     i;-  .    -^      -**     .i*-nxuï  -3^ 
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Entresque  à  Blaiue  ad  cunduit  sun  nevold 
E  Oliver  sun  nobilie  cumpaignun 
E  larcevesque,  ki  fut  sages  e  prox; 
En  blancs  sarcous  fait  mctre  les  seignurs; 
»    A  seint  Romain  la  gisent  li  baron; 

Franc  les  cumandent  a  Deu  e  a  ses  nuns. 
Caries  cevalchet  e  les  vais  et  les  munz, 
Entresqu*ad  Ais  ne  volt  prendre  sujum; 
Tant  chevaichat  qu'il  descent  al  pemio. 
Cume  est  venud  en  sun  paleis  haltur. 
Par  ses  messages  mandet  ses  jugeors, 
Baivers  e  Saisnes,  Loherencs  e  Frisuns; 
Alemans  mandet,  si  mandet  Borguignuns 
E  Peitevins  e  Normans  e  Bretuns, 

cveu  Roland,  avec  Olivier,  son  noble  compagnon, 
*<:hevesque  en  son  tems  sage  et  brave.  En  blancs 
^ils  fait  mettre  les  trois  béros  qui  gisent  à  saint , 
în  ,  dedans  leur  sépulture,  et  les  François  les  ont 
mandés  à  Dieu  et  à  son  saint  nom. 
irles  cbevauche  et  par  monts  et  par  vaux;  devant 
-e  dans  Aix  ne  veut  prendre  séjour.  Tant  che- 
I  c|u*il  descend  au  perron.  Sitost  venu  dans  son 
superbe,  manda  par  messagers  les  pairs  de  sa 
U»  justice  :  Saxons  et  Bavarois,  et  Lorrains  et 
^;  ceux  d'Allemagne  et  ceux  de  Boui^ogne,  et 
I  Poitou ,  et  de  la  Normandie ,  et  de  la  Bretagne , 

VARIANTES. 
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kko    De  cels  de  France  des  plus  salves  que  sunt. 
Des  or  cuuiencet  le  plait  de  Guenelun. 


Li  empereres  est  repairet  d'Espaigne 
E  vient  ad  Ais  al  meilior  sied  de  France, 
Munte  el  palais,  est  venut  en  la  sale. 

kkb    As  11  Aide  venue,  une  bêle  damisele; 
Ço  dist  al  rei  :  «  O  est  Rollans  le  catanie 
Ki  me  jurât  cume  sa  per  a  prendre?» 
Caries  en  ad  e  dulor  e  pesance, 
Pluret  des  oilz ,  tiret  sa  barbe  blance  : 

kbo    aSoer,  chère  amie,  de  hume  mort  me  demandes! 

enfin  les  hommes  les  plus  sages  de  France;  alors  com- 
mence le  procès  Ganelon. 


L'empereur  à  son  retour  d^Espagne  s'en  vient  en 
Aix,  le  premier  siège  de  France;  monte  au  palais  «  entre 
eu  la  salie.  Voici  venir  i  lui  Aude  la  demoiselle,  qui  di( 
au  roi  :  •  Où  est  Roland  le  capitaine,  qui  me  jura  qu'il 
me  prendroit  à  femme  ?  »  Chaiics  alors  sent  douleur  el 
grevance ,  pleure  à  chaudes  larmes,  tire  sa  barbe  blanche: 
«  Hélas,  ma  sœur,  ma  chère  ^m\e,  tu  t'informes  d'un 

VARIANTES. 

445.  Cet  lic\amëtrc  suspecl  |K)urraaôlre  ramené  à  la  mesure  régulière,  m 
ou  liftait:  <•  \»  )i  venue  .\Mc  la  dauiiscle. «  —  446.  0  est  en  une  syllabe, 
comme  ouaix! 
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Jo  t'en  durrai  mult  esforcet  e3change , 
Ço  est  [de]  Loewis,  mielz  ne  sai  a  parler: 
U  est  mes  filz  e  si  tendrat  mes  marches,  n 
Aide  respunt  :  «  [Ijcest  mot  mei  est  estrange! 
i55   Ne  place  Deu  ne  ses  seinz  ne  ses  angles. 
Apres  Rollant  que  jo  vive  remaigne  !  » 
Pert  la  culor,  chet  as  piez  Garlemagne, 
Sempres  est  morte  ;  Deus  ait  merdt  de  fanme! 
Franceis  barons  en  plurent  e  si  la  pleignent. 

^»(|        Aide  la  bêle  est  a  sa  fin  alee; 
Quidet  11  reis  que  ele  se  seit  pasmee. 
Pitet  en  ad,  si  n  pluret  Femperere; 

(ime  mort  I  mais  je  saurai  t'en  rendre  un  bon  eschange 
:  Louis;  je  ne  te  puis  mieux  dire  :  il  est  mon  fils,  et 
endra  mes  marches.  >  Aude  respond  :  «  Ce  discours 
st  estrange!  ne  plaise  à  Dieu,  n'a  ses  saints,  n'a  ses 
3S,  après  Roland  que  je  reste  vivante  I  »  Disant,  elle 
mit  et  tombe  aux  pieds  de  Charles,  morte  à  jamais  : 
I  veuille  avoir  son  ame  !  Barons  François  la  plaignent 
pleurent. 

ude  la  belle  est  allée  à  trespas;  l'empereur  croit 
Ile  se  soit  pasmée,  en  sa  pitié  verse  des  pleurs  sur 

VARIANTES. 

.  Ço  est  Loewif.  (IV,  700.)  —  454.  •  i*e«punt  :  Ge«t  mot.»  Mei  est  n'est 
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La  prent  as  mains,  si  ï en  ad  relevée; 
Sur  les  espalles  ad  la  teste  clinee. 

665    Quant  Caries  veit  que  morte  lad  tnivee, 
Quatre  cuntesses  sempres  i  ad  mandées  : 
A  un  muster  de  nuneins  est  portée  ; 
La  noit  la  guaitent  entresqua  fajumee. 
Lune  un  alter  bêlement  f  enterrèrent  ; 

470    Midt  grant  honur  i  ad  11  reis  dunee.  Aoi. 


Li  emperere  est  repairet  ad  Âis. 
Guenes  li  fels  en  caeines  de  fer 

elle,  lui  prend  les  mains,  Fa  de  terre  levée  :  hélas  1  la 
teste  choit  sur  Tespaule  inclinée.  Charles  la  voyant 
bien  défuncte,  a  tout  d'abord  mandé  quatre  comtesses, 
qui  Tout  portée  en  un  moustierdenonnains.Là,  déciles 
fut  la  belle  Aude  veillée  toute  la  nuit  jusques  au  point 
du  jour,  qu^au  long  d*un  autel  bellement  Fenterrèrent; 
moult  grand  honneiu*  y  rendit  Charlemagne. 


L'empereur  rentré  dans  Aix  :  Gane  le  faux,  bien  en- 
chainé  de  fer,  est  en  la  ville,  en  face  du  palais;  contre 

VARIANTES. 
463.  Prent  la  as  m.  —  46d.  Desur  les  espalles. 
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En  b  citet  est  devant  le  paleis  ; 

Â  une  estache  Fiint  atachet  cil  serf, 
i   Les  mains  li  lient  a  curreies  de  cerf. 

Très  ben  le  bâtent  a  (uz  e  a  jamelz  : 

Vad  deservit  que  [il]  altre  ben  i  ait; 

Â  grant  dulur  iloec  atent  sun  plait. 
U  est  escrit  en  Tanciene  geste 
\)   Que  Caries  mandet  humes  de  plusurs  teres; 

Aseniblez  sunt  ad  Ais  a  la  capele. 

Halx  est  li  jurz,  mult  par  est  grant  la  feste, 

Dient  alquanz  del  baron  seint  Silvestre. 

Des  or  cumencet  le  plait  e  les  novelles 

De  Guenelun  ki  traîsun  ad  faite. 

Li  empereres  devant  sei  fad  fait  traire.  Aoi. 

jteau  les  serfs  Tont  attaché,  les  mains  liées  de  la- 
s  de  cuir  de  cerf;  vous  le  battent  très-bien  à  coups 
iston  et  de  jougs  à  bœufs. 

Ganelon  qui  n'a  mérité  mieux ,  en  grandMouleur 
1  là  son  affaire.  Il  est  escrit  dans  les  anciens  re- 
s  que  Charles  mande  hoounes  de  plusieurs  terres, 
3  sont  assemblés  en  Aix-la-Chapelle;  c'estoit  un 
le  festesolemnelle,  selon  plusieurs,  le  propre  jour 
ron  saint  Sylvestre.  Ici  commence  le  procès  et  les 
lies  du  traistre  Ganelon  :  Charles  Ta  fait  traisner 
présence. 

VARIA!rrKS. 
[lio  altre  b.  i.  a. 
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«Seignors  barons,  dist  Cariemagnes  li  reis. 

De  Guenelun  car  me  jugez  le  dreit  * 

Il  fut  en  lost  tresque  en  Espagne  od  mei, 
490    Si  me  tolit  .xx.  mil  de  mes  Franceis, 

E  mun  nevold  que  jamais  ne  verreiz , 

E  Olivier  li  proz  e  li  curteis; 

Les  ..xii.  pers  ad  trait  por  aveir.  » 

Dist  Guenelun  :  a  Fel  seie  se  jo  ï  ceil  ! 
495    RoUans  me  forfist  en  or  e  en  aveir. 

Pur  que[i]  jo  quis  sa  mort  e  sun  destreit  ; 

Mais  traisun  nule  nen  i  otrei  !  n 

Respundent  Franc  :  u  Ore  entendrum  cunseil).  » 

Devant  le  rei  la  s*estut  Guenelun  : 

•  Seigneurs  barons,  dit  le  roi  Cbailemagne,  de 
Ganelon  jugez-moi  donc  le  droit.  Il  fut  en  Fost  en 
Espagne  avec  moi;  si  me  ravit  de  mes  François  vingt 
mille,  et  mon  neveu  que  jamais  ne  reverrez,  et  Olivier 
le  preux  et  le  courtois,  et  les  douze  pairs;  il  les  trahit 
pour  de  Fargent.  >  Ganes  alors  :  «  Félon  si  je  le  nie  !  Oui, 
Roland  m'avoit  fait  préjudice  en  mes  biens  et  thrésors  : 
je  pourchassai  sa  perte  et  son  trespas;  mais  trahison, 
je  n'en  reconnois  nulle  !  » 

Les  François  respondent  :  «  Nous  en  allons  délibérer.  > 

Devant  le  roi  comparut  Ganelon,  gaillard  de  corps, 

VARIANTBS. 
490.  .x\.  milicd.  m.  — 196.  Pur  que.  (111,285;  V,7i5}.  —  ^97.  nVni  otrci. 
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'•   Cors  ad  gaillard,  ei  ^is  eente  ccJor; 

S*  il  fiisl  leials  ben  resemblast  hanin. 

Veil  cds  de  France  e  tuz  les  ju^eurs. 

De  ses  parens  .ixx.  ki  od  lui  sunt . 

Puis  s*escnat  hahement  a  srant  soo  : 
>'    M  Pur  amor  Deu,  car  m^entendez.  bjr«>it<  ' 

Jo  fui  en  Fost  avoec  Femperear: 

Senreie  le  par  feid  e  par  amur: 

RoUans  sis  nies  me  coiilit  en  luûr 

Si  me  jugnt  a  mort  e  a  duhir. 
.'»    Message  lui  al  rei  Marsîiiun: 

Par  mun  saveir  en  Tinc  jo  a  cnarisun. 

Jo  desfiai  RoUanI  le  poçneor 

E  CHirer  e  tnz  lur  ruinp^iisnun  ; 

bien  colorée;  s'il  fîist  lu  val .  resseniLIast  tin  L^jvri. 
lit  autour  de  soi  les  François,  tous  ses  joçes.  ci  s-es 
ns ,  dont  trente  raaromffcagnent.  Lors  s'escria  d*ur>? 

fenne  et  haute  :  •  Pour  Taniour  du  bon  Difru .  «^î- 
irs,  entendeiHnoi  î  Je  fus  en  Fost  areojue  Fenïpçreur: 
^  ser\'ois  d*amour  bonne  et  f*r^e:  nuis  v>n  utrrfu 
nd  me  prit  en  haine,  si  dans  sc-n  cw-ur  a  Oicrl  tt.^ 
lamna.  Je  m*en  allai  mf^ss^^^er  \en  Mar*i:lf:  de  c^ 

m(*  tira  mon  adresse  je  ile^ilaJ  Roland  le  \A*zui^u\ 
Iî\ier,  et  tous  leur*  rompa^rnons  :  Charle*  et  «-e-* 
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Caries  Toîd  e  si  nobilie  baron; 
515    Venget  m  en  sui,  mais  ni  ad  traîsun  !  » 

Respundent  Francs  :  «  A  conseill  en  irums.  » 

Quant  Guenes  veit  que  ses  granz  plaiz  cumencet. 
De  ses  parenz  asemblet  i  out  trente. 
Un  en  i  ad  a  qui  ii  altre  entendent  : 
520    Co  est  Pinabels  del  castel  de  Sorence  : 
Ben  set  parler  e  dreite  raisun  rendre, 
Vassals  est  bons  pour  ses  armes  défendre.  Aoi. 

Ço  li  dist  Guenes  :  «  Eh  vos,  ami,  [me  fie  :] 


nobles  barons  Font  tous  bien  entendu;  je  me  suis 
donc  vengé,  mais  je  n'ai  point  trahi  !»  —  «  Nous  nous 
conseillerons,  »  respondent  les  François. 

Quand  Ganes  voit  que  son  procès  commence ,  de  ses 
parens  en  a  rassemblé  trente.  Il  en  est  un  qui  mène 
tous  les  autres  :  c'est  Pinabel,  du  castel  de  Sorence; 
bien  sait  parier  et  conter  ses  raisons,  brave  d'ailleurs 
pour  défendre  ses  armes. 

Ce  lui  ditGane  :  «  En  vous,  ami,  me  fie  :  défendez- 

VARIANTES. 


Si 8.  parenx  eiuembie  i  out.  —  5so.  V.  C*est  Pintbel  de  Flarence  au  \Î5 
fier. 
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Gelez  mei  hoi  de  mort  et  de  calunie.  » 
695        Dist  Pinabels  :  «  Vos  serez  guarit  sempres  : 
N*i  ad  Franceis  ki  vos  jujet  a  pendre, 
U  lemperere  nos  dous  cors  enasemblet, 
Al  brant  d  acer  que  jo  ne  Y  en  desmente.  » 
Guenes  li  quens  a  ses  piez  se  présente. 

biio        Bavier  et  Saisne  sunt  alet  a  cunseill. 

E  Peitevin  e  Norman  e  Franceis; 

Asez  i  ad  Alemans  e  Tiedeis. 

Icels  d'Alverne  i  sunt  li  plus  curteis, 

Pur  Pinabel  se  cuntienent  plus  quei. 
535    Dist  Fun  al  altre  :  <(  Bien  fait  a  remaneir. 

moi  cejourd'hui  de  mort  et  de  calomnie.  »  —  «  Vous 
serez  défendu,  lui  respond  Pinabel;  il  nest  François 
vous  condanmant  à  la  potence,  si  Charlemagne  en  duel 
nous  assemble ,  que  ma  lame  d^acier  sur  le  champ  ne 
démente!  » 

Aux  pieds  du  roi  Gane  alors  se  présente.  Saxons 
et  Bavarois  sont  entrés  en  conseil,  et  Poitevins,  et  Nor- 
mands, et  François;  assez  y  sont  Allemands  et  Thiois. 
Les  Auvergnats  sont  les  plus  indulgens,  et  Pinabel  les 
tient  plus  en  respect.  Disent  entre  eux  :  «  Il  fait  bon 

VARIANTES. 


1*2 à.   Peot-eâre  faut-il  lire  «de  mort  e  calunie.  t  —  $97.  les  nos  doui  cor» 
fn  a^rniMenl. 


318  ROLAND. 

Laisum  le  plait,  e  si  preium  le  rei 
Que  Guenelun  cleimt  quite  ceste  feiz, 
Puis  si  li  servet  par  amur  et  par  feid. 
Morz  est  RoUans,  jamais  ne  ï  reverreiz, 
5<io    N'ert  recuveret  por  or  ne  por  aveir. 
Mult  sereit  fols  ki  a  [li]  se  cumbatreit!  » 
N'  i  ad  celoi  ne  ï  graant  e  [F]  otreit, 
Fors  sul  Tiecri,  le  frère  dam  Geifreit.  Aoi. 

A  Charlemagne  repairent  si  barun, 
5(i5    Dient  al  rei  :  «Sire,  nus  vos  prium 
Que  clamez  quite  le  cunte  Guenelun, 
Puis  si  vos  servet  par  feid  e  par  amor; 
Vivre  le  laisez ,  car  mult  est  gentilz  hom. 

s'abstenir  :  laissons  Taffaire,  et  si  prions  le  roi  pour  ceste 
fois  de  tenir  Gane  quitte  ;  et  puis  qu'il  serve  avec  amour 
et  foi.  Roland  est  mort  :  vous  ne  le  reverrez  jamais;  or 
ni  thrésors  ne  le  ressusciteront.  De  se  battre  avec  cehii- 
ci ,  il  faudroit  donc  estre  insensé?  >  A  ce  discours  tout  le 
monde  s'accorde,  hors  Thieny  seul,  le  frère  à  damp 
Geoffroy. 

Les  barons  retournent  vers  Charlemagne.  t  Sire, 
disent-ils  au  roi ,  nous  vous  prions  que  vous  quittiez  le 
comte  G^nelon ,  par  tel  si  que  d'ores  en  avant  il  vous 
serve  d'amour  fidèle;  laissez-le  vivre  :  il  est  moult  gen- 

VARIANTES. 
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[Mon  est  RoUans,  jamais  ne  V  revemim.] 
<'  Ja  por  mûrir  nen  ert  veud  gerun, 
Ne  por  aveir  ja  ne  1*  recuvenim.  » 
Ço  dist  li  reis  :  u  Vos  estes  mi  felun!  »  Aoi. 

Quant  Caries  veit  que  tuz  li  sunt  faillid , 
Mult  Teubrunchit  e  la  chère  e  le  vis; 
>    M  doel  qu'il  ad  si  se  cleimet  caitifs. 
Ais  li  devant  uns  chevalers,  [Tierris,] 
Frère  Gefrei  a  un  duc  Angevin; 
Heingre  out  le  cors  e  graisle  et  eschewid , 
Neirs  les  chevels,  [les  oils]  alques  brun[is]; 
Vest  gueres  granz  ne  trop  nen  est  petiz; 

nmel  Sa  mort  desjà  ne  rendroit  pas  Roland,  quor 
résors  ne  ressusciteront.  •  Le  roi  leur  dit  :  «  Vous 
ahisses  tousl  » 

and  Giaries  voit  que  tous  lui  font  desfaut,  un  noir 
in  s'espand  sur  son  visage;  du  deuil  qu'il  a  se  dé- 
(  hétif,  quand  à  lui  s'offi*e  un  chevalier,  Thierry, 
a  Geoffroy,  le  brave  duc  d*Anjou  :  maigre  de 
,  taille  gresle,  esvidée,  noirs  les  cheveux,  avecque 
ux  bruns;  il  n'est  pas  grand,  ni  trop  petit  non 

VARIANTBS. 
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Curteisemeni  al  emperere  a  dit  : 

«Bels  sire  reis,  ne  vos  démentez  ^. 

Ja  savez  vos  que  mult  vos  ai  servit  : 

Par  anceisurs  dei  jo  tel  plait  tenir. 
565    Que[i]  que  RoUans  a  Guene  forfesist, 

Vostre  servise  l'en  doûst  bien  guarir; 

Guenes  est  fels  d'iço  qu'il  le  trait, 

Vers  vos  s'en  est  parjurez  e  malmis  : 

Pur  ço  le  juz  jo  a  pendre  e  a  mûrir 
570    E  Sun  cors  mettre  [en  un  feu  e  bruir], 

Si  cume  fel  ki  félonie  fist. 

Se  or  ad  parent  ki  m'en  voeille  desmentir, 

A  ceste  espee  que  jo  ai  ceinte  ici 

plus.  Courtoisement  à  Fempereur  a  dit  :  •  Beau  sire  roi, 
ne  vous  troublez  ainsi.  Jà,  savez-vous,  je  vous  ai  moult 
servi  I  Mon  sang  m'oblige  à  tenir  ceste  cause.  Quel  tort 
que  fist  Roland  à  Ganelon,  Tintérest  de  votre  service, 
de  tout  ressentiment  le  deust  mettre  à  couvert.  Gane  est 
félon  de  ce  qu'il  le  trabit  :  il  a  commis  envers  vous  un 
parjiire ,  pourquoi  je  le  condamne  à  mort  :  qu'il  soit 
pendu  et  son  corps  soit  bruslé,  comme  félon  atteint 
de  félonie.  S'il  a  parent  prest  à  me  démentir,  à  mon 
flanc  voici  mon  espée  qui   jusqu'au  bout  défendra 

VARIANTES. 
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Mun  jugement  voel  0einpre8  guarantir.  » 
^75    Respundent  Franc  :  «  Qr  avec  vos  beo  dit.  » 

Devant  lu  reî  est  venus  Pinabels; 

Grani  est  e  (on  e  vassals  e  isneb  : 

Qu'il  fiert  a  oolp  de  sun  tens  n*i  ad  mais; 

E  dist  al  rei  :  «Sire,  vostre  est  li  plaiz; 
54()    Car  eumandet  que  tel  noise  ni  ait 

Ci  vei  Tierri  lu  jugement  ad  fait; 

Jo  si  li  fak,  od  lui  m*en  cumbatraL  • 

Met  li  el  poign  de  cerf  le  destre  guant. 

Dist  li  empereres  :  «  Bons  pl^es  en  demant  i» 
>tt    .Xxi.  paient  li  plevissent  leial; 

Ço  dist  li  reis  :  «  E  jo  le  vos  recreL  • 

mon  avis.  •  Et  les  François:  «  Cest  bien  parlé,  cela!  • 

Devant  le  roi  Pinabel  est  venu,  grand,  vigoureux, 
alerte  et  brave;  celui  qu'il  fiert  d*iq)lonib,  il  a  fini 
son  tems.  «  Sire,  dit-il  au  roi,  c*est  ici  vostre  cause; 
ordonnes  donc  qu  on  fasse  moins  de  bruit  Voici 
Thierry  qui  forme  un  jugement  sur  moi  :  je  le  dé- 
menti et  me  bats  avec  lui.  •  Ce  disant,  il  lui  met  au 
poing  le  gant  de  cerf  de  sa  main  droite.  L'empereur 
dit  :  •  ren  demande  bons  pl^;es.  •  Trente  de  ses  parens 
ont   pieigé   Pinabel.    Le   roi    leur  dit  :  •  Soit,  vous 

S76  et  S77.  •  PimaM. ...  nad .  •  mb»  «.    \ .  ^  1 9.   —  39(  •  C  />  I  t '^  rc 
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Fait  cels  guarder  tresque  en  serat  li  dreiz.  Aoi. 

Quant  veit  Tierri  quof  en  ert  la  bataille, 
Sun  destre  guant  en  ad  presentet  Carie. 

590    Li  emperere  le  recreît  par  hostage, 
Puis  fait  porter  .iiii.  bancs  en  la  ^lace; 
La  vunt  sedeir  dl  ki  s  deivent  cumbatre, 
Ben  sunt  mallez  par  jugement  des  altres; 
Si  r  piu*parlat  Oger  de  Denemarche , 

595    E  puis  demandent  lur  chevals  e  lur  armes. 

Puis  que  il  sunt  a  bataille  justes,  Aoi. 
Ben  sunt  eunfes  e  asok  et  seignez; 
Oent  lur  messes  e  sunt  acuminiez , 

en  respondez  ;  s  et  fait  veiller  sur  eux  jusqu'à  la  tin. 

Quand  voit  Thierry  s'apprester  le  duel,  présente  au 
roi  le  gant  de  sa  main  droite;  Chartes  lui  donne  aussi 
des  respondans,  puis  fait  porter  quatre  bancs  sur  la 
place;  c'est  le  siège  des  deux  champions.  Dé  Tavis  una- 
nime du  conseil,  la  citation  est  en  régie.  Oger  de  Da- 
nemarck  ainsi  le  proclama,  et  puis  ont  demandé  leurs 
chevaux  et  leurs  armes. 

Après  qu'ils  sont  pour  le  duel  couplés,  bien  confes- 
sés, bien  absous  et  bénis,  leur  messe  ouïe  et  biencom- 

▼ARIANTRS. 
5S7.  tTMque  il  dreix  en  serat.  —  Sgd.  malez. 
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Mult  granz  offirendes  metent  par  cei  musters; 

600    Devant  Carlun  andui  sunt  repairez, 
Lur  e^runs  unt  en  lor  pies  calcez, 
Vestent  oabercs  blancs  et  forz  e  légers, 
Lur  helmes  clers  unt  fermez  en  lor  che&, 
Geinent.espees  enheldees  d*or  mier, 

605    En  lur  cols  pendent  lur  escuz  de  quarters, 
En  lur  puins  destres  unt  lur  trendianz  espiez , 
Puis  sunt  muntez  en  lur  curanz  destrers. 
Idunc  plurerent  .c.  milie  chevalera, 
Qui  pur  Rollant  de  Tierri  unt  pitiet. 

610    Deus  set  asez  cument  la  fins  en  ert! 

De  desuz  Ais  est  la  pree  mult  large. 
Des  dous  baruns  justee  est  la  bataille; 

munies,  riches  offrandes  laissent  par  les  moustiers^  puis 
devant  Cfaaries  tous  deux  sont  revenus;  leurs  espérons 
ont  en  leurs  pieds  chaussés,  vestent  hauberts  blancs  et 
forts  et  légers;  leurs  heaumes  clairs  sur  la  teste  affer- 
missent, ceignent  espée  à  manche  d'or  pur,  pendent 
au  col  leurs  escus  blasonnés,  en  leur  poing  droit  ont 
leurs  tranchans  espieux,  et  soift  montés  sur  leurs  cour- 
siers rapides.  Pour  lors  pleurèrent  cent  mille  chevaliers 
qui  de  Thierry  pour  Roland  ont  pitié;  Dieu  lui  seul 
peut  savoir  quelle  en  sera  la  fin  ! 

Aux  portes  d'Aix  moult  large  est  la  prairie;  des 
deux  barons  là  se  fait  la  bataille.  Tous  deux  sont  gens 
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Cil  sunt  produme  e  de  grant  vasselage, 
E  lur  chevals  sunt  curanz  e  aates; 

615    Brochent  les  bien,  tûtes  les  resnes  lasquent. 
Par  grant  vertut  vait  ferir  li  uns  Taltre. 
Tuz  lur  escuz  i  fruissent  e  esquassent, 
Lur  osbercs  rumpent  e  lur  cengles  depiecent; 
Les  alves  tument,  les  seles  chedent  a  terre; 

630    .Ce.  mil  humes  i  plurent  ki  *s  esguardent. 

Â  tere  sunt  ambdui  li  chevaler;  Aoi. 
Isnelement  se  drecent  sur  lur  piez  ; 
Pinabels  est  forz,  isnels  e  légers; 
Li  uns  requiert  laltre,  nunt  mie  des  destrers. 


de  cœur  et  de  rare  vaillance,  et  leurs  chevaux  sont  vifs 
et  bien  dressés;  les  brochent  bien,  leur  laschent  toutes 
resnes;  de  grand' vigueur  se  vont  entre-choquer;  leurs 
escus  s'escrasent,  se  rompent;  leurs  hauberts  déchirés 
et  leurs  sangles  en  pièces;  les  aubes  tournent,  et  les 
selles  tombent  parterre;  deux  cent  mille  hommes  en  les 
regardant  pleurent. 

Les  chevaliers  sont  tous  les  deux  à  bas;  allègrement 
se  redressent  en  pieds.  Pinabel  est  fort,  alerte  etl^er; 
Tun  cherche  Tautre  ;  ils  n'ont  plus  de  chevaux  :  de  ces 

VARIANTES. 
6i  5.  V.  r.  Tuna  iî  «Itre.  v.  694*  —  6so.  .c.  mil  h.  —  693.  ton  e  isads  t  L 
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6)5    De  cez  espees  enheldees  dor  mer 

Fièrent  e  capleni  5ur  ces  helmes  d*acer; 
Granz  sunt  les  colps  as  helmes  detrencher; 
Mult  se  démentent  cil  Franceis  chevaler  : 
«E  Deus!  le  dreit  Gaiiun  en  esdargiez! » 

wo        Dist  Pinabels  ;  «  Tierri ,  car  te  recreiz  : 

Tes  hom  serai  par  amur  et  par  feid, 

A  twi  plaisir  te  durrai  mun  aveir; 

Mais  Guenelun  fai  accorder  al  rei.  » 

Respont  Tierri  :  «  Ja  n  en  tendrai  cunseill  : 
^5    Tut  seie  fel  se  jo  mie  Totreil 

Deus  facet  hoj  entre  nus  dous  le  dreit!  n  Aoi. 

espées  à  la  poignée  d'or  pur,  frappent,  refrappent  sur 
ces  heaumes  d acier;  les  coups  sont  forts  à  parta- 
ger les  heaumes  I  Moult  s'inquiètent  les  chevaliers 
François  :  «  Dieu,  tesmoignez  pour  le  bon  droit  de 
Charles  I  > 

•  Thierry,  rends-toi,  dit  Pinabel,  et  je  t'appartiendrai 
par  amour  et  par  foi  ;  à  ton  plaisir  je  te  donnerai  de  mes 
biens,  mais  fais  rentrer  en  grâce  Ganelon.  •  Thierry 
respond  :  «  Besoin  n'est  que  j'y  pense  :  sois-je  félon  si 
jamais  j'y  consens  !  Dieu  fasse  droit  ce  jour  entre  nous 
deux!  • 

VARIA!NTRS. 
1199.   Fi  T>ca»!  Carlet,  le  dreit. — 656.  Iioi  enlrr  nous  Hous  \e  dmil. 
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Ço  dist  Tierris:  uPinabeb,  mult  ies  ber; 

Granz  ies  e  forz  e  tis  cors  ben  mollez; 

De  vasselage  te  conoissent  ti  per, 
oùo    Geste  bataille  car  la  laisses  ester  : 

A  Garlemagne  te  ferai  acorder. 

De  Gueneliin  justise  ert  faite  tel 

Jamais  nert  jur  que  il  n'en  seit  parlet  !  » 

Dbt  Pinabels:  uNe  placet  danne  Deu! 
645    Sustenir  voeill  trestut  mun  parentet, 

Nen  recrerrai  pur  nui  hume  mortel; 

Mielz  voeill  mûrir  que  il  me  seit  reprovet!» 

De  lur  espees  cumencent  a  capler 

Desur  cez  helmes  ki  sunt  ad  or  gemmez; 
050    Guntre  le  ciel  en  volet  li  fous  clers  : 

11  poursuivit  :  «  Pinabei,  tu  es  moult  brave,  et  grand 
et  fort,  et  ton  corps  bien  moulé;  tes  pairs  connoissenl 
ta  vaillance;  renonce  à  ce  combat,  et  je  te  remets  en 
grâce  avecque  Gharlemagne  :  de  Ganelon  sera  telle  jus- 
tice faite  que  jamais  jour  ne  sera  quHl  n^en  soit  parlé!  • 
Dit  Pinabei  :  «  Au  seigneur  Dieu  ne  pkise  !  je  soutien- 
drai toute  ma  parenté  ;  aucun  mortel  ne  m^en  fera  dé- 
mordre; plutost  mourir  qu^ii  me  soit  reproché!  > 

L*acier  pour  lors  recommence  à  frapper  dessus  ces 
heaumes  tout  incrustés  en  or  :  au  ciel  en  volent  les  claires 

VARIANTES. 


643*  «que  il  en  seit. •  L*cmiuion  de  tie  que  porte  O.  fait  uncontre-sen».- 
646.  N*en  recrerrai.  —  65o.  ii  fonz  tuz  der». 
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Il  ne  poet  estre  qu*il  seient  desevrei; 
Seini  hume  mort  ne  poet  estre  afinet.  Aoi. 

Mult  par  est  pros  Pinabels  de  Sorence, 
Si  fiert  Tierri  sm*  Telme  de  Provence  : 
A55    Sait  en  li  fous  que  ferbe  en  fait  esprendre; 
Del  brant  d*aoer  f  amure  li  presentet. 
En  mi  le  vis  li  ad  faite  descendre  : 
La  destre  joe  en  ad  tute  sanglente, 

[ ] 

(MO    L*osberc  del  dos  josque  par  sum  le  ventre; 
Deus  le  guarit  que  mort  ne  Y  acraventet.  Aoi. 

estincelles.  Les  séparer,  il  seroit  imposaibie  ;  sans  homme 
mort  la  fin  n^en  sauroit  estre. 

U  est  moult  preux  Pinabel  de  Sorrencel  frappe 
Thierry  sur  le  heaume  de  Provence  de  telle  sorte  que 
le  feu  jaillit  et  Therbe  s'en  allume  ;  de  son  acier  la  pointe 
il  lui  présente,  et  lui  en  eflSeure  la  face  de  manière  que 
Thieny  en  a  la  joue  droite  toute  sanglante  ! 

[U  faii  déchire  après]  le  haubert  sur  le  dos,  jusqu'à 
b  naissance'  du  ventre.  Dieu  protégea  Thierry,  qu'il 
ne  fut  jeté  mort. 

VARIANTS». 


656.  Eatre  ee  ven  et  le  suivant  on  lit  celui-ci  :  •  Detur  le  fnint  li  ad  laite 
•  dcecvadre.»  Cett  évidemment  une  répétition.  —  658.  Api>t  ce  vert,  nulle 
loJicsiioo  de  lacune  dans  O.  ni  dans  F.  M. 
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Ço  veit  Tierris  que  el  vis  est  ferut; 

Li  sancs  tuz  clers  en  chiet  el  pred  herbus; 

Fiert  Pinabel  siu*  lelme  d acer  brun , 
665    Jusqu'al  nasei  li  ad  firait  e  fendut; 

Del  chef  li  ad  le  cervel  espandut. 

Brandit  sun  colp,  si  ï  ad  mort  id>atut. 

A  icest  colp  est  li  esturs  vencut. 

Escrient  Franc  :  «Deus  i  ad  fait  vertut! 
675    Asez  est  dreiz  que  Guenes  seit  pendut 

E  si  parent  ki  plaidet  unt  pur  lui  !  »  Aoi. 

Quant  Tierris  ad  venôue  sa  bataille, 
Venuz  i  est  li  empereres  Caries , 
Ensembrod  lui  de  ses  baruns  quarante, 
675    Naimes  li  dux,  Qger  de  Danemarche, 


Thierry  se  voit  blessé  au  visage;  le  sang  tout  clair 
rougit  rherbe  du  pré.  Il  frappe  à  son  tour  Pinabel  sur 
le  heamne  d'acier  bruni  :  jusqu'au  nasal  il  Ta  (reint  et 
fendu,  dont  la  cervelle  en  est  toute  espandue;  du  coup 
brandi  Fa-t-il  abattu  mort.  Ce  coup  asseure  à  Thierry  la 
victoire  ;  l'assistance  a  crié  :  «  Dieu  y  a  fait  miracle  I  assez 
est  droit  que  Ganes  soit  pendu,  et  ses  parens  qui  pour 
lui  respondoientl  » 

Dès  que  Thierry  sa  bataille  a  gagnée,  descend  à  lui 
l'empereur  Charlemagne ,  suivi  de  quarante  barons  : 
le  vieux  duc  Nayme,  Ogier  de  Danemarck,  Geoffroy 
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Geifrei  d*Anjou  e  Willalme  de  Blaiue. 
lÀ  reis  ad  pm  Tierri  entre  sa  brace , 
Tert  lui  le  vis  od  ses  granz  pels  de  martre; 
Celés  met  jus,  puis  li  afublent  aitres; 
6tfo    Mult  suavet  le  chevaler  desarment, 

[Munter  iunt]  fait  en  une  mule  d*Arabe; 
Repairent  s*en  a  joie  e  a  bamage; 
Viennent  ad  Ais,  descendent  en  la  place; 
Des  ore  cumencet  Tocisinn  des  aitres. 

SS5        Caries  apelet  ses  cuntes  e  ses  dux  : 
«Que  me  loez  de  cels  qu'ai  retenus? 
Pur  Guenelun  erent  a  plait  venuz. 
Pur  Pinabel  en  ostage  rendus.  » 

il* Anjou  et  Guillaume  de  Blaye.  Le  roi  prend  Thierry 
dans  ses  bras,  et  le  visage  lui  essuie  de  ses  superbes 
fourrures  de  martre;  ensuite  il  les  met  bas  pour  en 
revestir  d*autres.  Cependant  on  désarme  doucement  le 
chevalier;  on  le  fait  monter  sur  une  mule  Arabe,  et 
tout  le  monde  s'en  revient  joyeux  à  grand  cortège;  on 
rentre  en  Aix,  on  descend  sur  la  place;  à  ceste  heure 
commence  loccision  des  autres. 

Charles  interroge  et  ses  ducs  et  ses  comtes  :  •  Que 
me  conseillez-vous  de  ceux  que  j'ai  gardés?  Pour  Ca- 
neton ils  sont  au   plaid  venus;  pour  Pinabel  se  sont 

V  \lltA1ifTBS. 
67!»    WilKiloM  (le  Blaire.  —  681.  Repairet  son. 
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JlfiBpuxident  Franc  :  «  Ja  mar  en  vhrerat  uns  !  n 
fjÊO    U  reis  cumandet  un  soen  veier  Basbran  : 

u  Va,  si  s  peut  tuz  al  arbre  de  mal  fiist. 

Par  ceste  barbe  dunt  li  peil  sunt  canut, 

S*  uns  [en]  escapet,  morz  ies  e  cunfunduzii» 

Cil  li  respunt  :  u  [E]  qu  en  ferei  jo  plus?  » 
695    Od  .c.  serjanz  par  force  ies  cunduit; 

.Xxx.  en  i  ad  d*icels  ki  sunt  pendut. 

Hum  ki  traïst  seit  ocit  e  destrut!  Aoi. 

Puis  simt  tumet  Baiver  e  Aleman 
E  Peitevin  e  Bretun  e  Norman. 
700   Sor  tuit  li  altre  Tunt  otriet  ii  Firanc 

rendus  ostages.  »  Les  François  respondent  :  «  N*en  faut 
sauver  un  seul!  •  Le  roi  commande  à  son  viguier  Bas- 
brun  :  «  Va  donc  et  les  pends  tous  à  Tarbre  de  bois 
maudit I  Par  cette  barbe,  dont  les  poils  sont  chenus, 
s'il  en  eschape  un  seul,  toi-mesme  tu  es  morti  >  L'autre 
respond  :  «Et  puis,  quy  gagnerois-je ?  »  Prend  cent 
archers,  les  condanmés  entraine  :  trente  ils  estoieDt, 
les  trente  sont  pendus.  De  tels  félons  soit  Tengeance 
destruite! 

Puis  rentrent  au  conseil  Bavarois,  .Allemands,  et 
Poitevins,  et  Bretons,  et  Normands.  Les  François  sur 

VARUNTBS. 

695.  O.  porte  :  tSuns  eacapet  ■  —  694.  C.  L  r.  iQu^n  fcrew-jo  •!.•  (IV, 
1 17.)  —  i>97.  ki  liiime  traîtl  sei  ocit  e  allfoi. 
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Que  Gttenes  moerget  ptr  mcrvalhis  «han. 

Quatre  destren  font  amener  avant. 

Puis  si  li  lient  e  les  pies  e  les  mains; 

Li  cheval  sunt  oi^goillus  e  cuiant, 
"H»   Quatre  ser)ans  les  acoeîttenl  devant 

Deven  uo/b  egoe  lu  est  en  mî  im  camp  ; 

Trestuit  si  nerf  muk  li  sunt  eslendant, 

E  tuit  li  membre  de  sun  oon  denm^pant; 

Sur  reri>e  Terte  en  e^iant  li  der  aanc. 
710    Guenes  est  mort  cume  fel  recréant 

Ri  traist  altre,  nen  est  dreis  qull  s'en  vanL 

Quant  li  empereres  ad  fidte  sa  veigance, 

tous  les  autres  sont  d'accord  que  Gane  doit  mourir  en 
un  supplice  estrange.  Partant  Ton  fait  avancer  quatre 
destriers ,  puis  on  lie  Ganelon  et  des  pieds  et  des  mains; 
les  coursiers  sont  farouches,  pleins  de  feu;  quatre  va- 
lets les  chassent  devers  une  cavale  attadiée  au  milieu 
d'un  champ.  Les  ner£i  du  mar^rré  d*abord  se  vont 
tous  allongeant,  puis  de  son  corps  les  membres  se  des- 
chirent  :  sur  rheri)e  verte  en  rayonne  le  sang.  Ganes 
est  mort  en  félon  avéré.  Qui  trahit  son  prochain,  c*est 
droit  qu'il  ne  s'en  vante. 

Quand  Tempereur  a  fini  sa  vengeance ,  il  dit,  parlant 

TAMAimS. 

706   ■DvTen  on  cnf  ;•  H  ().  porte  ainsi.  Voytt  à  U  note  le»  rsiiam  ^m 
m  o«i  nMloit  à  eon'tf^  mtte  f^mt.  —  711.  H'*fn  II  Inût  akrrr ,  tt  en  est  4rm. 
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Si  napelat  les  evesques  de  France , 
Gels  de  Bavière  e  icels  d*Âlemaigne  : 

715    «En  ma  maisun  une  caitive  franche 
Tant  ad  oit  e  sennuns  e  essamples , 
Creire  voelt  Deu,  Chrestientet  demandet: 
Baptisez  la  pur  qiiei  Deus  en  ait  lanme.  » 
Cil  li  respundent  :  «  Or  seit  fait  par  marrenes; 

720    Asez  avez  ben  enlinees  dames  : 

As  bainz  ad  Ais  mult  sunt  granz  les  c[umpaignes]!» 
Iloec  baptizent  la  reine  d'Espaigne , 
Truvet  li  unt  le  num  de  Juliane  : 
Chrestiene  est  par  veire  conoisance. 

aux  evesques  de  France ,  à  ceux  de  Bavière  et  à  ceux 
d'Allemagne  :  «  En  ma  maison  une  noble  captive  a  tant 
appris  par  sermons,  par  exemples,  quelle  veut  croire 
Dieu^  se  rendre  Chrestienne;  baptisez-la,  quW  jour 
Dieu  ait  son  ame.  »  Ceux-ci  respondent  ;  «  Ayez4ui  des 
marraines;  assez  avez  dames  de  haut  lignage  :  les  bains 
en  Aix  attirent  si  grandYoule  !  »  Cest  là  qu^on  a  baptisé 
la  reine  d'Espagne  :  ils  lui  ont  mis  le  nom  de  Julienne; 
elle  est  Chrestienne  et  d'un  cœur  convaincu. 

VARIAIITBS. 

71 3.  Si  'n  apelat.  —  716.  En  ma  maisun  ad  une  caitite  franche.  —  719- 
Or  seit  faite  par. — 7  ao.  •  Aset  cruiz  e  iinées  dames.  ■  Sur  ces  mots  d^Kwrrus  de 
sens  et  de  mesure,  voy.  la  note. — 723.  Là  baptisent. —  713.  Truvée  li  unt  — 
734.  Après  ce  vers  on  lit  les  trois  suivants,  qui  sont  une  super  relation  manifeste  : 

Quant  rcinp«rèr«  ad  faits  M  juttÎM» , 
E  •'drlargies  est  la  sue  grant  ire, 
En  Cramidonic   ad  Chrralienlet  niar. 
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7i5        Passet  li  jurz,  la  nuit  est  aserie; 

Culcez  est  il  reis  en  sa  cambre  voltice. 

Seint  Gabriel  de  part  Deu  li  vint  dire  : 

u  Caries,  semun  les  oz  de  tun  empire  : 

Par  force  iras  en  la  tere  de  Sîrie, 
730    Reis  Vivien  si  sucurras  en  Imphe  ; 

A  la  citet  que  paien  unt  asise 

Li  Cbrestien  te  recleiment  e  crient.  » 

Li  emperere  n'i  volsist  aler  mie  : 

u  Deus  !  dist  li  reis,  si  penuse  est  ma  vie  !  n 
735    Pluret  des  oilz,  sa  barbe  blanche  tiret. 

Le  jours^en  va,  la  nuit  couvre  la  terre;  Charlemagne 
est  couché  dans  sa  chambre  voultée.  Saint  Gabriel  de 
la  part  de  Dieu  lui  vient  dire  :  «  Charles,  semonds  les 
osts  de  ton  empire.  En  conquérant  marche  vers  la 
Syrie  :  tu  secourras  le  roi  Vivien  en  Imphe;  dans  la 
cité  que  les  payens  assiègent,  les  Chrestiens  à  grands 
cris  te  réclament,  b 

Mais  fempereur  n  y  voudroit  point  aller.  «  Ah  !  Dieu , 
dit-il,  que  peneuse  est  ma  vie!  »  Pleure  des  yeux,  sa 
blanche  barbe  tire. 


VARIANTES. 

7s6.  tCialcei  8*esl  H  reis.  ■  Il  est  évident,  par  la  mesure,  quil  faut  lire 
cmlcktz  est,  qui  se  contracte  eo  deux  syllabes  (coucfa*  est),  tandis  que  culcktz 
iê$î  en  fait  nécessairement  trois.  —  719.  ten  tere  d^Elnre.  •  O.  porte  :  «en  la 
t  tere.  •  J*ai  conjecture  5trir. — 730.  Peut-être  (aut-il  lire  :  •  en  Nymphe.  ■  Voyei 
la  note  sur  ce  vers. —  73s.  te  rediment 
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Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  declinet. 

Ici  s^arreste  la  chronique  que  Therouide  vous  ex- 
pose. 


FINITO  LIBRO  LAUS  DETUR  MAGNA  ROLANDO. 
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le  résultat  est  d'envoyer  Ganelon  en  ambassade  chez  Marsille  pour  accepter 
les  offres  du  Sarrasin,  i63  à  3di. — Départ  de  Ganelon;  entretien  de  Blan- 
candrin  et  de  Ganelon  pendant  la  route,  34 1  à  4oi. — Ganelon  à  la  cour  de 
Marsille;  le  pacte  de  trahison  est  conclu  ;  Ganelon ,  comblé  de  caresses  et  de 
présents,  r^rend  le  chemin  du  camp  de  Cbariemagne ,  4oi  à  GSg. 

CHANT  H.  Ganelon  rend  compte  de  son  ambassade  à  Cbariemagne,  qui 
prend  la  résolution  de  rentrer  en  France,  1  à  56. — Double  vision  de  Charie- 
magne,  S7  à  76. —  Roland  préposé  à  Tarrière-garde;  sinistres  pressentiments 
de  Cbariemagne,  77  à  187. 

Marsille,  de  son  c6té,  assemble  des  troupes  afin  d*écraser  Tarrière-garde , 
oik  sont  les  douze  pairs  de  France ,  et  fait  défiler  devant  lui  ses  douze  pairs , 
i8d  à  33o. — Olivier,  grimpé  sur  un  pin,  découvre  au  loin  Tarmée  païenne; 
il  engage  Roland  à  ^nner  du  cor;  Roland  refuse  obstinément,  336  à  437. 
—  A  rapproche  du  danger,  Tarchevéque  Turpin  bénit  les  Français  et  leur 
donne  Tabsolution ,  438  à  484. — La  bataille  s*engage  ;  description  du  carnage  ; 
exploits  de  Roland  et  d'Olivier,  485  à  735. — Réflexions  douloureuses;  pré- 
sages qui  annoncent  la  mort  de  Roland,  736  à  777. 

CHANT  III.  La  bataille  continue  ;  exploits  prodigieux  de  Tnrpin,  de  Roland 
et  d'Olivier,  1  à  a48. — La  chance  tourne  contre  les  Français;  Roland  se  dé- 
cide à  somer  son  cor;  réponse  ironique  d'Olivier  et  ses  reprocha  à  Roland, 
s49  A  199.— Turpin  intervient;  Roland  sonne;  Cbariemagne  l'entend  et 
voudrait  retourner,  mais  Ganelon  s*y  oppose,  3oo  à  347. — Le  duc  Naime 
dénonce  Ganelon;  Charies  fait  arrêter  le  traître,  et  Tannée  revient  au  galop 
sor  ses  pas,  348  à  4i3. — Douleur  de  Roland;  il  se  bat  en  désespéré,  4i4  à 
5i4- — Olivier  blessé  à  mort,  5i5  à  55i. — Rencontre  de  Rdand  et  d'Oliviert 
mort  d'Olivier;  Roland  Dût  son  oraison  IbnUbre ,  S5s  à  597. — Exploits  de 
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Ço  veit  Tierris  que  el  vis  est  ferut; 

Li  sancs  tuz  ders  en  chiet  el  pred  herbus; 

Fiert  Pinabel  sur  felme  d  acer  brun , 
605    Jusqu*al  nasel  li  ad  frait  e  fendut; 

Del  chef  li  ad  te  cervel  espandut. 

Brandit  sun  colp,  si  f  ad  mort  abatut. 

A  icest  colp  est  li  esturs  vencut. 

Escrient  Franc  :  «  Deus  i  ad  fait  verlut! 
S75    Asez  est  dreiz  que  Guenes  seit  pendut 

E  si  parent  ki  plaidet  unt  pur  lui  !  n  Aoi. 

Quant  Tierris  ad  vencue  sa  bataille, 
Venuz  i  est  li  empereres  Caries , 
Ensembrod  lui  de  ses  baruns  quarante , 
075    Naimes  li  dux,  Oger  de  Danemarche, 


Thierry  se  voit  blessé  au  visage;  le  sang  tout  dair 
rougit  rherbe  du  pré.  Il  frappe  à  son  tour  Pinabel  sur 
le  heaume  d^acier  bruni  :  jusqu'au  nasal  il  Ta  freint  et 
fendu,  dont  la  cervelle  en  est  toute  espandue;  du  coup 
brandi  Ta-t-il  abattu  mort.  Ce  coup  asseure  à  Thierry  la 
victoire;  l'assistance  a  crié  :  «  Dieu  y  a  fait  miradel  assez 
est  droit  que  Ganes  soit  pendu,  et  ses  parens  qui  pour 
lui  respondoienti  » 

Dès  que  Thierry  sa  bataille  a  gagnée,  descend  à  lui 
Tempereur  Charlemagne ,  suivi  de  quarante  barons  : 
le  vieux  duc  Nayrae,  Ogier  de  Danemarck,  Geoffroy 
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Geifrei  d*Anjou  e  Willalme  de  Blaiue. 
lÀ  reis  ad  pris  Tierri  entre  sa  brace  • 
Tert  lui  le  vis  od  ses  granz  pels  de  martre; 
Celés  met  jus,  puis  li  afublent  aitres; 
«^    Mult  suavet  le  chevaler  desarment, 

[Munter  Tunt]  fait  en  une  mule  d'Arabe; 
Repairent  s*en  a  joie  e  a  bamage; 
Viennent  ad  Ais,  descendent  en  la  place; 
Des  ore  cumencet  Tocisiim  des  aitres. 

665        Caries  apelet  ses  cuntes  e  ses  dux  : 
«Que  me  loez  de  cels  qu'ai  retenus? 
Pur  Guenelun  erent  a  plait  venus. 
Pur  Pinabel  en  ostage  rendus,  n 

il^ Anjou  et  Guillaume  de  Blaye.  Le  roi  prend  Thierry 
dans  ses  bras,  et  le  visage  lui  essuie  de  ses  superbes 
fourrures  de  martre;  ensuite  il  les  met  bas  pour  en 
revestir  d*autres.  Cependant  on  désarme  doucement  le 
chevalier;  on  le  fait  monter  sur  une  mule  Arabe,  et 
tout  le  monde  s*en  revient  joyeux  à  grand  cortège;  on 
rentre  en  Aix,  on  descend  sur  la  place;  à  ceste  heure 
commence  loccision  des  autres. 

Charles  internée  et  ses  ducs  et  ses  comtes  :  •  Que 
me  conseillez-vous  de  ceux  que  j'ai  gardés.^  Pour  Ga- 
nelon  ils  sont  au   plaid  venus;  pour  Pinabel  se  sont 

%  \lltANTBS. 

67*»    WiHjIoic  «le  BUi%f .  —  6. S»    Rcpairet  tcii. 
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Que  Guenes  moerget  ptr  merveillus  ahan. 

Quatre  destren  fiint  amener  ayant. 

Puis  si  li  lient  e  les  piez  e  les  mains; 

lÀ  cheval  sunt  oifoillus  e  curant, 
"H)»   Quatre  ^ajua  les  arorilJBnt  derani 

Devers  oae  egae  lu  est  en  mi  im  camp  ; 

Trestuit  si  nerf  mult  li  sunt  estendant, 

E  tuit  li  membre  de  sun  cors  demmpant; 

Sur  reri>e  verte  en  e^iant  li  der  aanc. 
"^to    Guenes  est  mort  cume  fel  recréant. 

Ri  traîst  altre,  nen  est  dreis  qu*il  sen  vant. 

Quant  ii  empereres  ad  faite  sa  venjance, 

tous  les  autres  sont  d'accord  que  Gane  doit  mourir  en 
tto  supplice  estrange.  Partant  Ton  fait  avancer  quatre 
destriers,  puis  on  lie  Ganelon  et  des  pieds  et  des  mains; 
les  coursiers  sont  farouches,  pleins  de  feu;  quatre  va- 
lets les  chassent  devers  une  cavale  attachée  au  milieu 
d'un  champ.  Les  nerfs  du  marbré  d*abord  se  vont 
tous  allongeant,  puis  de  son  corps  les  membres  se  des- 
chirent  :  sur  Therbe  verte  en  rayonne  le  sang.  Ganes 
est  mort  en  félon  avéré.  Qui  trahit  son  prochain,  c^est 
droit  qu'il  ne  s*en  vante. 

Quand  Teropereur  a  fini  sa  vengeance ,  il  dit,  parlant 

YASIAimS. 

706   tneven  an  eue;*  et  O.  porte  ainsi.  Voyei  à  la  noie  les  raitons  qui 
ai  «Ml  nMloit  à  eorrî^  mite  t^w,  —  711.  Hom  li  inist  altère ,  s'en  est  dreti. 
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Si  napelat  les  evesques  de  France, 

Gels  de  Bavière  e  icels  d'Âlemaigne  : 
715    «En  ma  maisun  une  caitive  franche 

Tant  ad  o!t  e  sennuns  e  essamples , 

Greire  voelt  Deu,  Ghrestientet  demandet: 

Baptisez  la  pur  quei  Deus  en  ait  Tanme.  » 

Gil  li  respundent  :  «  Or  seit  fait  par  marrenes; 
720    Asez  avez  ben  enlinees  dames  : 

As  bainz  ad  Ais  mult  sunt  granz  les  c[umpaignes]!9 

Iloec  baptizent  la  reine  d'Espaigne, 

Truvet  li  unt  le  num  de  Juliane  : 

Ghrestiene  est  par  veire  conoisance. 

aux  evesques  de  France,  à  ceux  de  Bavière  et  à  ceux 
d'Allemagne  :  «  En  ma  maison  une  noble  captive  a  tant 
appris  par  sermons,  par  exemples,  quelle  veut  croire 
Dieu,  se  rendre  Chrestienne;  baptisez-la,  qu'un  jour 
Dieu  ait  son  ame.  »  Ceux-ci  respondent  ;  «  Ayez-lui  des 
marraines;  assez  avez  dames  de  haut  lignage  :  les  bains 
en  Aix  attirent  si  grandYoule  !  »  C'est  là  qu'on  a  baptisé 
la  reine  d'Espagne  :  ils  lui  ont  mis  le  nom  de  Julienne; 
elle  est  Chrestienne  et  d'un  cœur  convaincu. 

variautbs. 

71 3.  Si  *n  apelat.  —  716.  En  ma  maisun  ad  une  caitive  firanche.  —  719. 
Or  seit  faite  par. — 720.  •  Aset  cruiz  e  iinées  dames.  ■  Sur  ces  mots  dépoonrus  de 
sens  et  de  mesure,  voy.  la  uote. — 723.  Là  baptisent. —  713.  Travée  li  unL  — 
734.  Après  ce  ven  on  lit  les  trois  suivants,  qui  sont  une  superfétation  manifeste  : 

Quant  r*np«-èr«  ad   rait*  M  jusliM> , 
E  pprtargÎM  Mt  U  «US  granl  ire. 
En  Dramidoiiie   ad  Ckreftitniet  ihik. 


CHANT  r.  343 

Vus  27. 
E  dist  al  rei  :  Qd  ne  tus  esmaier. 

M.  Fr.  Michel  met  ofV«  et  dit  dans  les  variantes  ;  •  On  lit  on  plutôt 

•  que  or$  dans  le  manuscrit.  •  Pourquoi  donc  a-t-il  substitué  are  ?  On 
est  le  mot  <mc  figuré  selon  la  prononciation  qui  abattait  la  consonne? 
finale.  Les  exemples  de  cette  orthographe  ne  sont  pas  rares  : 

NaymoD  parla,  \t  cner  ot  irascu  : 
Morel,  dist«il,  mestier  m'aves  eu; 
Ne  fil  oa  beste  de  la  vottre  vertu. 

Si  ben  retome ,  ou  il  vousisl  ou  non; 
Om  n*arreaU  de  ci  qu  au  tref  Najmon. 
(Aid.v.  s6&.) 
8e  j*ai  moillier  ce  m*aves  demandé; 
Nenil  voir,  dame  ;  im  ne  Tai  empensë. 

[ibid.  V.  i3io.) 

U  taat  entendre  :  ne  fut  onc  beste,  onc  n*arresta,  onc  ne  Tai-je  em- 
penaé  ;  et  dans  le  Roland  :  onc  ne  vus  esmaier. 

Esmaez  par  un  z,  conune  porte  le  texte  de  M.  F.  Michel ,  doit  être 
une  taote  :  c*est  e$maier  k  l'infinitif  qu  il  faut  lire ,  et  non  n  Timpé- 
ratif,  comme  dans  ce  vers  du  Casioiemeni  : 

Dis  li  :  Ne  tVfiMurrde  rien.  (v.  S7.) 

•' Voycs,  sur  Temploi  de  cette  forme,  la  note  suri,  196,  et  II,  468) 

Vers  31. 
Sel  cent  camelx  e  mil  osturs  muet. 

JUuA,  dans  tous  tes  poèmes  du  mojen  âge,  c*est  Tépithète  ordi- 
oatrc  des  autours,  éperviers,  faucons  que  Ton  veut  louer,  parce  qu'a- 
près la  mue  la  plume  et  la  couleur  de  loiseau  étant  assurées,  lui 
donnent  plus  de  valeur.  L'eiûpereur  Frédéric  II.  dans  son  Art  de  la 
ckmsm,  le  dit  formellement  :  •  IHumagium  autem  saurum  seu  non 

•  nnlatum  differt  a  mulato  in  eo  quod  generaliter  plumv  et  pennr 

•  poaiiDiilam  sint  meliores  et  dterius  coloris.  •  (Ap.  Cavc  in  Saurus.) 


344  NOTES. 

«  Le  plumage  saur  ou  non  mué  difière  du  plumage  mué  en  ce  que 
«généralement,  après  la  mue,  les  plumes  et  pennes  sont  meflleores 
«  et  d*une  autre  couleur.  » 

Vers  36. 
En  France,  ad  Ais,  s*en  deit  ben  repairer. 

U  s*agit  d'Aix-la-Chapelle,  comme  on  le  voit  un  peu  plus  loin 
(v.  5a).  Aix-la-Chapelle,  dans  ce  poème,  est  toujours  désignée  comme 
le  siège  du  royaume  de  Charlemagne,  la  capitale  de  la  France.  Aix- 
la-Chapelle  est  le  théâtre  des  grandes  scènes,  comme  la  mort  de  la 
belle  Aude,  le  jugement  de  Ganelon ,  rassemblée  du  champ  de  mai 
et  le  duel  entre  Pinabd  et  Thierry.  Dans  les  textes  remaniés  et  pa- 
raphrasés sous  S.  Louis,  je  pense,  il  n*est  plus  question  d* Aix-la- 
Chapelle;  la  résidence  de  Charlemagne  est  transportée  à  Laon,  parce 
que  Laon  joue  le  rôle  de  capitale  de  la  France  dans  toutes  les  com- 
positions du  xii"  et  du  XIII*  siècle. 

Vers  42. 

Enveiuns  i  les  (Ils  de  nos  muillers. 

L*édîtion  de  M.  F.  Michel  porte  :  «  E  nueius  u  les  fils  de  nos  muil- 
1 1ers.  »  Dans  ses  Observations  sur  le  texte,  M.  Michel  dit  :  «  Dans  lema- 
*  nuscrit  il  ne  reste  qu*un  jambage  de  ïu  du  mot  a.  •  Et  son  Glossaire 
traduit  nueius  par  neveux.  Mais  nueius  est  un  barbarisme,  et  ce  qu*0 
prend  pour  la  moitié  d  un  a  est  un  i.  Il  y  a  ici  une  faute  de  lecture 
manifeste  dont  voici  la  cause  :  La  lettre  initiale  de  chaque  vers,  dans 
le  manuscrit,  est  séparée;  M.  Michel,  qui  fait  partout  le  rapproche- 
ment, ne  Ta  point  fait  ici  :  il  a  vu  deux  mots  la  où  il  n*y  en  avait  qu^iin 
seul,  et  compris  et  neveux  là  où  il  fallait  lire  envoyons. 

Pareille  erreur  a  été  commise  sur  le  vers  lag  du  V*  chant. 

Vers  43. 
Par  num  d'ocire  y  enverrai  le  mien. 

J*ai  vainement  cherché  des  exemples  de  cette  locution  par  nom  dt, 
reproduite  au  vers  lig.  On  nen  peut  rendre  compte  qu*en  la  tra- 
duisant en  latin  mot  à  mot  :  •  Par  nom  d*ocire,  i  sab  nonûne  occiJkndi , 


CHANT  V.  33! 

Que  Guenes  moerget  par  merveîllus  ahan. 

Quatre  destrera  funt  amener  ayant. 

Puis  si  li  lient  e  les  piez  e  les  mains; 

Li  cheval  sunt  oi^goillus  e  curant, 
"H)»   Quatre  aer}«px  les  aroriHwtf  ikfil 

Deren  oae  egae  ki  est  en  mi  im  camp  ; 

Trestuil  si  nerf  mult  li  sunt  estendant , 

E  tuit  li  membre  de  sun  cora  derwnpant; 

Sur  Terbe  yerte  en  espant  li  cler  aanc. 
710    Guenes  est  mort  cume  fel  recréant. 

Ri  traist  altre,  nen  est  dreis  qu*il  s'en  vant. 

Quant  li  empereres  ad  faite  sa  venjance, 

tous  les  autres  sont  d'accord  que  Gane  doit  mourir  en 
un  supplice  estrange.  Partant  Ton  fait  avancer  quatre 
destriers,  puis  on  lie  Ganelon  et  des  pieds  et  des  mains; 
les  coursiers  sont  farouches,  pleins  de  feu;  quatre  va- 
lets les  chassent  devers  une  cavale  attachée  au  milieu 
d*un  champ.  Les  nerfs  du  marbré  d*abord  se  vont 
tous  allongeant,  puis  de  son  corps  les  membres  se  des* 
chirent  :  sur  Therbe  verte  en  rayonne  le  sang.  Ganes 
est  mort  en  félon  avéré.  Qui  trahit  son  prochain ,  c^est 
<lroit  qu^il  ne  s*en  vante. 

Quand  Teropereur  a  fini  sa  vengeance ,  il  dit,  parlant 
YAaiAims. 

706.  «DeTen  un  eue;*  cl  ().  porte  ainsi.  Voytt  à  U  noie  le»  rtîioas  qui 
»  omî  màmi  à  eorrigtr  mtte  egw.  —  711.  Hom  ki  Iraisl  altère ,  n'en  eeC  dreti. 


332  ROLAND. 

Si  napelat  les  evesques  de  France, 

Gels  de  Bavière  e  iceb  d^Alemaigne  : 
715    «En  ma  maisun  une  caitive  Grandie 

Tant  ad  oit  e  sennuns  e  essamples , 

Greire  voelt  Deu,  Ghrestientet  demandet: 

Baptisez  la  pur  quel  Deus  en  ait  lanme.  » 

Gil  li  respundent  :  a  Or  seit  fait  par  marrenes; 
720    Asez  avez  ben  enlinees  dames  : 

As  bainz  ad  Ais  mult  sunt  granz  les  c[imipaignes]  !  » 

Iloec  baptizent  la  reine  d*Espaigne, 

Tnivet  11  unt  le  num  de  Juliane  : 

Ghrestiene  est  par  veire  conoisance. 

aux  evesques  de  France ,  à  ceux  de  Bavière  et  à  ceux 
d'Allemagne  :  «  En  ma  maison  une  noble  captive  a  tant 
appris  par  sermons,  par  exemples,  qu'elle  veut  croire 
Dieu,  se  rendre  Chrestienne;  baptisez-la,  qu'un  jour 
Dieu  ait  son  ame.  »  Ceux-ci  respondent  :  «  Ayez-lui  des 
marraines;  assez  avez  dames  de  haut  lignage  :  les  bains 
en  Aix  attirent  si  grand'foule  !  »  C'est  là  qu'on  a  baptisé 
la  reine  d'Espagne  :  ils  lui  ont  mis  le  nom  de  Julienne; 
elle  est  Chrestienne  et  d'un  cœur  convaincu. 

VARIANTES. 

7 1 3.  Si  'n  apeiat.  —  716.  En  ma  maisun  ad  une  caitive  franche.  —  719. 
Or  seit  faite  par. — 720.  f  Aaes  cniiz  e  linées  dames.  •  Sur  ces  mots  dépovYVs  de 
sens  et  de  mesure,  voy.  la  uote. — 733.  Là  baptisent. —  793.  Truvée  ii  uni.  — 
7  3 4.  Après  ce  vers  on  lit  les  trois  suivants,  qui  son(  une  superfétatton manifeste  : 

Qniint  renip«rrr«  ad  fait*  m  justite , 
E  Pdrlargicx  ctt  la  aus  grant  ire. 
En  Dramidonic   ad  Chmti«nlct  niia«. 


NOTES. 


334  ROLAND. 

Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  dedinet. 

Ici  s^arreste  la  chronique  que  Theroulde  vous  ex- 
pose. 


PINITO  LIBRO  LAUS  DETDR  MAGNA  ROLANDO. 


CHANT  I".  347 

roi  Latinus.  Les  messagers  d*Énée,  comme  ceux  de  Marsiile,  allant 
demander  la  paix  et  oftir  des  présents ,  se  munissent  aussi  de  branches 
d'olivier  comme  symbole  : 

Tom  satus  Anckisa  deleclos  ordine  ab  omni 
Centom  oratores  augusta  ad  mcenia  régis 
Ire  jabet,  ramis  velatos  Pdladis  omnes , 
Dooaque  ferre  viro,  paceinque  exposcere  Teucris. 

Les  envoyés  troyens  trouvent  aussi  Latinus  au  milieu  d'une  5cèQc 
pareille  k  celle  que  décrit  Theroulde  : 

Ante  urbem  pueri  et  prinuevo  flore  juventus 
Exercentur  equis,  domitantque  in  pulvere  currus, 
Aot  acres  tendunt  arcns,  aut  ienta  lacertis 
Spîcula  contorquent,  eunuque  ictuque  lacessuut. 

11  est  difficile  de  croire  cette  rencontre  toute  fortuite.  Tlieroulde , 
qui  dte  une  tmi»  les  noms  d*Homère  et  de  Virgile,  les  avait-il  donc 
lus?  Était-il  d'une  profession  â  comprendre  leurs  textes,  au  moins 
celui  dtt  po^  latin?  U  est  vrai  que  beaucoup  de  monde  alors  com- 
prenait le  latin ,  mais  ce  n*était  pas  celui  de  Cicéron  ni  de  Virgile. 

Vers  115. 
Un  fiddestod  i  unt  bit  tut  d'or  mer. 

Niood,  en  i6o6,  donne  encore  faadeleuih  dont  nous  avons  fait  par 
•yncope^/âit/eoi/.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

•  Fauditbcil  est  une  espèce  de  chaire  à  dossiers  et  i  accouldoirs, 

•  ayant  le  siège  de  sangles  entrelassées,  couverte  de  telle  estoffe  qu*on 

•  veut,  laquelle  se  plie  pour  plus  commodément  la  porter  d'un  lieu  à 

•  un  antre,  et  est  chaire  de  parade,  laquelle  on  tenoit  anciennement 

•  auprès  d*un  lict  de  parade. 

•  Le  mot  luy  peutestre  donné  de ceBtay-cyfaulde,  qui  signifie  giron, 

•  dont  le  Languedoc  use  encore,  parce  que  telles  chaires  qui  estoient 
«  de  bas  siège  et  creux,  avoient  le  siège  mci  et  aisé  et  un  peu  creux 

•  en  MMme  de  giron.  • 

Et  il  dte  :  •  Le  roy  lut  assis  en  un  faudeleuil  tout  doré,  là  où  la 

•  table  esloit  mise.  •  (Jourdain  Je  Blayes.) 
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Gautier  de  Lui  ;  Turpin  bleasé ,  598  à  60 1 . — Roland  sonne  de  nouveau  ;  efitn 
des  païens,  qui  fuient  après  avoir  frappé  Turpin  morlellement,  60a  à  7I6. 
— Derniers  moments  de  Turpin,  767  à  8ao. — Agonie  de  Roland;  sea  adieox 
à  Durandal;  il  expire,  8s  1  à  958. 

CHANT  IV.  Rentrée  de  Charlemagne  et  des  Français  dans  la  vallée  de 
Roncevaux;  leur  oonatemation  à  Taspectdu  champ  de  bataille  jonché  de  ca- 
davres; nuit  agitée  et  double  vision  de  Charlemagne,  1  à  173. 

Désespoir  de  Marsille  dans  Saragosse;  il  appelle  à  son  secours  l'émir  de 
Babylone,  Baligant,  174  à  933. — Voyage  et  arrivée  de  Baligant,  iZà  et  $07. 
— Visite  des  envoyés  de  Témir  à  Marsille,  3o8  à  4i  4*— Entrevue  de  Baligant 
et  de  Marsille ,  4 1 5  à  4So. 

Charles  retrouve  le  corps  de  Roland;  sa  douleur;  oraison  funèbre  de  Ro- 
land, 45oà  55o. — Derniers  devoirs  rendus  aux  morts,  55 1  à  579. — Char- 
lemagne s*apprête  à  poursuivre  les  païens;  dénombrement  de  ses  dix  cohortes, 
58o  à  700. — Prière  de  Charlemagne  à  Dieu,  afin  d'obtenir  vengeahce;  pr^ia- 
ratifs  de  Baligant;  portrait  de  l'émir  en  tenue  de  combat;  dénombrement  de 
ses  dix  cohortes ,  701  à  867. 

CHANT  V.  Rencontre  des  deux  armées  ;  description  du  choc  général  et  des 
exploits  particuliers,  1  à  399. — Duel  de  Charlemagne  et  de  Baligant,  terminé 
par  la  mort  de  Baligant,  3oo  à  36 1 .  —  Fuite  des  païens  ;  Saragosse  ouvre  s» 
portes  à  Charies;  la  reine  Bramimonde  emmenée  en  France,  36a  à  43i. 

Charlemagne  rentré  dans  Aix;  la  belle  Aude,  439  à  470. — Conseil  assemblé 
pour  juger  Ganelon;  discours  de  Ganelon  pour  se  justifier;  indulgence  du 
conseil  dont  Charles  s*indigne,  471  à  559. — Thierry  s*ofire  pour  combattre 
Pinabel,  champion  de  Ganelon  ;  préparatifs  du  jugement  de  Dieu;  Thierry  Taîn- 
queur,  553  à  667. -— Supplice  de  Ganelon;  baptême  de  la  reine,  veuve  de 
Marsille;  vision  de  Charlemagne,  668  k  736. 
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328  ROLAND. 

Ço  veit  Tierris  que  el  vis  est  ferut; 

Li  sancs  tuz  clers  en  chiet  el  pred  herbus; 

Fiert  Pinabel  sur  Telme  d*acer  brun, 
665    Jusqual  nasel  li  ad  firait  e  fendut; 

Del  chef  li  ad  le  cervel  espandut. 

Brandit  sun  colp,  si  f  ad  mort  abatut. 

A  icest  colp  est  li  esturs  vencut. 

Escrient  Franc  :  «Deus  i  ad  fait  vertut! 
675    Asez  est  dreiz  que  Guenes  seit  pendut 

Ë  si  parent  ki  plaidet  unt  pur  lui!  »  Aoi. 

Quant  Tierris  ad  vencue  sa  bataille, 
Venuz  i  est  li  empereres  Caries , 
Ensembrod  lui  de  ses  baruns  quarante , 
675    Naimes  li  dux,  Oger  de  Danemarche, 


Thierry  se  voit  blessé  au  visage;  le  sang  tout  clair 
rougit  rherbe  du  pré.  Il  frappe  à  son  tour  Pinabel  sur 
le  heaume  d'acier  bruni  :  jusqu'au  nasal  il  Ta  freint  et 
fendu ,  dont  la  cervelle  en  est  toute  espandue;  du  coup 
brandi  Ta-t-il  abattu  mort.  Ce  coup  asseure  à  Thierry  la 
victoire  ;  l'assistance  a  crié  :  «  Dieu  y  a  fait  miracle  I  assez 
est  droit  que  Ganes  soit  pendu,  et  ses  parens  qui  pour 
lui  respondoienti  • 

Dès  que  Thierry  sa  bataille  a  gagnée ,  descend  à  lui 
l'empereur  Charlemagne,  suivi  de  quarante  barons  : 
le  vieux  duc  Nayme,  Ogier  de  Danemarck,  Geoffroy 
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Geîfrei  d'Anjou  e  Willalme  de  Biaiue. 
Li  reis  ad  pris  Tierri  entre  sa  brace , 
Tert  lui  le  vis  od  ses  granz  pels  de  martre; 
Celés  met  jus,  puis  11  afublent  altres; 
^>fio    Mult  suavet  le  chevaler  desarment, 

[Munter  Tunt]  fait  en  une  mule  d*Arabe; 
Repairent  s*en  a  joie  e  a  bamage; 
Viennent  ad  Ais,  descendent  en  la  place; 
Des  ore  cumencet  locisiun  des  altres. 

sa5        Caries  apelet  ses  cuntes  e  ses  dux  : 
u  Que  me  loez  de  cels  qu*ai  retenuz  ? 
Pur  Guenelun  erent  a  plait  venuz, 
Pur  Pinabel  en  ostage  renduz.  » 

il* Anjou  et  Guillaume  de  Blaye.  Le  roi  prend  Thierry 
dans  ses  bras*  et  le  visage  lui  essuie  de  ses  superbes 
rournires  de  martre;  ensuite  il  les  met  bas  pour  en 
reveslir  d^autres.  Cependant  on  désarme  doucement  le 
chevalier;  on  le  fait  monter  sur  une  mule  Arabe,  et 
tout  le  monde  s'en  revient  joyeux  à  grand  cortège;  on 
rentre  en  Aix,  on  descend  sur  la  place;  à  caste  heure 
conunence  Toccision  des  autres. 

Charles  interroge  et  ses  ducs  et  ses  comtes  :  «  Que 
me  conseillez-vous  de  ceux  que  j'ai  gardés?  Pour  Ga* 
nelon  ils  sont  au  plaid  venus;  pour  Pinabel  se  sont 

ViKIANTBS. 
676.  Wilbloie  lie  Rlai%e.  —  68».  Repairet  tcn. 
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C'est  la  peur  de  se  voir  traité  comme  Basin  et  Basile  qui  plus  loin 
va  saisir  Ganelon ,  lorsqu*il  se  verra,  sur  Tavis  de  Roland  «  désigné  pour 
aller  en  ambassade  auprès  du  roi  Marsille.  De  là  le  ressentiment  de 
Ganelon  contre  son  beau -fils  Roland,  et  sa  trahison  qui  perdît  les 
Français  à  Roncevaux  :  c'était  une  vengeance. 

L*bistoire  du  meurtre  de  Basin  et  Basile  est  racontée  au  chap.  xlv 
de  Guérin  de  Montglave  (édit.  de  i5i8). 

Veas  211. 
En  Sarraguce  menez  vostre  ost  banie. 

Ost  banie,  armée  levée  par  un  ban.  Bamxr,  publier  un  ban,  ou  cri 
public.  Un  hcami  est  cdui  contre  qui  Ton  a  puUié  un  ban  ;  et  oooune 
c'était  en  général  pour  le  chasser,  honnir  a  pris  dans  Fusage  moderne 
la  signification  restreinte  A^exiier, 

Le  ban  de  vendange ,  les  bans  de  mariage  n  emportent'  que  Tidée 
d*une  proclamation  de  par  Tantorité ,  et  n  ont  rien  de  commun  avec 
ridée  d'exil. 

Vnforhan  ayant  été  Tobjet  d*un  ban  qui  Ta  enyoyéfors  ou  hors  da 
pays,  du  royaume,  n*a  plus  guère  d*autre  ressource  que  de  vivre  de 
brigandage. 

Un  bandit  est  la  même  chose  étymologiquement  :  c'est  un  banm;  le 
cl  y  est  venu  par  euphonie;  on  a  dit  de  même  cannela  et  candela,  chan- 
delle. 

Bonn  est  une  racine  celtique,  la  même  que  pen,  qui  signifie  tête, 
et  par  extension  chef,  seigneur,  autorité.  Four  banal,  moalin  banal, 
appartenant  au  seigneur,  et  ou ,  moyennant  un  péage,  chacun  pouvait 
venir  moudre  son  blé  et  cuire  son  pain. 

Aujourd'hui  cette  idée  de  communauté,  de  vulgarité,  reste  seule 
attachée  au  mot  banal  :  un  discours  banal,  plein  de  banalités. 

La  bannière  est  Tétendard  du  chef  sous  lequel  se  range  Totl  banie. 

Vers  223. 
Qu'il  devenra  jointes  ses  mains  tis  horo. 

Le  serment  de  foi  et  fidélité  se  prêtait  le  vassal  ayant  les  mains  en- 
gagées  dans  celles  de  son  seigneur.  C'est  dans  cette  forme  qu'en 
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767  TMnlon  rendil  hommage  â  Chariemagne  pour  la  Bayière  :  «  Se 

•  mmmendans per  manna.  ■  (Vetgres  Awuiiei  Ftancor,)  Voy.  sor  I,  6a5. 

Cette  expresnon  mit  home,  tis  home,  dans  la  yenion  des  Bois,  sert 
Coajours  à  traduire  le  latm  iervus, 

Achis  dit  à  David  :  c  Mois  mais  ad  iait  David  encantre  éa  gent  e 

•  eoamlre  son  pople;  pur  ço  ieri  tox  jtirs  mit  hom.  t  [Rois,  p.  108.) 

Le  texte  porte  :  Erit  igùmr  mihi  tertut  tempiiomat. 

•  Dist  Seul  k  David  :  De  quel  lignage  es  tu,  sire  bachders  ?  Res» 

•  pandit  David  :  Fis  sui  Ysai  de  Bethléem ,  ki  es  lif  hnem.  •  [Roit,  p.  6g.) 
«  Filitts  servi  Isai  Bethleemfftae.  » 

On  remarquera  dans  ce  passage  le  tutoiement  mêlé  à  la  forme  res- 
pectueuse du  pluriel.  Les  exemples  en  sont  fréquents  dans  tout  le 
cours  de  ce  poème.  Le  mélange  bisarre  de  ces  deux  formes  est  conti- 
nuel aussi  dans  la  version  des  Roit;  Achimdecb  dit  au  roi  Saûl  :  i  Jo« 

•  'ù  serfs,  ne  soi  ne  poi  ne  grant  de  ceo  que  est  entre  vat  e  David.  » 
'  P'  ^7)  *  "^^  ^"  esdave,  je  ne  sais  ni  peu  ni  prou  ce  qu*il  y  a  entre 

•  romt  et  David.  * 

La  pythonisse  d*Endor  dit  k  Saûl  :  •  Tute  ai  faite  ta  vdienté;  s*il  te 

•  plaut,  refiâ  la  mienne  :  un  poi  mangiez  devant  que  vat  en  algiez.  » 

P    •>»  ) 
«  Yetiez  mais  en  ces  guardes ,  mais  va  en  la  terre  de  Juda.  >  (p.  86.  ) 

•  David vait  et  vient  a  vottre  cumandement,  e  nobles  est  en  ta 

•  curt*  (p.  87.) 

•  Ki  entre  tute  ta  gent  est  si  fedeil  cume  David  vottre  gendre  est? » 
Ibul,] 

Je  ne  remarque  pas  ce  mélange  dans  les  poèmes  écrits  certaine- 
ment  au  xin*  siéde;  j*en  conclurais  que  ceux  où  il  se  rencontre  sont 
Antérieurs  à  cette  date.  Ainsi  dans  Agolant  : 

NaynMm,  dist  ele,  je  «m  doins  m  amisté  : 
Prm  cett  anel  de  fin  or  esmeré; 
Gardn  le  bien«  csr  il  a  grand  bonté; 
Se  le  perJtt,  jamais  n*ierf  recovré. 

(v.  93i6;ap.  Bexxca.) 

J*  ignore  si ,  dans  les  temps  les  plus  voisins  de  sa  naissance ,  la  langue 
française,  fidde  aux  habitudes  de  sa  mère,  employait  exclusivement 

93 
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le  singulier  en  pariant  à  une  seule  personne,  qudle  que  ftt  d*affleiirs 
la  dignité  de  cette  personne  :  mais  à  Tépoque  où  farent  réd%éf  ia  fcr- 
sion  des  Rois  et  le  Roland,  on  la  voit  mâer  à  la  ferme  logiquement 
exacte  du  singulier  celle  du  pluriel ,  en  témoignage  de  res|pecl. 

Plus  tard  encore,  vers  le  règne  de  S.  Louis,  Temploi  du  plnrid 
prévalut  pour  s'adresser  à  un  roi,  à  Dieu,  etc.  Le  singulier  dispaml; 
et  ce  non-sens  grammatical,  inventé  d'abord  par  rhtDmlité«  a  été 
depuis  consacré  par  Tuaage  au  point  d*étre  détenu  obligatoire  dans 
les  formes  de  la  politesse  la  plus  Viilgéire. 

Vers  247. 
Livertt  m*eh  ore  lè  gant  et  le  baston. 

Formule  qui  revient  très-souvent  pour  demander  Finvestiture  d'un 
pouvoir  ou  d'une  dignité  dont  un  gant  et  un  bâton  étaient  le  sjm- 
bole  :  ils  représentaient  la  main  et  le  sceptre.  La  délivrance  du  gant 
était  une  mise  en  possession. 

Par  exemple,  le  vendeur  d'une  terre,  à  la  signature  du  contrat,  re- 
mettait à  l'acquéreur  un  gant  rempli  de  terre.  Il  lui  passait  sa  terre  de 
la  main  k  la  main.  On  payait  un  droit  pour  ce  gant  :  i  Les  gands 
1  doivent  se  payer  dans  huit  jours  après  l'achapt  au  seigneur.  »  {VkiOe 
coutume  citée  par  Dugangb.)  Ainsi,,  outre  le  prix  d'acquisition  «  il  y 
avait  un  surcroit  pour  les  gants,  comme  il  y  en  eut  ensuite  pour  les 
épices ,  qui  sont  aujourd'hui  remplacées  par  les  épin^es  et  le  pot  de 
vin. 

Une  locution  familière  témoigne  encore  de  cet  usage  de  rinvetlitnre 
par  le  gant  :  se  donner  les  gants  de  qudque  chose,  c'est  s'atiribaer 
un  mérite  auquel  on  n'a  nul  droit.  En  effet,  il  est  dair  qu*on  ne  poo- 
vait  pas  s'investir  soi-même  :  il  fallait  recevoir  les  gants,  el  non  le» 
voler  ou  se  les  donner. 

Avoir  les  gants  de  quelque  choM ,  c'est  donc  par  métsqphore  en  avoir 
la  propriété,  l'étrenne,  comme  le  nouvel  acquéreur.  La  Fontaine,  par- 
lant du  tour  dont  s'avisèrent  les  troqueurs ,  en  admire  l'invention  :  Tû 
grand  regret,  dit-il,  qu'dle  ne  m*appartienne  pas!  de  n'en  pas  avoir 
eu  l'idée  le  premier  : 

J*ai  grand  regret  de  ne»  avoir  les  finis. 
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Comultfli,  pour  en  savoir  diTaAtage  sur  ies  ganta  et  sur  les  dWers 
modes  d*in¥6stiiare,  Docange,  wix  moU  Chnvthêca,  Ittvéttitara,  Infei- 
tmcare,  etc. 

Vers  267. 

Je  me  craindreie  que  vos  vos  meslisscz. 

Que  vous  vous  mèlissiei,  ou  mèlassiet,  sdon  la  forme  de  conjugaison 
moderne.  Se  mêler,  c*est  en  venir  aux  mains.  On  disait  aussi  rniUr; 
mder  qudqu'un  à  un  autre,  c'était  les  brouiller,  les  mettre  aux  prises. 
Olivier  accuse  ici  Roland  d*une  impétuosité  <{ui  ne  savait  se  conte* 
nir  et  cherchait  querelle  tout  d*abord;  Effectivement  il  en  savait  quel* 
que  chose,  lui,  dont  la  première  entrevue  avec  Roland  avait  produit 
un  dud.  Ce  fut  au  sujet  d*tta  épervier  fugitif  appartenant  à  Olivier,  et 
que  Roland  s*était  approprié.  Le  récit  de  cette  tlispute  et  du  combat 
qui  s*ensuivit  occupe  une  grande  place  dans  Gérard  de  VioM,  Dieu 
fat  obligé  d'envoyer  un  ange  pour  séparer  les  deux  champions ,  qui 
dés  ce  moment  restèrent  jusqu'à  la  mort  unis  de  la  plus  étroite 


IL  F.  IGchd  a  in^rimé  avec  une  apostrophe  m'eehiêz,  comme  s*il 
«agissait  du  verbe  élire  et  qu*01ivier  dit  :  J'aurais  peur  d'être  choisi 
par  vous. 

Vbbs  273. 

N'en  paries  mais  se  je  ne  l'tos  cumant. 

Cette  setee  de  délibération  est  reproduite  dans  Agokmi.  D  s'agit  de 
trouver  on  guerrier  pour  gravir  le  périlleux  Aépremont  (les  Pyrénées) 
et  eiplorer  les  foreeë  de  l'armée  païenne  campée  de  l'autre  cAté  : 

Baron,  dîst  Ktrie,  nobile  chevalier, 

Lîqoeos  de  vos  s*irs  ^Mreillier 

Qui  me  peost  en  Aspremon  pnier 

E  les  eompaignes  de  Sarraiins  proister, 

Qa*eiioontre  eus  (jtc)  nos  poissions  arengier? 

Ogier  le  Danois  se  préaenle,  et  promet  de  s'acquitter  bien  de  cette 

Ogier,  dist  Ktrie,  or  vos  tniez  arier; 
N  en  paries  plus  se  ne  vos  en  recpner. 

23. 
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Alors  se  lève  Fagon,  le  sénéchal,  duc  d*Orcanîe  et  parent  de  Tem- 
pereur;  il  est  refusé  de  même  : 

Fagon,  dist  Karies,  bessiez  vostre  reaon; 
N'en  parlez  plus  se  ce  vous  en  semon. 

Symon  de  Paris  lui  succède  : 

Symon,  dist  Karies,  ne  sotez  si  hastis; 
Vos  n*ires  mie  :  itant  vos  en  devis. 

Puis  le  duc  Auboin  de  Beauvoisis  : 

Vos  n*ires  mie,  ce  dist  ii  finz  Pépin; 
N*i  trametrai  nul  hom^  de  biau  lin. 
Lors  se  dressa  li  bon  vassal  Richier. . . . 

Celui-là  n*étant  pas  de  bUm  lin,  n'ayant  ni  fortune  ni  puissante  fa- 
mille, est  agréé  par  Charlemagne.  (Agolant,  ap.  Bbkkbr,  vers  86- 
i5o.) 

Vbrs  277. 

Ço  dist  Rollans  :  Ço  ert  Guenes,  mis  parastre. 

Nous  avons  conservé  marâtre;  par  quelle  inconséquence  a-i-on 
laissé  perdre  paràtre? 

Parâtre  manque  k  la  langue  française,  qui  n  y  peut  suppléer  que 
par  une  périphrase. 

Fillâtre,  qui  complétait  cet  ordre  de  mots  et  se  trouve  au  chant  II, 
vers  83  :  Rollans  cist  miens  filhutre,  na.  pas  été  remplacé  non  plus. 
Filleal  est  autre  chose  qufijillastre,  c'est-à-dire,  heaurfiU. 

Vers  339. 
Ço  dist  li  reis  :  Al  Jesu  e  al  mieni 

Cette  formule  elliptique  suppose  un  substantif  sous-entendu,  qui 
me  parait  être  oes  (opus) ,  be^in ,  profit  :  «  Al  oes  Jhesu  e  al  mien  :  »  Au 
profit  de  Jésus  et  au  mien  ;  puisse  votre  entreprise  tourner  au  profit 
de  Jésus  et  au  mien.  Je  ne  vois  pas  d'autre  explication  possiUe  de  cet 
hémistiche. 

Oei  se  construisait  ainsi  par  juxtaposition  au  substantif.  Gbarle- 
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mâgne,  dil  notre  poète,  passa  en  Angieterre,  et  la  soumit  au  proCt  de 
S.  Pierre  : 

AI  oa  stuMt  Pierre  en  canquist  le  chevage. 

(Voyez  plus  bas  sur  I.,  373.  ) 

Vers  362. 
E  Pinabel,  mun  neveu  e  mun  per. 

Pinabd  était  aussi  le  neveu  de  Ganeion.  C^est  lui  qui ,  à  la  fin ,  sera . 
le  diampion  de  son  onde  au  jugement  de  Dieu.  (Ch.  V,  v.  5 18  et 
SUIT.)  Le  poète  l'introduit  id  avec  beaucoup  d*art  pour  préparer  son 
intervention  au  dénouement.  Pinabel  mourra  pour  soutenir  Thonneur 
de  Ganeion;  aussi  dès  le  début  voyons-nous  Gandon  placer  Pinabel 
panni  ses  affections  les  plus  chères  :  sa  femme  et  son  fils.  Cest  à  ces 
trois  personnes  que  Gandon,  croyant  aller  à  la  mort,  envoie  sa  der- 
nière pensée. 

Ces  combinaisons  ddicates  sont-elles  d*un  poète  barbare  P 

Vers  573. 
Ad  oes  seint  Père  en  cunquist  le  chevage. 

Oes  (prononces  ea)  est  la  traduction  de  opus,  comme  œuvre  de 
operû,  mafAtwum,  bœafde  hovem.  C*est  un  des  mots  les  plus  usuels 
de  la  langue  du  xii*  siède  :  à  Ion  oes,  ad  oes,  c'est-à-dire,  à  ton  sou- 
hait, à  ton  service,  à  gré.  On  le  rencontre  parfois  écrit  oeps,  par  une 
orthographe  plus  rapprochée  de  Tétymologie.  La  plupart  des  éditeurs 
modernes  récrivent  avec  un  accent ,  oèf ,  ou  oés. 

Ad  oes  ami  Père,  c'est-à-dire,  au  profit,  au  bénéfice  de  S.  Pierre, 
ou  du  fêft  son  représentant. 

•  Une  dted,  Sylo.«:» .  que  Deu  out  a  son  oes  saisie  et  sacr^.  •  (Rois, 
p,  9.)  A  son  besoin. 

•  Snul  dTaimaille  e  de  ço  que  bd  fud  e  bon  a  sd  e  al  oei  20  pople 

•  guardad.  ■  (Rois,  p.  5&.)  A  son  usage  et  à  cdui  du  peuple. 

Dans  k  version  latine  des  lois  de  Guillaume  le  Conquérant,  oes  est 
partout  traduit  opus,  ou  bien  usus. 

Dans  le  testament  de  lady  Clare  (  i355)  :  •  Item,  je  devise  pur  un 

•  perpetod  memorid,  d  oeps  de  mes  chapelains  deux  chdix  d*argent 

•  surores.  •  Cest  :  à  Tusage  de  mes  chapddns. 
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Je  veux.  dit-eUe,  que  le  surplus  ne  soit  iippliqué  k  autre  usage  : 
«  que  la  résidu  susdite  ne  seit  myse  a  autre  oeps,  » 

M.  Faurid  ne  manque  pas  de  faire  Yenir  09s  du  provençal  op  :  rs- 
tener  algun  a sos  ops.  {Hist.  de  la  pois.  prov.  III,  p.  3o5.)  D  n*est  point 
là  besoin  du  provençal;  la  Provence  a  fait  sa  transformation  du  latm 
opus,  et  la  France  a  fait  la  sienne.  Hais  Tidée  fixe  de  M.  Faurid  et  de 
M.  Raynouard  était  de  tirer  tout  de  la  Provence. 

Vers  377. 

Dist  Biancandrins  :  Franc  sunt  mult  gentB  hume  I 

J*ai  conservé  exprès  dans  la  version  le  mot  du  texte ,  qui  a  précisé- 
ment l'acception  dans  laquelle  les  An^ais  usent  encore  du  mot  jentk- 
mon  :  •  The  French  men  are  very  gentlemen.  •  Cen^est  pas  à  dire  qalls 
soient  tous  d'extraction  noble  matériellement  parlant;  mais  tous  ont 
les  qualités  natives  qu'on  suppose  le  privilège  de  la  noblesse  de  race 
complétées  encore  par  l'éducation  noble. 

Vbrs  393. 
Ki  tute  gent  voelt  faire  recréant. 

RscniAifT,  qui  cè^o*  qui  plie,  se  soumet,  se  rend  k  merci. 
«  Ricrederê  $e  dicebantur  servi  qui  cum  se  servos  denegarent ,  pen- 
«  pecta  tandffn  veritate,  ultro  obnoxia  oonditioniâ  se  esse  profitebantor. 
•  Recredere  m  pr«terea  dicebatur  qui  in  dnello  seu  monomachia  k 

•  judice  indicta  victum  se  profitebatur  et  hosti  sese  reddehai. 

«  Recrêditi  vd  ncreanti  inter  infâmes  habebantur.  »  (Dugakgb  in  Be- 
credere.) 

L'épithète  recréant  était  une  si  grosse  injure,  ^ue  la  loi  la  punissait 
d'une  forte  amende  :  tQui  juratum  suum  recreditum,  traditorem, 

•  vuUlot  (i.  e.  coca)  appellaverit,  ao  sol.  persohret  •  {Qunia  eommaaiff 
Ambian.  ann.  laog.) 

Le  champion  qui  demandait  le  jugement  de  Dieu  par  le  duel  disait 
au  juge  :  «Je  suis  prest  de  le  prouver  de  mon  corps  contre  le  sien,  et 
«le  rendrai  mort  ou  recreanten  une  oure  dou  jour,  et  vecy  mon  gaige.  • 
(Assis,  de  Jérus.) 

Estre  recréant,  c'est  donc  se  rendre  à  merci  :  «là  sires  cui  ses 
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•  campions  ert  reereanz  (MBii  respons   en  k  court.»   (Bbaomanoir, 
cil.  XllI.) 

«  Cknaux  recreaiiU,  eqni  rêetetmti,  recteduti,  el  recrediU,  débiles 
«  serriliocpie  inhabiles,  chevaax  de rtfarme.  •  (Duc ange,  Ioco  cidt/o.) 
Dans  les  Rois,  recréant  sert  toujours  à  traduire  ignavui  : 
«  .\h,  fist  li  reis,  Abner  n*est  pas  mon  si  cume  sudent  mûrir  li 

•  malvais  e  li  recréant.  »  (p.  i33.)  •  Ut  mon  soient  ignavi.  » 

Joinrille  emploie  dans  ce  sens  le  participe  passé  :  chevalier  recréa. 

M.  P.  Paris  {Romancero Jrançaii,  p.  3 1  )  eipUque  à  tort  recroire  par 
rrjiier.  liacrsdsrs  js  était  si  loin  de  remer,  que  c'était  au  contraire 
avouer,  se  reconnaître  esdave  ou  Yaincu.  M.  Paris  s*appuie  de  ce  qu*il 
a  vu  les  renégats  appelés  recréants,  mais  il  prend  une  épithète  pour 
un  synoQjme. 

Vers  S95. 

Par  quelle  gent  quiet  il  espleiter  tant? 

Espleiter  [explere)^  accomplir.  Chaucer  emploie  to  explmle,  que 
Tyrwhitl  interprète  to  petfomu 

Par  extension  de  sens,  espleiter  signifie  se  bâter,  avancer  la  be- 
sogne. Les  paysans  de  quelques  provinces  de  France,  par  exemple 
dans  le  pajs  Oiartraia,  dans  le  Gàtinais.  se  servent  encore  d^épleter 
dans  cette  acception.  Un  ouvrier  dira  à  çon  camarade  léplette,  éplette! 
besogne,  besogne I  Cest  un  terme  d*ençouragemen^.  Cest  ainsi  qu*il 
tant  Tentendre  dans  ce  vers  : 


Envers  Espaigae  tefideni  del  espleiter. 

(RoUuld,Ul,^il.) 

Ccatàdire  que  les  Sarfasins  s'eniuient  du  côté  de  l'Espagne  au  galop  ; 
de  marque  la  manière,  en  espleitani,  ou,  comme  on  disait  aussi,  à 
etpleii.  (Voyex  sur  cette  dernière  locution  la  note  sur  V,  a8a.) 

Li  reis  tint  aa  canie  par  son  jor  espUiur. 

{ Voyage  de  Ckarlemagme,  p.  i  s.  ) 

•  Le  roî  Hugon  tenait  sa  cbarrue  pour  avancer  sa  journée.  • 
Espleùer  est  devenu  dans  la  langue  moderne  expkiier. 
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Vers  439. 
Un  algier  tint  ki  d*or  fut  enpenet. 

Al  est  rarticle  arabe  comme  dans  algaUfe,  almacor,  etc.  Gier  panil 
tre  la  même  arme  qui  s'appelait  en  latin  gessam  ou  gessa,  et  était  par- 
ticulière aux  Gaulois  :  «  Pilum  proprie  est  hasta  Romanorum ,  ut  gem 
«Gallorum,  sarissœ  Macedonum.  »  (Servi us  sur  Virgùe.) 

Virgile,  Ovide,  Glaudien  attestent  que  les  Gaulois  portaient  dans 
chaque  main  une  de  ces  espèces  de  lances ,  ou  plutôt  de  hallebardes. 
On  les  appelait  au  xv*  siècle  jasarme  ou  guisarme  :  «  Il  vit  Taccusé  G31es 
•  portant  à  la  main  unnm  gesum,  vulgariter  dictum  j'iuarm^.  »  {Procès 
de  Gilles  Rccys^  en  i44o;  ap.  Ddcange  in  Gesum,) 

«  Un  baston  à  une  grande  alimielle  «ppeléjasarme,  *  {Lettr.  de  rém. 
de  i4a6.) 

Empenet,  armé  d*une  pointe  ;  racines,  in  et  piiuui.  Empenné  Jtcr,  c'est- 
à-dire,  que  la  pointe  de  cette  hallebarde  royale  était  en  or,  au  iieo 
de&r. 

Vbrs  45(1. 

Que  le  Franceis  asmates  a  ferir. 

Asmer  et  esmer,  syncope  d'ms[H\mare,  estimer,  juger,  viser  : 

Esmer  leur  veuUent  combien  sont 

A  trois  mille  les  ont  esmez, 

[Âthis  et  ProphUias,) 
Tant  en  i  a  que  nul  n'est  puest  esmer. 

[Garin.) 

Le  substantif  de  ce  verbe  est  esme,  Byncopeà^ms[ti]ma[tio]  : 

Loys  et  Glotaire  li  tiers 
Tindrent  ii  roiaime,  à  mon  esme; 
Puis  Chiideri  vint  ii  deosiesme. 

(G.  6ciART,  ad  ann.  laïa.) 

A  mon  esme,  selon  mon  estime,  je  pense.  Esme  signifie  aussi  an 
poids  à  peser.  (Voyez  Duc  ange  in  Esmerare,  Esmerum.) 

On  prononçait  eme,  emer,  d*où  Tanglais  retient  encore  to  mm. 
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Vbrs  47A. 
M ttk  orguUlos  parçuner  i  auret. 

M.  Francisque  Michel,  dérivant  porpnner  de  parcere,  a  interprété 
ce  mot  écwomê,  et  par  suite  de  cette  erreur  il  a  modifié  le  texte  de 
la  manière  suivante  : 

llolt  orguiilos,  parçimer  e  aven. 

Ce  qui  signifie,  dans  sa  pensée  :  très-orgueilleux,  économe  et  avare. 

liais  parçumer  ou  pananer  vient  de  partiri,  et  signifie  compagnon 
de,  copartageant,  en  latin  du  mojen  âge partiarias. 

Le  mot  panomûère  est  encore  en  usage  dans  le  peuple.  Le  soldat 
qui  dit  ma  panonnière,  ne  confond  pas  ce  terme  avec  ma  maîtreue  :  û 
attache  à  la  première  expression  une  idée  de  moquefie  et  presque 
de  mépris,  sans  savoir  toutefois  que  ma  panonnière  signifie  ma  co- 
partagée,  tant  k  tradition  orale  conserve  admirablement  les  nuances 
les  plus  délicates  de  Tacceptionl  (Voyei  Ducange  au  mot  Partiarius.) 

Le  ms.  de  Versailles  donne  ainsi  ce  vers  : 

lloolt  veruums  parsoner  i  aura. 
Ou  vsrCwMu,  si  ce  n*est  un  contre-sens,  ne  peut  être  qu  une  ironie. 

Vbrs  A86. 
Freint  le  sed,  getet  en  ad  la  cire. 

C'est  la  colère  qui  inspire  à  M arsiOe  ce  mouvement  irrespectueux 
envers  Chariemagne,  car  le  sceau  devait  rester  attaché  à  la  lettre  pour 
en  constater  au  besoin  Tauthenticité.  Marsille  devait  donc  lever  le 
sceau  el  le  conserver  intact  ;  au  lieu  de  quoi  il  rompt  le  sceau  et  en 
jette  la  dre.  (Voyes  Ducangb  au  mot  Sigillum.) 

Vers  499. 
Vait  s*apuier  sur  le  pin  a  k  tige. . . . 

Le  poète  s'interrompt  ici  brusquement  et  fait  tomber  la  toile  sur 
œ  tableau,  déployant  au  xi'  siède  toute  lliabileté  du  plus  raffiné  bi- 
««ur  de  mélodrames  du  xix*. 
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Lorsqu^il  reprend  sa  narration,  il  s*eat  passé  dans  cette  espèce  dm- 
tr*acte  une  scène  indiquée  par  le  vers  607  :  Appelei  le  Françtis:ii 
m*a  engagé  sa  foi  de  servir  nos  intérêts.  Blancandrin,  dans  Tinler- 
vaUe,  a  donc  séduit  Grêlon.  Le  poète  a  reculé  de  nos  yeux  ces  dé- 
tails dont  le  résultat,  énoncé  dans  les  termes  les  plus  simples,  érdOe 
la  curiosité  sur  la  scène  qui  va  s'ouvrir.  D'ailleurs  cette  scène  de  cor 
ruption  et  de  complot,  il  nous  la  réserve  plus  intéressante  entre  le  roi 
MarsiUe  et  Ganelon;  la  première  eût  fait  double  emploi. 

Je  ne  puis  me  lasser  de  £ûre  reouurquer  fout  ce  qn'ily  a  d'adresse, 
desQfaffiété  et  de  combinaison  judideose  dans  cette  ceuvre  aingultére, 
supérieure  à  toutes  celles  qui  l'ont  suivie  autant  que  cdles-ci  sont  ia- 
ftrteures  aux  pa&nes  d'Homère  et  de  Virgile. 

Vers  523. 
lien  esoient  dous  eeps  ans  ad  passet. 
Et  plus  bas ,  vers  553  : 

Mien  esdentre  plus  ad  de  .ii.  c.  ans. 

MarsiUe  estime  l'âge  de  Ghariemagne  en  rapport  avec  la  renommée 
de  sagesse  et  les  nombreux  exploiU  ^f^fibués  à  ce  prince. 

Dans  le  Baudouin  de  Sebourg,  composé  au  xiv*  siède,  le  poète 
donne  aussi  deux  sièdes  d'âge  an  Vieux  de  la  Montagne  : 

Ens  on  chastel  estoit  li  mis  viex  et  flonris  : 
Pins  ot  de  deux  ceiu  ans  passés  et  accomplis. 
Et  si  cfaevanclioit  bien  sour  nn  destrier  de  prix 
Et  aloit  en  bataille  contre  ses  anemis. 

[BattàomUi  de  Sièoorc,  ch.  xiii ,  v.  73.) 

Vers  525. 
Tani  colps  a  pris  sur  sun  escut  buder. 

On  voit  id  paraître  pour  la  première  fois  le  mot  houctier,  et  il  y  vieat 
comme  une  épitbète  du  mot  escu,  formé  du  latin  icotom. 

BoucUer  vient  de  bouck,  et  60110b  eat  la  aynoope  de  huceuk.  Bmuak 
est  en  latin  le  milieu  du  boodiert  antfemenl  appelé  vmbo.  Cette  pe^ 
tie,  comme  on  sait,  se  rdevait  en  cône  terminé  par  one  poiale  aiguë. 
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On  y  peignait  «Toidiaaîre  une  té(e  dlioiiiine  ou  de  bète  dont  k  bon- 
cbe  oocnpût  k  ooitre  de  rarme.  De  là  cette  expiestioD  hmcemU,  90a- 
vent  priie  pour  désigner  Fanne  Umt  entière.  Juvénal  dècrirant  un 
trophée: 


Loffin,  et  Inda  de  «iriiiff  hmcemU  \ 

(&C.  X,  i33.) 

Un  boacUer  snspenda  à  un  ca^cpie  brisé. 
De  hmeemla,  k  français  ioacb  : 


Deiot  k  hù€k  U  pcrc»  k  1 

(Germ.) 


Blaum  dans  oe  vers  est  synonyme  d*^cB. 

La  Bfmekrie  était  k  mann&ctare  de  ioackf  00  èonc&ers  :  rw  ds  k 
VieUk-Bouelmû. 

Et  parce  que  f  écu  s'attadiait  au  bras  par  mKtjSkwk  pkoée  à  Top- 
posîte  de  k  homek,  cette  fibule  fnX  éH/tmho^  k  nom  de  ioucfe»  on, 
en  transposant  k  liquide,  ibafae.  (Voyes  Ducaw»  aux  mots  JBaccuk 
aJkfldmw.) 

Un  écmrhomcHet  est  donc  un  écu  orné  ou  armé  d'une  tomde;  Tépt- 
théle  finit  par  se  couYcrtir  en  substantif,  qui  suppknta  k  substantif 
auquel  dans  rorigine  il  était  attaché. 

Jobserrerai,  puisque  Toccasioii  a*en  présente,  que  Ma^fiar  est  tout 
de  même  une  ancienne  ^théte  devenue  substantif:  Panus  sagmimù, 
pare  êugher,  par  opposition  au  porc  domestique  qui  vit  en  troupean« 
•  Ecce  de  sylva  egressus  est  singnkris  iinmanissimiia.  1  (  Vit  &  OJmûs 
Ckaiac.)  De  smgmlmù  les  Italiens  ont  bit  cinghiole. 

On  prononçait  sans  i,  Mongler,  bomeler,  absolument  conmerinfinitif 
des  verbes  modernes.  Cest  pourquoi  ces  mots  étaient  restés  dissyllabes 
lors  même  qu'on  prononça  d'après  récriture  uu^U^er  et  io»<lMr. 

Vbbs  &S8. 
llîen  esdentre  dous  cens  ans  ad  e  miels. 

Cette  expression  se  retrouve  dans  k  Vtijmgf  d$  Ckarlêmagtu,  L'em- 
pereur se  fait  connaître  au  roi  Hugon  : 


364  NOTES. 

Jo  rai  de  France  nei . 
Jo  ai  nom  Caiiemaines,  Rollans  si  est  mis  nës; 
Venc  de  Jérusalem,  si  m*en  voil  retomer. 
E  dist  Hugon  li  fort  :  Ben  ad  set  ans  e  meU 
Qa*en  ai  oî  parler  estrange  soldeer. 

[Voj,  de  Ckarlem.  p.  i3.) 

Vers  582. 
Li  reis  serat  as  meiUurs  pors  de  Sizer. 

La  mesure  et  Fassonance  avertissent  qu*il  faut  transposer  ïr  et 
prononcer  Sire;  le  ms.  de  Venise  écrit  Cesire  et  Cisre, 

U  ne  8*agit  pas  ici  de  ports  de  mer,  mais  de  parts  [portas) ,  défilés 
des  Pyrénées.  Les  Grecs  employaient  de  mêmetst/Xa/,  comme latteste 
le  nom  des  Thermopyles.  Le  mot  port,  si  fréquent  dans  ce  poème,  sub- 
siste encore  dans  le  nom  propre  5.  Jean-Pied-de-Port.  Cest  S.  Jean 
au  pied  de  la  montagne,  à  Tentrée  du  défilé. 

Quant  à  Fendroit  désigné  par  ce  nom  de  Sizer,  on  ne  le  connaît 
pas.  Le  Roncisvab  substitue  au  mot  Sizer  le  mot  Chypre,  ce  qui  fiul 
une  absurdité  manifeste.  Les  chroniques  de  S.  Denis  parlent  aussi  des 
pars  de  Cisaire  :  «  Karles  crut  le  traîtour,  dont  ce  fut  grant  douloors, 
«  et  ordena  comment  il  passeroit  tous  les  pars  de  Cisaire  pour  retourner 
•  en  France.  »  [Rec.  des  hist,  de  Fr.  V,  p.  3oi.) 

Vers  592. 
Duquel  que  seit,  Roland  n*estoetrat  mie. 

L*infinitif  est  eitordre;  racines,  tollere  [se)  ex. 

Si  avez  fet  honte  a  votre  ordre 
Et  a  Dien ,  dont  pas  vous  estordre 
Ne  poves  sans  grant  honte  avoir. 

(De  Taheesse  qtdfa  grosse.) 

•  Vous  ne  pouvez  sortir  de  là,  vous  en  tirer  sans  grande  honte.  • 

Vos  vos  repentirei  se  Richart  s*en  estort. 

{R.deRou,i.  I,p.  iSa.) 

Savex  pur  coi  nus  n*en  estart? 

[Dou  chnalitrà  Tespée.) 
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Il  n  entrera  per  cette  porte 
Chevalien  qui  vie  en  taorU. 

(  Don  ckemUir  à  ttspée.) 
Et  Rome,  <pii  as  dons Vaeeorde , 
Qui  vent  que  riens  ne  li  esl^rdê, 
Confenne  tous,  et  biens  et  noirs. 

(  00  To^eeiff  qui  fa  grotu.  ) 

Vers  598. 
N*aseinblereit  ja  mais  Guies  si  grant  csfon. 

Dana  la  version  des  Rois,  esfarz  traduit  le  latin  robar  : 
•  La  nuvde  vint  a  Ton ,  le  rei  de  Emath ,  ke  David  out  descunfit 
•  tut  le  eifbrz  Adadeser.  »  (p.  1 47.)  •  Omne  robur  Adadeier.  » 

Vers  599. 
Tere  Major  remaindreit  en  repos! 

Cette  singulière  expression,  que  je  n  ai  rencontrée  nulle  autre  part 
que  dans  ce  poème  où  die  revient  à  chaque  instant,  parait  Téquiva- 
lent  du  mot  patrie  chei  les  modernes.  Et  en  effet,  quelle  terre  [dus 
grande,  plus  importante  que  la  patrie?  Auprès  de  la  patrie  tout 
autre  pays  est  mûior.  Quand  Charlemagne  ou  ses  chevaliers  parlent 
de  la  France  absente,  ils  se  servent  toujours  de  Tune  de  ces  deux 
expressions  :  douce  France,  ou  bien  terre  major.  Cette  appellation  tere 
major  se  trouve  dans  la  bouche  même  des  Sarrasins  :  il  semble  que  ce 
fut  alors  une  chose  universellement  convenue  :  la  jroiuf  terre,  le  grand 
pays,  ne  pouvait  désigner  que  la  France. 

Vers  601. 
Puis  si  cumencet  a  venir  ses  trésors. 

See  tréeon  qui  commence  k  venir  ne  peut  signifier  que  son  tréso- 
rier;  car,  1*  dans  la  scène  suivante  on  ne  voit  point  qu*il  ait  été  ap- 
porté aucune  richesse  :  tout  se  borne  a  des  caresses,  k  des  oompli- 
ments  et  quelques  dons  improvisés  comme  umvenirs,  a*  Au  vers  64 1, 
le  roi  appdle  Mauduit  son  trésorier,  et  lui  demande  si  les  présents 
et  les  vingt  otages  sont  prêts  pour  Charlemagne  :  or,  il  n*a  été  ques- 
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tion  de  vingt  otages  que  tout  à  l*heare  dans  h  oontersatîon  secrète 
de  Ganelon  et  de  Manille  (v.  670  à  578).  Cesi  on  conseil  donné  par 
Ganelon  à  Tinstant  même  qu*il  nous  trahit  :  comment  donc  le  trésorier 
pouvait-il  en  avoir  connaissance  et  se  trouver  en  mesure,  s'il  n assis- 
tait à  la  conversation,  étant  venu  recevoir  to  àtinê  de  son  maître? 
Ses  tréson,  au  nominatif  (v.  601),  et  sun  tresorer,  k  Taccusatîf 
(v.  6Ai)«  favorisent  le  système  que  j*ai  combattu  des  dédinaisons 
françaises.  Rajouterai  encore  que,  dans  la  version  des  Rois,  la  forme 
sire  est  toujours  pour  le  nominatif  ou  le  vocatif,  et  smgnewr  toiijours 
aux  autres  cas.  Cela  est  indubitable,  et  cda  ne  modifie  point  mon 
opinion.  Je  n*ai  jamais  entendu  nier  que  qudques  mots  (dont  il  but 
exclure  les  ncnns  propres  qui  né  prouvent  rien)  n*euïsolt  une  double 
forme.  Tune  servant  comme  nominatif,  Tautre  comme  accusatif.  Ce 
sont  des  hasards  tout  à  &it  isolés.  11  y  a  bien  loin  de  là  à  un  système 
complet,  à  ce  vaste  système  de  déclinaisons  laborieusement  écfaa&udé 
sur  de  prétendues  terminaisons,  qui;  examinées  même  d'asseï  loin, 
s*évaporent  en  fautes  d*orthographe.  Voy.  sur  V,  736. 

Vers   620. 
Entre  les  helz  a  plus  de  mil  manguns. 

Mangon,  sorte  de  monnaie,  mancusus  ou  mqncosus,  ou  numcns, 
mancasa,  Manca,  le  point  de  départ  de  toutes  ces  formes,  est  pour 
marca,  un  marc,  par  la  substitution  des  liquides  n  et  r.  Cest  la  même 
application  de  cette  loi  qui  a  Eût  de  diaconus,  d*abord  JHaaw,  ensuite 
diacre:  de  maria,  d*abord  marie,  marier,  ensuite  marne,  marner.  Les 
noms  propres  Demarle  et  Demame  témoignent  encore  de  Tancien  usage 
et  de  la  synonymie.  De  circalum  on  tira  d*abord  cem^,  dont  on  a  fût 
depuis  cerck.  Le  xvii*  siècle  disait  encore  :  il  y  a  un  cerne  autour  de 
la  lune.  Mais  nous  ririons  de  celui  qui  dirait  :  la  lune  est  cercye;  on 
oertia  la  maison  :  il  bSfàt  absolument  dire  cernée,  et  cama.  L*asage  est 
un  tyran  dé^urvtt  de  logique. 

Mangon  est  donc  un  diiliiiïutif  de  marc.  U  y  avait  des  mangons  far 
et  des  numgons  Jtargeni.  Dans  un  décret  de  Gbariemagne  pour  un 
couvent  :  «  Mille  manebsos  auri  eidem  monasterio  persolvere  cuipa- 
«bilis  hsbeatur.  t   {Spicihg,  V,  396.)  «Dabimus  vobis  decem  mlllia 
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âffehti.»  (£p»l.  Itmeemtii  HI.)  V«y«i  Ddcmige  in 
Mmcm$a. 

Vms  025. 
Pub  se  bâit6li>eiit  es  Vtt  e  es  ibenloh. 

Celte  cérémonie  du  baûer  réciproque  était  une  des  formes  de 
rhomm«ge,  et  en  même  temps  un  serment  de  fidélité  : 

y  dns  Tenbese  et  ses  kdme  en  devint 

{Garin.) 

On  rendait  hommage  de  mains  et  dfi  hache  :  Thémmage  de  mains 
a  été  expliqué  dans  la  note  sur  T,  aaS.  Les  tassaùx  nobles  seuls  étaient 
admis  k  llionmiage  de  bouche  :  •  Nobilis  homo  flexis  genibus  coram 

•  rege  et  munî^mi  manibus  junctis  intra  manus  régies  fidelitatem  jurai 

•  et  homagium  iadt,  et  rex  iUum  recipit  ad  osculum  :  si  vero  sil  igno- 

•  bilis«  licel  habeat  nobile  feudum ,  non  redpitur  ad  osculum.  »  (Voyei 
DccAKGE  au  mol  Homagium  mandum  et  o$caU  oHs,  et  de  Lauriére , 
Gka.  du  droit  Jr.  au  mot  Bouche.) 

Les  femmes  étaient  quelquefois  dispensées  de  Thommage  de  bouche 
par  un  motif  de  décence  naturdle.  Voyei  dans  Ducange,  au  lieu  cité, 
llibtoire  d'une  dame  d*Oisy,  qui  se  réjouissait  de  rendre  Thommage 
de  bouche  k  Férèque  de  Cambray,  parce  que  cet  évéque  était  le  plus 
bel  homme  du  peys;  mais  Tévéque,  averti  par  son  chapelain,  délégua 
eo  son  lien  une  autre  personne;  la  dame  dépitée  alla  (aire  hom- 
mage de  sa  terre  au  comte  d* Artois,  lequel  profita  du  scrupule  de 
Tévéque.  Le  naïf  chroniqueur  termine  son  récit  par  cette  réflexion  : 

•  Ajiés  ont  esté  de  prdas  et  de  preudhommes  qui,  pour  sy  peu  de 

•  chose,  ne  lairroient  mie  perdre  un  tel  hommaige  I  » 

On  remarquera  que  la  reine  Bramimonde,  plus  retenue  que  la  châ- 
tdaine  d*Oisy,  se  dispense  d*embrasser  Gandon. 

Vbm  686. 
A  voatre  taamie  effveirai  drax  imsches. 

btreirm  est  de  quatre  syllabes:  en-ve-i-rai,  comme  au  vers  a44  : 

Seignors  bamns,  qui  i  enveienms? 
Sockê,  mmekê,  un  bracelet  : 


-«I 
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•  Nous  devûqp»  auxint  a  nostre  cher  neveu  Homfray  de  Brobbn, 
«  une. noc)^  dor,  environné  4e  grosses  peiies,  ove  un  mby  en  m^ 
R  lien.  »  ( Tesiam,  da  comte  d^Herrford  et  JtEssex,) 

Naschin,  en  allemand, ^frola^  une  boude  «  une  agrafe.  Deaiifdkùi 
le  bas  latin  a  fait  nasca,  nochia  (voyez  Dugange)  ,  et  le  français  wnuk 
ou  noche,  ^' 

Nouches,  dans  Tinventaire  des  effets  de  Henri  V,  roi  d*Ân^etene, 
sont  des  agrafes  :  «Item,  6  broches  et  nouches  d*or,  gamiz  de  divers 
«  gamades,  pois  3i  d.  d*or,  pris  358.  •  (Gté  dans  une  note  des  CaUer- 
hury  taies,  t.  m,  p.  1 1&,  Belïs  édition,) 

Dans  Chaucer,  nouches  paraît  désigner  des  joyaux  en  général  : 

And  setde  hire  fui  of  nouches  gret  and  small. 

(  31«  okrfces  lalf^.  8f  58.) 

Vers  637. 
Ben  i  ad  or,  madcea  et  jacunces. 

Matices,  du  bas  latin  amatucus,  pour  amathistus.  SigiUus  de  œmùxo, 
un  sceau  d*amatice,  (Dugange  in  Amatixus.) 

Le  soin  qu* on  avait  pris  de  ne  sonner  jamais  deux  consonnes  con- 
sécutives fidsait  prononcer,  an  lieu  d*amathyste ,  amathysse,  comme 
le  peuple,  encore  aujourd'hui,  prononce  pour  Baptiste,  Bâtisse.  Dltut 
espérer  que  les  gens  qui  parlent  bien  finiront  par  faire  sentir  aussi 
le  p,  car  c*est  une  inconséquence  de  le  négliger,  et  par  dire  Bapetiste 
et  bapeteme.  *" 

Jacunces  sont  des  jacinthes  ou  hyacinthes. 

Il  faut  rubis,  saphirs,  jaconces.       ^, 
(EcsT.  Deschamps.) 

Se  dedens  çfaerchié  m^eussiei , 
Une  jagonce  i  trovissîez. 

(PabJmaf,  ap.  S**  Palaye.) 
Cest  use  pierre,  en -mon  jugier, 
Jagonce,  d*une  once  pesant 
(Ihid.) 

M.  F.  Michel,  en  son  Glossaire,  dit  que  jaconces  sont  des  grenats. 
J*îgnore  sur  quelle  autorité. 
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Vers  640. 
n  les  ad  prises,  en  sa  hoese  les  boute. 

L*usage  était,  k  ce  qu^il  parait,  de  mettre  les  petits  objets  et  pré- 
cieux dans  sa  botte  comme  dans  une  poche  :  Naymes  ayant  tué  le  gri* 
pon  (griffon)  cpii  avait  attaqué  son  cheval  au  passage  du  terriUe 
Asprerooot,  lui  coupe  une  patte  :  ,    . 

Naymes  la  prist,  qui  fut  moult  sages  bom; 
Met  r«i  sa  hoese ,  montrera  I*  a  Karion. 

[AgoloMi,  ^48.) 
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Vers  15. 
Par  grant  veisdie  cumencet  a  parier. 

VeitJie,  forme  normande;  la  forme  ordinaire  est  voisJie  ou  plutôt 
houJm,  en  basse  latinité  bua$ia  et  bottHa.  Racine  :  TaUemand  Ui,  mé- 
chant 

Bcàdie»  méchanceté,  fâonie,  hypocrisie. 

De  là  aussi  le  verbe  ioifsr  ou  louer»  et  le  substantif  loiMur,  homut, 
que  les  Anglais  nous  ont  pris  et  gardent  comme  un  mot  éminenunent 
national,  sous  cette  fonne  hoxer,  hoxêur  : 

Anctti  aoroit  li  dus  Genrs  paour 
Qui  tient  Vîane  a  loi  de  èoccoor. 

(Gérard  de  Vime,  ?.  s  760.) 

•  Aujourd'hui  tremblerait  le  duc  Gérard,  qui  tient  Vienne  comme 

•  un  trompeur  qu'il  est.  • 

Une  des  deux  mères,  plaidant  devant  Salomon,  se  plaint  d  avoir 
été  boxée»  c'est-à-dire  trompée,  surprise  par  Tautre  :  «  L*andemain  li 

•  dis  ke  le  suen  fix  meissuns  a  quire,  e  de  si  lad  musced,  si  me  vait 

•  ^oisaiil  de  notre  cuvenance.  •  (  Roit,  p.  369.) 

si 
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Bùxer  à  langlaûe  n*e8t  pas  se  battre  simplement  à  coups  de  poing 
l*essence  de  Tart  consiste  à  surprendre  son  antagoniste  k  l*aide  de 
la  feinte  combinée  avec  la  force  :  c*6st  ce  qu*exprime  parfaitement  i'é- 
tymologie  du  mot  et  sa  valeur  dans  la  vieille  langue  française. 

Vers  26. 

De  Marsilie  s*en  fuient  por  la  chrestientet. 
Que  il  ne  Tvoelent  ne  tenir  ne  garder. 

Le  sens  de  ces  deux  vers  n est  pas  clair  :  lobscurité  vient  de res 
mots  :  por  la  ckrestientet  et  il  ne  l'voelenL 

Dans  la  première  locution ,  por  ne  peut  signifier  à  cause  :  Marsile 
n'est  pas  chrétien ,  ses  sujets  ne  peuvent  donc  Tabandonner  pour,  à 
cause  de  son  christianisme.  C*est  ce  qui  m*a  fait  choisir  Tautre  accq)- 
tion  en  faveur  de  :  •k  la  fin  j*ai  quitté  la  robe  pour  Tépée. •  Os 
ont  quitté  les  infidèles  pour  les  chrétiens;  ils  désertaient  ouverte- 
ment. 

Dans  la  seconde,  il  ne  Vvoeleni,  Tartide  se  rapporte-t-il  à  Marsile 
ou  à  la  chrétienté?  Est-ce  le  ou  la?  Le  copiste,  qui  presque  jamais 
ne  peint  Télision,  aurait  bien  dû  s*en  abstenir  encore  id;  U  non» 
eût  épargné  une  grande  incertitude.  J*ai  supposé  le^  et  traduit  dans 
ce  sens. 

Le  texte  de  Versailles  ne  fournit  pas  beaucoup  de  lumière  : 

De  Laugidie  ne  Ten  devez  biasmer 
Et  mil  paiens  en  vi  o  loi  aler  : 
Si  lo  lassèrent,  ni  vol  plus  sis  ester. 
Se  Tconvoierent  jusca  Taigue  del  mer, 
Por  ce  lo  firent ,  nel  vos  qier  acelet*. 
Ne  se  voust  pas  bauticer  ne  laver. 

Sdon  ce  texte,  Marsile  fut  abandonné  de  mille  de  ses  sujets,  parce 
qu*il  ne  voulait  pas  se  faire  baptiser,  ce  qu*apparemment  ils  voulaient, 
eux. 

Mais  les  deux  textes  se  contrarient  par  le  dernier  vers.  Oxford  : 

Que  il  ne  2'  voelent  ne  tenir  ne  garder. 
Versailles  : 

Ne  se  voast  pas  bauticer  ne  laver. 


CHANT  IL  371 

Lun  |Mrie  dot  sajeto,  laoCre  do  roi. 

Je  crois  que  le  ptnphnste  do  xiii*  sièdé  na  pu  été  moins  em- 
barrasse  de  ce  passage  que  je  k  suis  au  xiv*. 

Vers  28. 
Aîns  qu'il  oûssent  .iiii.  lieues  siglet. 

U  fcui  prononcer  avec  un  u  consonne  Ueatei,  comme  eaue  se  pro- 
nonçait eatue,  et  Tadjectif  eauveux  que  nous  disons  aqueax, 

Sigie  ou  finals  était  une  voile  de  vaisseau,  doù  le  veHbe  sigler, 
singler.  c  est-à-dire  naviguer  i  l'aide  des  voiles.  Ainsi  notre  exprès' 
Mon  ewgler  à  talcs  «oifaf  cache  une  sorte  de  pléonasme,  outre  qu'on 
devrait  écrire  tmgUr  par  une  /. 

Atu  maistres  cordes  se  pendent 
Montent  lenr  iingle,  aval  Testendent 

(AHâset  Pnpkilias.) 
Et  les  singles  emplist  les  vens. 

[Ihid.] 
Bon  vent  orent,  par  mer  sigUrent, 

(Pb.  Mouskks.) 
Lors  8*ca  retooma  Ron  sigkmî  en  Normandie. 

(WàCE.) 

En  bas  latin,  tigla,  siglan.  La  racine  parait  être  le  saxon  segl;  en 
allemand,  i^êgel;  en  anglais,  mi7.  To  Mail,  singler  ;  tailor,  celui  qui 
«ingie,  un  matelot. 

Vaas  48. 

En  sum  un  tertre  cuntre  le  ciel  levée. 

Le  moC  Iwtrs,  qui ,  dans  notre  langue  moderne,  ne  signifie  plus 
qu'une  petite  éminence ,  lomobai ,  s'appliquait  originairement  aux  plus 
hanlea  montagnes,  comme  les  Alpes  et  l'Apennin.  Cesi  la  seconde  de 
ces  chaînes  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  Agobmi,  sous  le  nom  de 
cet  Aspremont  temhle,  ou  les  gripons  (griflbns) ,  les  lions,  les  onn 
et  mille  antres  monstres ,  vivent  au  milieu  des  tempêtes,  des  ^aoes  et 
des  rochers  accumulés  jusqu'aux  nues.  Or  le  poète,  en  parlant  d'As- 
premont ,  l'appelle  totqours  un  pmy  ou  un  tertre  : 
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Dux  Naymes  puie  le  tertre  d^Aspremont. 

(Allant,  V.  4i3.) 
Rois  Agolans,  se  vos  le  volisiez, 
Be  moi  sera  ja  le  tertre  paies. 

{Ihid,  790.) 
NaymoD  avale  le  tertre  perillios. 

(Ibid,  S^^.) 

Vers  63. 
Envers  le  cel  en  volent  les  escides. 

Peut-être  faut-il  lire  esclicei,  comme  dans  ce  passage  du  livre  des 
Rois,  p.  A08  : 

«  As  tu  espérance  en  cels  de  Egypte  ki  sunt  cume  bastuns  de  ro- 
«sel  pesceed  sur  qui  se  Tum  se  apuied,  tost  falsed  e  dispiesced.  e 
«  entrent  les  esctices  en  la  cham  et  percent  la  main?B 

ÉcUsse  parait  venir  de  éclater  ou  éclacer.  Au  chant  III ,  v.  543,  on 
trouve  les  éclaces,  en  parlant  des  jets  de  sang,  et  au  vers  699  da 
second  chant  : 

La  hanste  brise  e  escUcet  ju8qu*as  poini. 

Vers  69. 
Sun  cors  demenie  molt  fièrement  asalt. 

Demame^demenie,  traduction  de  dominicnm,  domanial,  dans  Tac- 
ception  de  privé,  fropre,  ptvficuUer. 

La  version  des  Rois  suit  Torthographe  du  texte  du  Rohad:  «  Came 
«  li  Reis  vit  David,  muit  Tenamad  e  a  sun  demenie  servise  Tatumad. ■ 
(Rois,  p.  60.) 

•  E  Saûl  de  ses  demenies  vestemenz  fist  David  revestîr.  1  (p.  66.) 

•  Ils  feront  alaitier  leur  en&nt  d*une  altre  femme  et  chdui  nourri- 
«  ront  comme  leur  fil  demaine.  »  (Robert  ob  Bourbon,  MerUn.) 

•  A  force  ly  convint  demorer  en  ses  chastds  demeine les  lettres 

«  par  sa  autorité  demeine  furent  ensedees .....  e  donc  retumat  il  en 
«  iSL  terre  demeine.  »  (Hist  du  pnearé  de  Wigmere.)  Voy.  Ddcange  in 
Domestictts. 

Ce  mot  se  rencontre  dans  Lytdeton ,  dans  Villehardoin,  et  dans  la 
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ÉtabUsMemaOs  Je  S.  Loms.  On  la  écarté  des  textes  remaniés  du  Roland. 
(  Voyei  DucANGB  au  mot  Do9iimcus.) 

Vers  75. 
Mais  3  ne  sevent  liquels  d*els  la  veintrat. 

Le  c  étymologique  était  remplacé  par  un  (  :  vincmt,  veintre. 

•  D  lur  mnstrad  que  lur  enemis  les  Philistien  les  veintrgient  e  ocie- 
•  reient.  B  [Rùù»  p.  i3.) 

Au  contraire  le  <  latin  a  qudquefois  été  changé  en  e  français,  par 
exemple,  de  tnmên,  •  cremir,  »  aujourdliui  crainin. 

Cette  Tisioo  de  Chariemagne  est  Tendroit  de  tout  le  poème  où  le 
texte  est  le  fias  malade;  non-seulement  il  manque  des  vers,  mais 
ceux  qui  restent  portent  des  traces  manifestes  d'altération.  On  voit 
que  le  scribe  n  a  pas  compris  un  mot,  et  ne  8*en  mettait  guère  en 
peine.  Ce  passage  refait  n*est  pas  plus  clair  chez  le  rajeunisseur  de 
Versailles,  qui,  du  moins  dans  cette  première  moitié  de  louvrage, 
suivait  son  mod^e  sans  le  quitter  d*un  pas  ;  en  sorte  qu  il  semble  avoir 
eu  sous  les  yeux  le  même  texte  qui  nous  embarrasse  aujourdliui.  Il  Fa 
raccommodé  à  sa  guise  :  fort  mal. 

Le  rédacteur  du  manuscrit  72^7-5  a  fidt  mieux  ;  il  a  sauté  à  pieds 
joints  par-dessus  la  difficulté  :  il  a  omis  tout  net  la  seconde  vision. 

<^iai  qu*il  en  soit,  voici  comment  je  pense  pouvoir  Texpliquer  : 

Le  verrat  qui  mord  Chariemagne  au  bras  droit,  c^est  Gandon 
qui  cause  la  mort  de  Roland,  sumonuné,  par  Ganelon  lui-même,  le 
bras  droit  de  Charies.  (I,  SgG.) 

Le  léopard  qui  accourt  du  côté  de  l'Espagne  et  s  attaque  k  la  per* 
sonne  même  de  l'empereur,  figure  la  guerre  contre  les  Sarrasins  et 
le  dud  de  Tamiral  Baligant  avec  Chariemagne.  (V,  3oa  et  suiv.) 

Le  lévrier  qui  s'élance  de  l'intérieur  du  palais  et  vient  en  bondis- 
sant au  secours  de  Chariemagne,  désigne  l'écuyer  de  Roland,  Thierry, 
qui  tue  en  champ  clos  Pinabel,  le  cliampion  de  Ganelon.  (V,  660.) 

La  de«tre  oreille  al  premer  ver  tranchât. 

Pinabd  serait  figuré  par  l'oreille  droite  de  Ganelon .  comme  Roland 
par  le  bras  droit  de  Charies;  mais  le  vers  suivant 
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Ireement  se  combat  al  lepart , 
ne  s'applique  plus  à  Thierry,  si  le  léopard  désigne  Baligant. 

Au  chant  IV  Gharlemagne  a  encore  deux  visions  consécutives  ana- 
logues à  celle-ci;  mais  Tallégorie  est  plus  facile  à  saisir. 

Voici  tout  ce  passage  dans  le  texte  de  Venise  : 

Glers  luist  la  lune  et  la  stelles  flamhie. 
Caries  11  roi,  li  emperer  meime, 
Sonç  nn  sonç  :  qu*il  est  ad  nn  port  de  Giare , 
Tent  son  espleu  a  son  a8t[e]  firasnine. 
Gaines  11  cont  Ta  desor  loi  sasie, 
Por  td^e]  force  Ta  crolelt  et  brandie 
Gh*  entro  ses  pnng  To  frait  e  brisée, 
Gontra  lo  ciel  ne  fa  voler  Tesdiçe. 
Caries  se  dorme  qu*il  ne  s'esvelz  mie. 

Apres  de  celé  altre  vision  de  sonçie: 
Qu*il  est  in  France,  ad  Asla,  o  el  stie; 
In  does  Gaenes  si  tent  un  ors  grandie 
Si  durement  [mors]  lo  destro  braçie 
Que  jusques  Tos  la  came  la  trencie. 

Devers  Espagne  vid  venir  un  llopart 
Son  cors  meesme  el  reqrent  et  asalt; 
De  son  palels  un  veltres  11  asalt 
E  veint  al  roi  a  trot  et  a  sait; 

Pur  son  amor  gentement  se  combat , 
Ardiement  asalu  lo  leopart, 
Mais  [nni]  ni  seit  quai  de  lors  se  vinçerat 
Çario  se  dorme  mie  ne  s*  esveilat 

(Fol.  71  i',  cd.  1.) 

Vers  90. 
N  avez  barun  ki  mielz  de  lui  la  faoet. 

Primitivement  on  mettait  après  le  comparatif  de ,  où  nous  mettons 
que:  •  Ka^*  plus  fort  furent  de  mei.  »  [Rois,  p.  207.)  «Tous  pruslomes 
«  ocist,  ki  mielz  valurent  de  lui.  >  (Rois,  p.  a3i.)  «Serat  ii  huem  pios 
«  purs  de  sun  faiteor  ?  »  (Job ,  p.  488.) 

C'est  une  forme  grecque  :  (leiiùw  trS.  MàfïX!^  yat^porépa,  —  ^lap»- 
répa  6{i(p(LH0ç  cùfiâç. 
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Je  knÀ  observer  que  la  forme  latine  desdnte  k  prévaloir  on  jour, 
c  etl-À-dire  le  comparatif  oonstruit  avec  que,  se  roDoontre  dès  le  ii* 
siècle,  beaucoup  plus  rare«  il  est  vrai  : 

«  E  plus  ftid  saige  (Salomon)  foa  huem  kivesquid.  >  (Aoif  «  p.  a4o.) 

«  Mus  fud  saige  qae  Ethan.  »  (Ihid,) 

Il  reste  encore  dans  notre  langue  moderne  un  vestige,  un  seul,  je 
croîs,  de  Temploi  du  comparatif  construit  avec  de  :  c*est  après  plai  : 

D  y  a  plus  de  dix  ans Je  n*en  connais  pas  plue  if  en.  On  devrait 

dire,  ce  semble  :  plus  que  dix  ans,  pluMqunn.  Les  grammairiens  ne 
sauraient  si  bien  balayer  qu'ils  ne  laissent  quelque  grain  dépoussière 
du  temps  passé. 

Vers  128. 
Deus  me  cunfunde  se  la  geste  en  dément  1 

Le  mot  geste  a  deux  acceptions  dont  Tanalogie  est  asseï  manifeste  : 
race,  famille,  et  chronique,  annales.  C'est  dans  le  premier  sens  que 
Roland  le  prend  ici  : 

Seignor,  vos  qui  estes  de  g€st$. 
Qui  cuers  avei  legiers  et  fols. . . . 

(  De  la  bourse  pleine  de  sens.  ) 

•  Seigneurs,  vous  qui  êtes  de  race,  d'antique  bmille.  » 

Gesie,  chronique;  le  même  que  regeste  et  registre. 
Baligant  dit  à  son  fib,  en  parlant  de  Oiarlemagne  : 

En  pluaeors  gestes  de  lui  sunt  grsni  honurs. 

(IV.  783.) 
Qo  dit  2a  geste  plus  de  .îiii.  millier. 
Qo  dist  la  geste  e  cil  ki  el  camp  fu. 
Geste  Francor  x»  escheles  i  numbrent 

M.  P.  Paris  explique  chansen  de  geste  chanson  d'actions,  d'exploiu, 
de  hauts  iaiU,  faisant  venir  geste  du  pluriel  neutre  gesta,  gestonun, 

M.  P.  Paris  suppose  aussi  que  cette  expression,  chanson  de  geste,  a 
|i«  être  créée  par  Lambert  le  Court  :  «  Pour  le  mot  de  geste  ou  de 

•  rlunson  de  gesIe,  peulélre  le doîl-on  a  Lambert  le Cort , qui,  «'étant 

•  beaucoup  servi  de  Quinle-Curco,  />f  reins  gestis  ah  Alexandre  Magno, 
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«  dont  il  devinait  le  latin  plutôt  qu*il  ne  Tentendait,  aura  cm  pouroir 
a  appeler  la  geste  J^ Alexandre  un  poème  destiné  à  retracer  les  adions 
«de  ce  conquérant.»  (Nouv.  Revue  encyclop.) 

Je  me  contenterai  d opposer  à  cette  hypothèse  une  seule  difficulté: 
Lambert  le  Court  est  du  xiii'  siècle,  et  Texpression  geste,  chanson  de 
geste,  se  trouve  dans  tous  les  romans  du  xii*,  notamment  dans  Garin. 

La  geste  vient  du  bas  latin  gesta,  gestœ,  que  sans  doute  Yen  avait 
imaginé  à  force  de  voir  des  titres  de  cette  forme  :  Gesta  Francenan, 
Gesta  Romanorum.  On  finit  par  en  faire  dans  notre  langue  îa  geste, 
c'est-à-dire  la  chronique. 

Ainsi  chanson  de  geste  signifierait  exactement  poème  tiré  des  an- 
nales, poème  historique,  et  non  poème  héroïque;  cette  expression, 
enfin,  n  est  pas  dans  le  sens  de  Ctio  gesta  canens,  mais  de  cdAran 
domesticafacta.  Ou  bien  encore  chanson  de  geste  signifie  chanson  de 
race,  parce  que  les  héros  sont  répartis  par  groupes  de  famille,  chaque 
poème  se  rattachant  à  telle  ou  telle  race  illustre.  J  ai  entendu  soute- 
nir cette  explication;  pour  moi,  je  m*en  tiens  à  la  première.  En  effet, 
je  ne  vois  pas  comment  la  seconde  pourrait  rendre  raison  de  ven 
pareils  à  celui-ci  : 

Ci  fait  la  geste  que  Turoidus  deelinet. 
Ou  à  cet  autre  qui  termine  le  poème  du  Gd  : 

Aqui  s*compieia  2a  gesta  de  mio  Gid,  el  de  Bivar. 

Il  faudrait  donc  dans  ces  locutions  la  geste  et  chanson  de  geste,  prê- 
ter au  mot  geste  deux  acceptions  différentes?  Le  Gd  d'ailleurs  est  on 
personnage  isolé,  qui  ne  se  rattache  pçint  à  une  famille  épique,  et 
pourtant  le  poème  du  Gd  s'appelle  chanson  de  geste. 

Vers  139. 
EHst  Tarcevesques  :  Jo  irai ,  par  mun  chef. 

Sur  cette  non-élision  de  Yo,  voyez  l'explication  donnée  p.  clii  de 
l'Introduction. 

Vers  149. 
Gaulter  desrenget  les  destreiz  e  les  (ertres. 
Desrenger,  parcourir.  Les  Anglais  disent  encore  to  range  :  «Shceia- 
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•  mined  the  cavern ,  nmgei  throug^  erery  alley  of  the  neighbouring 
«  wood.  •  —  «  The  spectre,  as  she  iwiged  along  the  antique  galleries , 
«  uttered  an  incohérent  mixture  of  prayers  and  blasphemies.  •  (Lbwis, 
The  Monk.) 

Dêsrenier  est  le  même  mot  que  desrenger;  la  racine  est  resne,  et  ce 
verbe  se  prenait  au  figuré,  comme  nous  y  prenons  aller  à  bride  abattue. 

Vers  186. 
Or  e  argent,  pailies  e  cidatuns. 

•  Cichlon,  dit  M.  Fauriel,  long  manteau  de  soie  ou  de  toute  autre 
>  riche  étoffe.  M.  Reinaud  le  fait  venir,  avec  raison,  je  crois,  de  sega- 

•  laion,  qui  a  la  même  signification  en  arabe.»  (Glossaire  des  Albi- 
geois,) 

J*admets  la  définition  jusqu'à  un  certain  point,  mais  je  repousse 
Tétymologie.  Je  n*irai  chercher  les  étymologies  fi-ançaises  dans  Tarabe 
que  lorsqu'elles  me  manqueront  dans  le  latin. 

U  ne  suflSt  pas  que  segalaion  soit  arabe  pour  que  ciclalon  en  vienne; 
pourquoi  ne  serait-ce  pas  lui  qui  viendrait  de  cychtttm  ?  Si  nous  avons 
rapporté  des  mots  de  TOrient ,  nous  y  en  avons  porté  aussi. 

Ciclaton  me  parait  laocusatif  latin  cyclatam  ou  cyclatem,  de  cyctas, 

Cyclas  est,  non  pas  un  long  manteau,  mais  une  robe  de  soie  ornée 
d*une  bande  de  pourpre  ou  d  or  tout  autour  :  circalaUi  palla,  (R.  mmXoc.) 

Juvénal  pirie  de  ce  vêtement  dans  sa  VI*  satire  : 

.  He  sunt  qiue  tenui  sudant  in  cyclade. 

Sur  quoi  le  commentateur  Britannicus  dit  :  «  Cyclas  est  vestis  mu- 

•  liebris  tenuissima  et  rotunda.  »  Il  serait  diflBcile  quune  robe  fût  car- 
rée, et  Ducange,  au  mot  Cyclas,  prouve  par  des  textes  nombreux  que 
la  cydade  ou  le  cyclaton  était  i  Tusage  des  hommes  aussi  bien  que 
des  femmes. 

Rien  de  plus  fréquent  que  ce  mot  cyclaion  dans  les  écrivains  du 
moyen  âge,  où  fl  est  défiguré  par  cent  orthographes  biiarres.  J'obser- 
verai seulement  que  cyclaton,  après  avoir  désigné  dans  lorigine  un 
vêtement,  était  devenu  aussi  le  nom  de  l'étoffe  dont  on  avait  coutume 
de  le  tailler,  ou  du  moins  la  bande  circulaire  qui  le  caractérisait. 
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•  Capa  Jobannis  Maunsdf  de  panno  aureo  qui  vocatnr  cîcfafon.  «  [Mo- 
nasticon  Angl  ) 

Vers  190. 

Les  amirafles  e  les  fik  as  cuntors. 

Le  contour  est  une  assemblée  de  conseillers,  un  sénat. 

G*est  aussi  un  membre  de  cette  assemblée,  comme  en  firançais  le 
mot  conseil  a  les  deux  sens  :  on  assemble  le  conseil:  monsieur  an  td 
est  son  cofueîl  dans  cette  aflEeûre. 

Ce  mol  est  de  la  famiQe  du  verbe  coaUnuner,  parce  qu*on  supposait 
tout  sénat  siégeant  en  rond.  (Voyez  Ducange  au  mot  Coniomeriœ.) 

L*auteur  de  la  ne  de  Jésus-Christ  : 

Lors  Herodes  a  demandé 
Ses  chevaliers  ses  vavassours 
Et  ses  princes  et  ses  contours. 


Li  autre  prince  et  li  contout 
Qui  dou  pople  estoient  seignour 
Devant  eoi  font  venir  Jhesu, 
Si  li  demandent  :  qui  es  ta? 


Les  contours  sont  presque  toujours  cités  dans  les  énuméntioos 
parmi  les  rois,  ducs,  princes  et  chevaliers  : 

Atant  (Yseult)  est  dd  mostier  issue; 
Li  rois,  il  prince,  U  conlour 
L*enmeinent  el  pideis  haltor. 

[Tristan.) 
Oir  U  doivent  roi  et  dnc  et  eontor. 

{Auberi  U  Bourymgnon.) 

Les  contours  sont  aussi  nonmiés  dans  Chaucer,  dans  le  prdogue 
du  Conte  du  chevalier  [Canterbury  taies),  au  vers  36 1.  Le  savant 
Tjrwhitt  sur  ce  mot  avoue  son  insuflBsance  et  son  embarras  :  il  finit 
par  supposer  que  contowr  est  pour  comptour,  el  signifie  les  intendants, 
stewards» 

M.  F.  Michel,  dans  son  glossaire  du  Roland,  interprète eoMlov par 
comte. 
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Vers  206. 
Do&ei  m*an  fea,  ço  est  le  colp  de  RoUanl. 

DuMz  m'mnjiu,  an  fief,  une  grâce  valant  un  fief. 

Notre  langue  n*ayant  pas  de  mot  terminé  par  un  v«  je  n  ai  point 
imprimé^;  mais  Q  doit  être  bien  entendu  que  Ta  final  défini  est 
consonne,  et  ne  fidt  point  diphthongue  comme  dans^,  ignis.  Il  Csiut 
prononcer  ici  an  fi: 

E  a  mei  venget  reoonoistre  son  feu. 

(IV,  s84.) 

Ce  vers  est  au  miUeu  dun  couplet  établi  sur  Tassonance  é. 

Devant  une  vojdle,  reparait  le  v  ou  1/ étymologique  :  flvé  est  le 
même  nom  ^t  fieffé^  oùiamefet  est  le  même  mot  qsxejirf. 

Ducange  donne  les  formes^iu,  fnum ,  et  mème^û ,  qui  se  trouve 
dans  un  acte  du  xii'  siècle.  FetoMi  sont  les  fiMs  ou  fafféi.  (In  Feu," 
dum.) 

Vers  232. 
Jo  cunduirai  mun  cors  en  Rencesvals. 
Et  plus  loin,  V.  kk\  : 

En  Rencesvals  irai  mun  cors  juer. 

Mon  corpi,  périphrase  pour  moi  On  disait  de  même  vattre  corps,  son 
corps,  etc. 

Père,  ditt  Yvonne,  vo  cors  si  m'engenn. 

{Boadoin  dt  Sebour^.) 

S'omï  gnat  peur  avies,  pardîau,  que  mes  cors  a. 

(ftW.) 

\cto»  n  en  istriet  de  Torinc 
Do  père  :  vostr*  cors  ne  fine 
Toujours  loutjours  de  besogner. 

{Pathrlim.) 

Otie  périphrase  est  un  vestige  des  habitudes  latines.  Les  Latins  em- 
ployaient corpus  d'une  façon  analogue  : 
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Hue  ddecta  vûrftm  sortiti  corpora  (urtim 

Indudunt  caBOO  iateri 

(JSnaci.  II,  18.) 

Et  c*était  un  emprunt  feit  aux  Grecs  : 

(Edripid.  Meà,  s 4.) 
c  Livrant  son  corps,  se  livrant  à  ia  douleur.  • 

L*espèce  de  juron  ou  plutôt  d'erdamation  cordiea  devrait  s'écrire 
corps  Dieu!  c'est-à-dire  corps  de  Dieu!  oonune  les  Italiens  jurent  eorpo 
di  Bacco  !  C*est  la  même  chose  que  Dieu.'  tout  simplement.  Baudoin  dit 
à  Élie«  pariant  de  Tarbre  de  la  science  : 

Ghieu  arbres  la  endroit,  voir,  je  ne  Tainme  mie. 
Car  le-firuit  qui  fut  sus  nous  a  mis  en  hasquie. 
En  paine  et  ,en  labour  :  H  corps  Dieu  le  maudie  ! 

[Baadoùi  de  Sebourg,  cb.  XT,  p.  53.) 

Que  Dieu  le  maudisse. 

Vers  245. 
Caries  li  magnes  vielz  est  e  redotez. 

Bedoté,  c'est-i-dire,  toamé  à  redos,»redùr$atws,  qui  marche  à  reca- 
lons dans  la  vie,  qui  retourne  k  renfemce  : 

Sur  li  a  redos  se  seoient 
Deus  autres  vieilles  qui  estoient 
Bien  tant  ou  plus  espoentables 
Et  horribles  et  redoutables. 

(DucAiiGE  in  Redorsare.) 

Nous  avons  très-mai  fiiit  le  verbe  actif  radoter  :  1  *  parce  que  la  ra- 
cine n*est  pas  re-adoter,  mais  re-dùter  pour  re-dosser;  a*  parce  que  le 
sens  exige  absolument  la  forme  passive  :  être  redoté  ou  redossé,  reior- 
sari.  L'étude  de  noire  langue  primitive  découvre  mille  exemples  de 
ces  expressions  refaites  par  notre  langue  moderne,  au  mépris  de  fé- 
tymologie  et  à  la  honte  de  la  logique. 

II  ne  faut  pas  coiifohdre  être  redoté,  racine  dorsam,  avec  être  re- 
doabtéj  racine  dabitare. 
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Vers  296. 
Cil  tient  la  tere  entresqu'a  Scamarine. 

Les  rajeunisseun  ont  substitué  Samarie  k  Seanuaim,  qui  ne  leur 
représentait  rien.  Ils  tâchent  toujours,  en  pareille  occasion,  de  trou- 
Ter  un  mot  qui  ait  quelque  peu  la  physionomie  du  mot  qui  les  em< 
barrasse,  et  alors  substituent  sans  hésiter  le  second  au  premier  ;  par 
exemple,  pour  VaaUme  ils  mettent  Valence;  pour  Fizer,  Cypre;  pour 
des  eameUas»  des  ckevaUent  etc.  etc.  C*estli  tout  leur  procédé  :  il 
n*e8t  pas  bien  raffiné. 

Le  texte  de  Venise  : 

D  tent  la  terre  entresques  a  la  marine. 

Sxafcipc»  en  grec,  en  bas  latin  scamares  ou  scamaratorès »  signifie 
des  pirates,  des  escumean  de  mer.  t  Latrones  insequitur  quos  vulgo 
«  scamares  appellabant . . .  et  plerisque  abactoribus,  scamarisqfie  et  latro- 
•  nibus  undique  coUectis...  >  (Jornandes,  da  reb.  Get.  58.)  Voy,  Du- 
CANGE  k  Scamares. 

Scamarie  serait  donc,  d*après  Télymologie,  la  ville  des  pirates. 

Je  troure  dans  TAtlas  catdan ,  publié  par  M.  Buchon,  une  ville  de 
ScamùT  en  Suède.  (  Texte  de  l'atlas,  p.  44.) 

Vers  312. 
Josqu  a  un  an  aurum  France  saisie. 

Jusqu'à  est  employé  dans  Tandenne  langue  oonmie  aujourd'hui 
avani,  J^ici  à.  Lancelot,  k  la  recherche  de  la  reine  Genièvre,  en 
demande  des  nouvelles  k  un  nain  qu^il  rencontre  conduisant  une  char- 
rette ;  le  nain  perfide  répond  : 

Se  ta  vieil  monter 
Sur  la  charrete  que  je  main 
Savoir  ^an%MJa»quà  demain 
Que  la  rdne  est  devenue. 

(Rom.  de  la  ChamtU.) 
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Vers  317. 
Greignor  fais  porte!  par  giu  quant  il  s'enveÎBet. 

S'enveiser,  forme  normande,  pour  s'envoiser.  Racines  iiietoiMm, 
comme  qui  dirait  imtiari. 

Otiam  a  dû  former  en  français  oise,  que  je  n*ai  jamais  rencontré 
à  i*état  simple  (à  moins  que  ce  ne  soit  eise  ou  aise  :  être  à  son  sise, 
esse  in  sao  oiio) ,  mais  qui  subsiste  dans  oiseux,  ois^. 

Je  ferai  tout  de  suite  observer  que  k  forme  4nodeme  oisir  est  très- 
mal  écrite  loisir;  il  faudrait  écrire  loisir.  Le  loisir  est  un  barbarûme 
par  réduplication  d'article,  comme  le  lierre,  le  lendemain,  le  loriot, 
le  landit,  etc.  Cest  thierre  (hedera},  fen  demain  (in  domani),  Vcml 
(oriolus),  rendit  (indictus  dies). 

Dans  s'envoiser,  le  v  est  une  euphotiique  intercalaire.  Senower, 
cest  se  livrer  à  son  loisir,  s*amuser.  Un  poète,  écrivant  un  traité  de 
Tamour,  dit  à  qui  il  le  destine  : 

Uns  jttvencel  numeement 
Recevra  ce  nostre  présent 
Pur  enveiser  e  pur  aprendre. 

(Le  Donnez  des  amans:  intr.  du  TtistoA,  p.  65.) 

•  Un  jeune  homme  recevra  ce  tnien  présent  pour  s*amuser  et  s  ms- 
«  Iruire.  » 

Envoisié,  gai,  Tair  ouvert. 

Tristan,  chez  le  roi  Houel,  était  habituellement  si  mâanooliqne  et 
sombre  que  nul  n*osait  lui  parler,  non  pas  même  pour  lui  demander 
son  nom  :  •  Ung  jour  advint  que  le  roi  Houel  seoit  au  menger,  si  veoit 
«  Tristan  envoysié  plus  que  il  n  avoitoncques  mais  fait;  si  luy  disl  :  Sire , 

•  s*il  TOUS  plaisoit ,  vous  me  diriez  vostre  nom ,  car  fous  ceulx  de  céans 
t  le  désirent  assavoir.  ■  {Tristan,  éd.  de  i53a,  in-folio,  fol.  i3i  v*.) 

Vers  327. 
Se  ne  TasaiU ,  dune  ne  faz  jo  que  creire. 

FaZ'jo  est  au  présent  indicatif  défaire  (fari)  et  non  de/ere  (facere): 

•  non  loquor  quod  credant.  • 
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Trop  tti^faii  die,  «non  deabk*. 

{Pmri^mopemi,  v.  4o37. 
UM^fais'je,  non  ain|  Goitimie , 

Vout  estes, /ui-jVj  du  lignage 
D*icy  entonr  plus  à  loaer. 

[PmAgUm.] 

Helas!  ce  «est  pas  mainlenaot, 
Ferex-vous,  (pi*il  (aut  rigoiler! 

[Thid.] 

Ce  y erbe  faire  aTait  prodoit  le  substantif  enfances,  c'est-à-dire  lé- 
gendes, tradition,  comme  infari,  infantim,  sans  nul  rapport  au  sens 
moderne  de  ce  mot.  (Vojex  la  note,  p.  xci  de  Tlntroduction. ) 

Je  n*ai  jamais  rencontré  le  verbe  faire  construit  après  le  pronom 
personnel  :  au  contraire,  c*est  toujours  le  pronom  qui  suit  le  verbe. 
f>n  ne  trouve  fBsjefais,jefa,jeferm,  mM  faMs-je^fa-je^farai-je. 
C'est  inqmam,  et  non  pas  iioo. 

Vus  339. 
E  gunfanuns  blancs  e  blois'e  vermeils. 

Sur  le  mot  hUÀ  voyei  la  note  ao  vers  339  ^  d^nt  II. 

S*agit-i]  ici  de  trois  espèces  de  drapeaux,  diacun  d*une  seule  cou- 
leur, ou  bien  de  drapeaux  tricolores  ? 

La  question  parait  décidée  dans  ce  dernier  sens  par  le  vers  669, 
ou  Gautier  de  Lux  frappe  le  drapeau  d*Estorgant  de  manière 

Que  tut  li  trancke  le  vemeil  et  le  blanc. 

Il  ne  restait  plus  que  le  bleu;  donc  le  drapeau  était  tricolore.  Mais 
d  un  autre  cAté ,  le  vers  i8d  du  111'  cbant  appuierait  Tavis  contraire  : 

El  cors  li  met  tnle  renseigne  bloie. 

Cette  enseigne  était  exclusivement  Ueue;  donc  les  trois  couleurs  n'é- 
taient pas  réunies,  au  moins  sur  le  drapeau  de  Grandogne. 

Au  dumt  111,  V.  36i ,  on  voit  que  les  Français  avaient  également 
ée$  yonfamom  blancs  et  vermeils  et  hlois.  D  est  clair  que  ces  drapeaux 
n'avaîfot  pas  alors  la  valeur  d*un  signe  de  ralliement  ;  on  ralliait  les 
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siens  par  le  son  connu  d*un  cor;  les  gonfanons  lacés  à  rextrémité  de 
chaque  lance  ne  servaient  que  d  ornement  militaire,  conmie  encore 
aujourd'hui  les  flammes  de  nos  lanciers.  11  n*en  est  pas  moins  piquant 
de  voir  nos  couleurs  nationales  assister,  réunies  ou  séparées,  k  h 
bataille  de  Roncevaux. 

Vers  401. 

Sucurrat  nos  li  reis  od  son  bamet 

Cette  situation  est  manifestement  imitée  dans  Agolant  * 

Par  foi,  Hiamont,  trop  par  as  mal  erré 
Quand  sans  ton  pere  t*es  a  Karlon  melié;    ' 
A  molt  grant  blasme ,  voir,  vos  sera  tome , 
Car  ci  François  ne  sunt  mie  empnmté  ; 
Bien  nos  cbalengent  la  lor  grant  hérité. 
Ja  ci  damages  nen  iert  mes  restoré  ; 
Perdu  aves  dn  mieux  de  vos  bamé; 
Et  car  or  soit  vostre  olifiint  soné  : 
Li  rois  Torra  a  Rise  la  cité, 
Secorra  vos,  ja  nen  iert  retomé. 
Ou  se  ce  non,  mal  somes  atome. 


Hiamont  Tentent,  si  a  fet  un  sospir, 
Prent  Tolifant,  ne  puet  mes  consentir; 
Si  ïtL  soné  par  merveiiios  air; 
Rise  fut  loing,  ne  le  puet  en  otr! 

[Agohnt,  ap.  Bekker,  p.  17t.) 

Vers  409. 
Je  vos  plevis  tuz  sunt  a  mort  livrez. 

La  version  des  Rois  s'exprime  dans  les  mêmes  termes  prédsément  : 
fl  semble  que  Tun  des  deux  textes  soit  la  reproduction  de  fautre  : 

t  Lores  dist  Jonathas  a  son  esquîer  :  Bddement  alum  :  bien  le  sa- 
«chiez  que  Deus  les  ad  a  mort  liverei.  •  (p.  46.) 

Vers  453. 
Sire  compains ,  amis,  ne  Y  dire  ja. 
Remarquez  dans  ce  vers  Temploi  de  Tinfinitif,  au  lieu  de  Timpéra- 
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tif.  Cette  ferme  de  oommendement  moins  dure  que  laotre,  était  une 
déliceteiee  de  langue  empruntée  aux  Grecs.  Les  exemples  en  sont  fré- 
quents dans  oe  poème  et  dans  le  livre  des  Roù, 

Jonathas  dit  k  Saûl  :  •  Nepêchier  pas,  bel  sire,  en  tun  serf  David.  • 
'  Rois,  p.  73.)  ■  Ne  peoces,  rex.  ■ 

•  Respundi  nostre  Sire  :  N'esgarder  pas  •  ha  chîere  ne  a  sun  cor- 

•  sage. •  (p.  59.)  «Ne  respidas  vultum  ejus. » 

«  JVs  tssmssreiller  de  ce  que  tu  os  que  la  sorcière  Samuel  suscitad.  > 
(Aoû,  m,  glose.) 

•  Ne  ^mUkr  pas,  bel  sire,  que  tux  vos  fis  seient  occis.  ■  (p.  166.) 

•  Ne  «stimet  dominus  rex  meus  quod • 

Toutes  ces  formes  respectueuses  conviennent  d*un  fils  à  son  père, 
de  l'homme  à  Dieu ,  de  rinférieur  au  supérieur. 

Cette  finesse  semble  déjà  perdue  au  xiii*  siècle*  le  ms.  i54*  ns 
point  conservé  cette  tournure  ;  au  lieu  de  : 

Sirs  coDipains ,  amis ,  ne  1*  dire  je. 
il  met  : 

Sirs  compains ,  et  voa  ne  V  dires  je. 

Le  ms.  7397*  refait  la  fin  du  vers  : 

Sirs  compains ,  traies  vous  en  ença. 

Notre  langue  nMdeme  conserve  encore  un  vestige  de  cet  emploi 

de  Timpératif  dans  ces  formes  de  locutions  :  voir  louvrage  de 

compmnr  cette  méthode  avec  telle  autre  ;  prendre  tous  les  matins  un 
paquet  derliubaihe;  etc.  Ce  sont  des  injonctions  sous  réserve  du  bon 
plaisir  de  cdui  à  qui  dles  s'adressent,  et  d*une  exécution  fiicultative. 
(Voir  la  note  sur  I,  196.) 

Vehs  UM. 
Iceste  espee  fut  à  noUe  vassal. 

Voici  comment  ce  passage  est  donné  par  le  manuscrit  de  Paris 
fol  3r^,  col.  1): 

Fier  de  tespee ,  et  je  de  Dorandart 
Ma  bonne  espee  (pe  Karles  me  donna  ; 
Se  je  i  rauir,  dire  puet  <pii  Taiira  : 
Iceste  espee  vassaus  hom  la  porta. 

i5 
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On  voit  qu*eii  cet  endroit  le  paniphraste  a,  contre  son  ordiiiaire. 
suivi  d*assez  près  le  texte  de  Theroulde.  Je  ne  lui  ai  emprunté  que  les 
deux  premiers  mots  de  son  vers  pour  restituer  le  vefs  défiguré  dans 
le  manuscrit  d'Qxford. 

Dans  le  troisième  chant,  Roland  è  Tagonie  sexpriine  presque  dans 
les  mêmes  termes;  il  dit  à  Durandal  : 

Mult  bon  vassd  vos  a  lung  tens  tenue! 

Vers  478, 
Par  pénitence  lès  cumandet  a  ferir. 

Ce  passage  a  été  copié  et  maladroitement  paraphrasé  dans  Àgolait: 

Dist  TÂpostoile  :  Or  me  laissez  parler. 
Veci  paien  qui  nos  voelent  mater; 
Ne  vos  puis  pas  longuement  sermoner  : 
Dez  vint  en  terre  por  son  pneple  saver 

(Ici  trente  vers  de  narratio*- sur  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Qirist, 
parce  que  le  temps  manque  pour  sermonner  :) 

Qui  or  ira  sur  Sarrazins  fenr 

Et  le  martire  voudra  por  Deu  sofrir, 

Dex  li  a  fet  paradis  aovrir  : 

La  le  fera  coroner  et  servir 

Et  a  sa  destre  le  fera  asôr. 

Toi  vos  pechies,  sans  bouche  regehir, 

Voeil  hui  sur  moi  de  part  Deu  desservir  : 

La  pénitence  sera  de  bien  ferir. 

On  croit  que  Tauteur  va  s'arrêter,  ayant  dit  l'essentiel.  Point!  le 
discours  continue  pendant  une  page.  L*évêque  bénit  les  troi^pes  avec 
e  bras  de  S.  George  enveloppé  dans  une  étoffe  précieuse,  et  pois  3 
leur  répète ,  de  peur  qu'ils  ne  l'aient  déjà  oublié  : 

Bon  chevalier,  or  chevauchez  avant 
Et  si  soies  seur  et  combattant; 
Paradis  est  overt  des  Tajornant  : 
La  nos  attendent  li  anges  en  chantant. 
Contre  vos  âmes  vont  grant  joie  menant. 
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AdoDC  8*en  vunt  FnnçoU  ratbtudittant , 
Et  vont  le  pw  fan  à  faatre  prenant 

{À^lMi,  ap.  BtKKia.  p.  i95.) 

Vers  515. 
Rar  chevalcei  a  quant  que  vous  puez. 

QmmmqmB,  syncope  de  quaMi[umcom]4iaê,  A  désigne  le  mode  d'action  : 

•  Destmi  Amaledi  e  quaufoê  a  lui  apent;  oci  e  tue  quanquê  i  trou- 
tveras.  •  [Rois,  p.  53.) 

Viu  524. 
Brochent  ad  ait  pur  le  plus  tost  aler. 

Aii  ou  eit,  apocope  de  espbtl  à  êipleit,  c'està^ire  ettixè,  k  toute 
force,  à  outrance  : 

Point  le  cheval ,  leste  eurre  ad  espleit 

(V.  .8t.) 
Trestat  seit  fel  ki  n*i  fierge  ad  espleit 

(V,  19^0 

Sur  espimt,  êsptnter,  qui  signifient  diligence,  sa  £%fiif0r,  voyei  la 
note  1 ,  395. 

Vbes  525. 
Si  vunt  ferir,  que  ferient  il  d  ? 
E7  est  la  transfonnation  de  al,  apocope  d*afaW  : 

Espee  ont  a  snn  les  od  nn  pont  de  cristal  ; 
Unkes  mieb  ne  tranchad  Coitain  '  ne  Dnrend^ , 
E  dialces  ont  de  fer.  Par  qnei  en  dirrei  or  «1  ? 
MeiUars  ne  chalçot  nnkes  RoUans  Femperial. 

(Le  Hoiaa  dt  H$m,  dté  dans  le  glossaire  dn  OutHim^m,  par 
M.  P.  IfiCHiL,  au  mot  iioUaai.) 

IVroulde  a  employé  al  dans  deux  autres  endroits  : 

Ferai,  païen,  por  #1  vraad  n*t  estes. 

(V,  i3à.) 

*  L'tfp4i  dt)KMr  le  thmm, 

f5. 
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Si  *B  nnt  laiseï  :  qu*en  ferient  il  «I? 

(IV,  566.) 

Mais  le  poète  voulant  employer  cette  locution  dans  un  con(4et  rimé 
en  u,k  el  substitue  plus  : 

Si  cbevalcerent  :  qae  ferient  il  plus? 

(IV,  417.) 

Voici  quelques  autres  exemples  de  ce  mol  cl,  qui  dénote  un  texte 
d  une  haute  antiquité.  Je  ne  crois  pas  qu'on  le  rencontre  dans  on 
texte  du  xiii*  siècle. 

Ghaiiemagne  et  les  Français,  saisis  de  firayeur  de  voir  le  palais  où 
ils  sont  et  dont  ils  ignoraient  la  merveiUeuse  structure,  tourner  au 
vent  comme  une  aile  de  moulin ,  tombent  par  terre  et  se  bouchent 
les  yeux.  Encore  que  toutes  les  portes  soient  ouvertes,  ils  ne  peuvent 
s*en(uir.  Alors  s*avance  le  maître  de  cet  étrange  palais,  le  roi  Hugon  : 

E  ad  dit  à  Françeis  :  Ne  vus  desconfortez. 
—  Sire,  dit  Kariemaines,  serrât  ja  maïs  el? 

(Voyage  de  Chtuiemagnê,  p.  16.) 

tSire,  dit  Gharlemagne,  y  aura-t-il  encore  quelque  autre  chose. 
«  quelque  autre  prodige  ?  > 

Sire,  dist  Kariemaines,  er  seir  nus  hebergastes  : 
Dd  vin  e  âe  d  asez  nus  en  donastes. 

{Ibid,  p.  17.) 
•  Vous  nous  avez  donné  beaucoup  de  vin  et  d'autres  choses.  ■ 

Les  rajeunisseurs  de  Roland  n  ont  eu  garde  de  conserver  d  qui 
n'eût  pas  été  compris,  et.  qu'eux-mêmes  sans  doute  ne  ccmiprenaient 
pas.  Ils  ont  changé  l'hémistiche. 

£1  subsiste  encore  dans  Tançais  sous  cette  forme,  eUe. 
*     Mais  Chaucer  et  Spencer  disent  toujours  elles. 

Vers  595. 
Nostre  Franceb  n'unt  talent  de  [s'en]fuir. 

Remarques  l'emploi  de  la  forme  nottre,  au  plurid,  pour  nos.  En 
revanche,  rien  n'est  si  fréquent  que  nos  au  singulier.  Cela  vient  de  ce 
que  ROI  est  par  apocope  ou  abréviation  de  nostre,  qui  était  la  (onat 
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commaiie  aui  deux  nombres,  comme  en  kcin.  oo  nofter  el  noitri  dif- 
férent teolement  per  la  terminaison.  Le  temps  et  Tusage  ont  fiié  notre 
pour  le  singulier  et  nos  pour  le  |durid ,  mais  c'est  par  Tarbitnire  {dulôt 
que  par  réljmoiogie. 

Vsas  603. 
Tute  li  freînl  la  bode  de  crislal. 

C*est-à-dire  la  boucle  (umbonem)  ornée,  couverte  de  pierres  pré- 
cieuses. •  CaisTALLDM ,  lapis  pretiosus  de  quo  ignis  est  producendus.  • 

(DCCANQE.) 

Cns(allier,  lapidaire ,  joaillier  :  «  f I  puet  estre  cristallier  1  Paris  qui 

•  veult ,  c*est  assavoir  ouvriers  de  pierres  de  crislal  et  de  toute  autre 

•  manière  de  pierres  naturaux.  •  [Registres  de  la  ck.  des  eompt.  ap.  Carg. 
in  CriitsJlam.) 

VxBs  619. 
Que  [mort]  Tabat,  cui  qu*en  peist  ou  oui  non. 

M.  F.  Michel  écrit  par  un  f  :  «  Qui  qu*en  peist  ou  qui  non.  > 
Cui  ou  qui,  la  prononciation  était  la  même,  d*on  vient  que  l'écri- 
lure  les  oonfend  souvent.  Mab  il  est  bon  de  maintenir  la  différence 
orthographique  du  nominatif  et  du  datif,  au  moins  sur  le  papier,  si 
ailleurs  ne  se  peut.  On  doit  écrire  foi  queu  grogue,  qui  qu'en  pleure 
ou  qu'en  rie,  et  cui  ^a'eii  poiee;  parce  quon  dit  :je  pleure,  je  fis,  je 
qrogne,  et  par  la  tournure  de  Impersonnel  :  i7  m  en  pèse. 

Ces  trois  fiwmules  étaient  fini  usitées  ;  les  deux  premières  reviennent 
MHivcat  dans  le  poème  de  llieroulde.  La  langue  moderne  ne  saurait 
traduire  la  ooncision  et  Ténergie  de  ces  laçons  de  parier. 

En  doace  France  estcrei  prisonnier, 
Audain  surai  coi  9b*€ii  Àmm  anuier. 

{Gérard  di  Fmm^v.  ss66.) 

Vssaus  (ail  il  laissiei  %ottre  penser  : 
Pérter  Ten  coid.  cui  km  iotvc  peier, 

(/M.V.  67s.) 
Si  dl  Fonor  cui  Dei  Te  destina. 

(/M.  V.  1S79.) 
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Vers  673. 
Trencbet  l*eschine,  hune  ni  oui  quia 

Cesi  ainsi  que  M.  F.  Michel  donne  ce  vers ,  et  il  dit  dans  ses  ob- 
servations sur  ie  texte  :  «  La  fin  de  ce  vers  est  entièrement  îBisible;  il 
«  faut  suppléer,  ce  me  semble,  demure,  • 

J'ai  rétabli  le  dernier  mot  k  Taide  des  deux  mannscrits  de  P^ris  et 
de  Versailles  qui  s'accordent. 
Voici  le  texte  de  Paris  : 

Tout  le  porfent  jusqu'en  la  forcheum 
Et  le  cheval;  onques  ni  quist  jointure  : 
Tout  ahat  mort  el  pré  sur  la  verdure. 
Versailles  : 

Tôt  le  porfent  tresqu*en  la  forcheure, 
E  lo  cheval  de  ci  qu*a  la  jonture, 
Trestot  Tabat  el  pré  a  la  froidure. 

Vehs  703. 

U  est  vostre  espee  qui  Hautedere  a  nom. 

Oà  est,  monosyllabe  comm^oàest 

L'ouvrier  qui  fox^a  HautedaîjDe  se  nommait  Galas,  frèr«  de  Muni- 
fican,  qui  &briqua  Durandal  el  Joyeuse.  L'autenr  de  Gérard  de  Vûam 
attribue  Hauteclaire  à  Munifican  lui-même,  en  sorte  que  les  trois  épées 
de  Roland,  d'Œivier  dt  de  Charlemagne  auraient  été  sœurs. 

Gomment  Hauledaire  vint-eUe  en  la  possession  d'Oiîvier  ?  Nous  l'ap- 
prenons dans  Gérard  de  Viane,  Il  faut  savoir  d'abord  qae  Roland  et 
Olivier,  qui  furent  depuis  si  tendrement  liéÉ,  firent  connaissanoe  par 
une  querelle,  sous  les  murs  de  Vienne,  à  propos  d'un  ianoon.  Peu 
de  jours  après,  ils  eurent  un  duel  k  mort,  à  l'occasion  de  la  beBc 
Aude,  sœur  d'CMivier,  que  Roland  voulait  épouser  malgré  tout  k 
monde^  En  cette  affaire,  un  bon  vieux  juif,  nommé  Joachin ,  fournit  à 
Œivier  la  meilleure  armure  possible,  une  armure  dont  les  pierre- 
ries seules  valaient  plas  que  la  ville  de  Màam!  [Gérard  de  Viorne, 
V.  aoyS.)  Mais  Roland  brisa  l'épée  de  son  adversaire  au-dessous  de 
la  poignée.  A  cette  nouvelle,  Joachin  accourt  avec  une  autre  épée, 
celel-ci  provenant  de  la  succession  du  fameux   empereur   romain 
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Closamool,  inoonnu  k  M.  le  Batu.  Biais  il  fiuii  laitter  parler  le  poète  : 
Qitaal  li  Jois  entandit  la  criée 
He  Olivier  ot  briaee  8*«pee, 
A  son  astel  s'en  va  iaas  deaMtree, 
Une  en  aporte  que  molt  fut  oaoree , 
Pius  de  oeot  ans  Tôt  li  Juia  gardée; 
Cloeamont  fu,  k'iett  de  gnnt  renonee! 
Li  empereur  de  Rome  la  loee. 
Il  la  perdit  el  bruel ,  toi  la  ramee , 
En  la  bataille  ke  molt  fu  redotee. 
Lai  on  rodtt  Mancon  de  Valfondee  : 
Il  chaît  jua  (piant  b  teste  ot  copee  ; 
Port  de  ton  fnere  eolat  la  bonne  espec  ; 
L*erbe  ta  dme  ke  dessui  fa  versée;  * 

Apraa  Ions  tans  Torent  laucheor  trovee  : 
Une  des  fiuu  lor  ot  par  mi  copee. 
lUnt  il  la  virent,  si  Font  sus  rdevee. 
Si  l'ont  a  Tapostole  de  Rome  présentée. 
Il  la  vit  bêle  et  de  lettres  dorée. 
Et  le  point  d*or  dont  el  fut  enboudee  ; 
En  Tescriture  ke  il  at  regardée 
Trovat  escrit  (c*est  vérité  provee) 
Ke  Hautedaire  avoit  a  nom  Tespee 
Et  dedans  Rome  lut  laite  et  compassée  : 
If unificans  Tavoit  faite  adulée 
Ce  fut  uns  maistres  de  molt  grant  renommée. 
Li  Apostoiles  fist  bien  forbir  Tespee , 
Enx  on  trésor  S.  Piere  Tat  gardée  ; 
Pépins  Fen  traist,  de  France  la  loee, 
lUnt  corone  ot  premieremant  portée  ; 
Au  duc  Beuvon  la  donst  en  sodée , 
Et  li  dus  lot  a  celi  Juis  donee , 
Car  il  en  ot  d*avoir  une  mule  troussée. 
Des  lor  que  ci  Fot  li  Jub  gardée  ; 
On  pob  n  oisi  nus  parler  de  Fespee 
Jusqu'à  cde  ovre  ke  il  Fat  presantee 
A  Olivier,  oo  lut  bien  aloee, 
Li  fil  Renier  de  Gènes. 

(Gtrard  de  VUme,  v.  367 1 ,  ap.  BsEasa  ', 
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■  Quand  le  juif  ouit  k  criée  qn^Œîrier  avait  brisée  son  épée ,  il  court 
à  son  iogis  et  en  rapporte  une  bien  illustre!  Le  juif  TaYait  gardée  plus 
de  cent  ans  ;  c^e  avait  appartenu  à  Glosamont,  le  odèbre  empereur 
de  Rome.  Glosamont  la  perdit  au  bois,  sous  la  ramée ,  dans  cette  ba- 
taille terrible  ou  le  tua  Maucon  de  Valfondée.  Glosamont  quand  il  eut 
la  tête  coupée,  tomba;  la  bonne  épée  coula  de  son  fourreau,  l'herbe 
épaisse  la  recouvrit.  Longtemps  après  des  bûcheurs  la  trouvèrent, 
elle  leur  coupa  même  une  faux  en  deux  :  ils  la  ramassèrent,  et  Fallèrent 
présenter  au  pape,  qui  la  vit  bdle,  avec  des  lettres  dor  sur  la  lame, 
et  emmanchée  d*une  poignée  dor.  Jetant  les  yeux  sur  Tinscription,  il 
y  trouva  (c*est  vérité  prouvée)  que  l'épée  s  appelait  Hautedaire,  fiûte 
et  compassée  à  Rome,  et  trempée  par  Munificans,  un  maître  de  grande 
renonpnée.  Le  pape  fit  bien  fourbir  Tépée  et  la  garda  dans  le  trésor 
de  S.  Pi^re.  Pépin  Fen  fit  sortir.  Pépin  de  France  la  louée,  pour 
le  jour  de  son  couronnement;  puis  il  la  donna  au  duc  Beares,  et  le 
duc  la  céda  à  ce  juif  qui  faii  en  donna  une  mule  chargée  de  richesses. 
Depuis  lors  jusqu  a  cette  heure  la  garda  le  juif,  et  nul  n'en  avait  oui 
parier,  jusqu  au  jour  qu*îl  en  fit  présent  à  Olivier,  le  fils  de  Régnier 
de  Gènes,  qui  la  rendit  glorieuse.  > 

Vers  704. 
D*or  est  ii  hels  e  de  cristal  ii  punz. 

Le  hêui  de  l'épée  est  la  même  chose  que  la  poignée  :  dans  son  duel 
avec  Roland,  Olivier  brise  son  épée  auprès  du  heut  : 

De  leiz  le  heut  brise  la  bonne  espee. 

{Gérard de  Hont^v.  i5S8.) 

11  envoie  bien  vite  un  messager  en  demander  une  autre  à  son 
onde  : 

Vai  a  Viane  tost  et  isnelement 
Et  di  Gérard  mon  oncle  le  vaillant 
M*espee  est  fraite  joste  le  keus  devant 

(Ibid.  S697.) 
Le  messager  s^acquitte  de  sa  commission  en  ces^  termes  : 

Par  moi  vos  mande  Olivier  le  vaillant 
S'espee  est  fraite  joste  le  poing  d*argent. 

[Ibid.  s645.) 
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Umi  ami  knaé  le  v«rbe  êidmbdtr  ou  mkoudtr,  c  est4-dire  êmmmn- 
ehm-, 

Veei  n[i*«pee  ki  (for  est  «tAMit, 

(ilo<ajM<»ch.Il,v.3o6.) 

De  eet  etpee»  nkrUmt  dTor  mier. 

(IBûf.  V,  6«i.] 

Vbus  712. 
Trenchet  ie  cors  e  [la]  bronie  safree. 

Le  irofm$  est  la  cairasse.  Bronn,  en  celtique,  sein,  mamelle,  poi- 
trine: hwmm,  donner  k  teter. 

De  hrùtm,  le  bas  latin  bmnea,  brunia  (TOjez  Ddcakgi);  et  de  &ni- 
nm,  le  firanfais  brojM. 

Cette  étjmoiogie  me  parait  préférable  k  celle  qui  tire  brania  de 
bnuuu.  Le  métal  des  cuirasses  n*est  pas  brun;  il  est  blanc  et  brillant. 
Une  bonne  étjmok^ie  d'ailleurs  est  une  déGnition  :  par  conséquent 
elle  doit  présenter  la  qualité  constitutive  «  essentielle,  de  Tobjet  défini. 
Or,  le  casque,  le  haubert,  la  cotte  de  mailles  sont  d*acier  comme 
la  cuirasse,  mais  la  cuirasse  seide  défind  la  poitrine  :  c'est  pourquoi 
vUe  seule  s'appdle  brogme. 

Safré:  cet  adjectif  signifie  orné  d'orfrois.  L*orfit)i  {aurum  phygium, 
mmtifres)  est  du  fil  dor,  et,  par  extension ,  tout  ouvrage  qui  en  est 
Cûi  :  des  franges,  du  galon,  une  certaine  étoffe  de  soie  brochée  d'or 
et  d'argent  dont  on  fiut  la  crois  sur  les  chasuUes  des  prêtres,  etc., 
tout  cela  est  de  Torfroî.  •  Item  un  chasuble  Uanc,  a  fleurs  de  lis,  dont 

•  V^rfroi  est  semé  de  perles....  •  (/iiv.  de  la  Smê0-Ckapelb,  ann.  1376.) 

•  Smjfrmm ,  dit  Ducange,  idem  quod  amrifiti,  •  et  il  cite  en  preuve 
re  texte  :  «  Floquetum  cum  «o^»  sive  amri/rti,  ante  et  rétro  deau- 

•  rmlonL  •  De  U  l'épithéte  iogré,  donnée  k  tout  ce  qui  porte  un  orne- 
aient  de  ce  genre. 

Cette  épithète,  dans  le  Rokmd,  accompagne  presque  toiigours  les 
mots  bngtm  el  hëaUrî  :  00  ne  peut  l'entendre  que  d'une  fi«nge  d'or 
qui  garnissait  ces  armes  défensives,  l'une  enfermant  la  poitrine, 
l'autre  protégeant  la  nuque  par  son  voile  de  mailles,  et  revêtant, 
comme  une   pderine,   partie  des  épaules   { halt-bergêm).   Lorsque 
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M.  Francisque  Michel  inlêrprètesa^,  «cisdé,»  ii  donne  pottr  le  sens 
vrai  un  sens  vraisemblable. 

Vers  716. 
Ço  dist  Rollans  :  [Ore]  vos  receif  jo  frère. 

Roland  et  Olivier  n'étaient  jusqu'ici  que  compagnons;  GaneloD  le 
dit  au  vers  3siâ  du  I"  chant. 

11  n*est  pas  sans  intérêt  d*observer  les  qualifications  matueilement 
échangées  par  les  héros  de  Tlieroulde.  Dans  toute  la  partie  qui  pré- 
cède, Olivier  parlant  i  Roland  emploie  toujours  cette  formule  de 
politesse,  sire  compain^.  Roland  s*en  sert  aussi  envers  Qlmer,  mais 
beaucoup  plus  rarement  (par  exemple,  II,  468);  le  plus  souvent  il 
se  dispense  de  toute  formule ,  comme  pourrait  (aire  un  honiiDe  supé- 
rieur par  le  rang  ou  la  renommée.  C*est  seulement  id  que  R<Jand, 
charmé  des  exjdoits  d*01ivier,  lid  déclare  qu*il  le  reçoit  pour  son 
frère,  et  désormais  il  lui  en  donne  le  nom,  par  exemple,  axk  vers  19 
du  III*  chant  : 

Ço  dist  Rollans  :  Oliver,  oompains,  frère. 

Ainsi,  le  lecteur  voit  se  serrer  sous  ses  yeux  le  lien  d*amîtié  enire 
les  deux  héros ,  e^  Toecasion  de  cette  amitié  c*esl  la  valeur.  Ces  nuances 
délicates  qui  nous  échappent  comme  appartenant  k  une  civilisatioD 
et  à  des  moeurs  qui  ne  sont  (dus  les  nôtres ,  devaient  être  au  moyen  âge 
sensible^  pour  tout  le  monde.  A  partir  du  moment  où  Roland  a  pro- 
noncé le  vers  qui  idonne  lieu  à  cette  note,  Rdand  et  (Mivier  jouent, 
dans  le  poème ,  k  rdle  de  Nisua  et  Euryide  dans  Y  Enéide, 

Ce  titre  de  béte  d*armes  à*était  point  alors  un  vain  mot,  une  for- 
mule sans  eSéi  :  il  étaUissait  une  parenté  sérieuse,  et  souvent  un 
lien  plus  fort  que  celui  de  la  parenté  de  la  diair. 

La  fraternité  d^armes  a  de  tout  temps  été  en  usage  ches  les  peuples 
les  phis  barbares  comme  chez  les  plus  citSisés.  Chex  les  premiers, 
on  consacrait  cette  alliance  en  buvant  du  sang  Tun  de  lantre ;  ches 
les  seconds,  par  rechange,  eu  simplement  par  le  contact  des  annes. 
Ici  Roland  n*en  demande  pas  même  tant':  il  dédare  (Hivier  son 
frère  d*armes  parce  qu'il  le  voit  d'une  bravoure  égale  k  la  sienne 
propre.  (  Voyes  sur  les  frères  d'armes  la  dissertation  de  Ditcakgk  à  la 
suite  de  Joinville.  ) 
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Vbas  732. 
Par  artimal  Vi  cuadoùl  Jupiter. 

Tout  le  mojen  âge  était  persuadé  que  les  dieux  du  paganisme 
étaient  autant  de  démons  qui  pendant  longtemps  avaient  tn>uvé  Tart 
de  surprendre  Tadoration  des  hommes ,  et  que  le  christianisme  avait 
remis  à  leur  place.  Cette  opinion  remonte  aux  premiers  sitdes  de . 
rÉglise  :  die  est  formellement  énoncée  dans  Origène,  qui  reconnaît 
même  s  Antinous  la  fiiculté  d  opérer  des  mirades.  Tatien  nomme  Ju- 
piter le  chef  des  diables  ;  llinutius  Félix  cite  les  démons  Saturne,  Ju- 
piter, Sérapis;  Saturne  est  le  pire  de  tous,  sdon  Lactance.  Jupiter, 
Mercure  et  certains  autres  diables  tourmentèrent  considérablement 
S.  Martin,  évéque  de  Tours,  au  rapport  de  son  historien  Sulpioe- 
Sévère.  Enfin  tout  le  dergé  tenait  cette  opinion.  On  peut  lire  dans 
rhistoire  ecdésiastique  d'Angleteire  [Scriptoret  vêteres  ftmm  AngUca- 
rum]  Tanecdote  efrayante  de  la  diablesse  Vénus,  dont  on  a  (ait  ches 
nous  le  dénouement  de  Zampa  et  la  charmante  nouvdle  de  la  Vému 
d'IUe.  Les  chrétiens  n'avaient  pas  oublié  de  ranger  parmi  la  cohorte 
inCeruale  leur  ancien  persécuteur  Néron,  métamorphosé  en  un  dé- 
mon terrible  sous  le  nom  de  Noiron,  Rome ,  dans  tous  les  romans 
du  xiret  du  XIII*  siède,  nest  le  plus  souvent  appdée  que  le  pré-Néron 
im  pré'Noiron,  Theroulde,  qui  prend  Apollon  et  Jupiter  pour  des 
diables,  ne  parie  pas  de  Néron  :  peut-être  il  était  trop  instruit  pour 
accepter  cette  confusion  de  personnes,  mais  ses  rajeunisseurs  ne  Font 
pas  manquée  : 

Lor  Diei  maudient  Apolin  et  Mahom, 
Et  Tenrigan  et  Jupin  et  Noirom, 

(RoncetoU,  mt.  de  Venailles.) 

Tervagaot  chiet  sor  lui  a  une  hie  : 

Parmi  les  eU  la  cervelle  est  saillie, 

L*anne  s  en  va  et  Noiron  Ta  saisie, 

,  El  poits  cTenfcr  au  piler  la  lie  [sic). 

[Ihid.  V.  456o.) 

Cumioist,  au  prét/'rit.  Voy.  sur  flf.  8^3. 
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Vers  767. 
E  terremoete  ço  i  ad  veiremeiil. 

Ce  moi,  qui  n*est  que  le  latin  ierra-mota,  se  retrouve  dans  la  ver- 
sion des  Rois  : 

«  Este  vus  le  sires  i  passed ,  e  un  terremote  merreillus  vendrad  de- 
«  vant  lui  ;  mais  ne  vendrad  pas  li  sires  a  cel  terremote,  »  (p.  33 1.) 

Le  texte  dit  : Et  spiritus  grandis  et  fortis  subvertens  montes 

«  et  oonterens  petras  ante  Dominum  ;  non  in  spintu  Dominus.  • 

Vers  768. 
De  seint  Michel  de  Paris  josqu*as  Seinz. 

L*église  ou  la  chapelle  de  S.  Michd  était  dans  la  Gté,  tout  proche 
de  la  S**  Chapelle.  «  On  ignore  la  date  précise  de  la  fondation  de  cette 
«chapelle  :  Philippe  Auguste  y  fut  baptisé  en  ii65. »  [Paru  «mu 
Philippe  le  Bel,  p.  âoa.)  Vaibbé  Lebœuf  nie  que  cette  église  de  S.  Michel 
soit  la  même  que  celle  où  Philippe  Auguste  reçut  le  haptème. 

n  faut  remarquer  le  nom  de  la  ville  de  Sens  traité  comme  un  fin- 
riel  :  •  JosquW  Sens,  »  jusqu  aux  Sens.  En  effet,  Sens  n*est  que  la 
forme  en  vulgaire  du  latin  Sen[one]s.  On  devrait  donc  dire  les  Sens,  et 
il  parait  qu*on  la  dit  ainsi  dans  Forigine. 

Vers  769. 
De  Besentun  tresqu'az  porz  de  Guitsand. 

Le  nom  de  Vesontio  avait  reçu  la  forme  vulgaire  dès  le  vin*  stède, 
puisque  dans  un  capitulaire  de  8oa  on  lit  :  •  de  Lingonis  ad  Bistm- 
•  cion.»  (Ap.  D.  BouQ.  V,  66i.) 

Wùsant,  petit  port  entre  Boulogne  et  Calais.  Les  notations  W.Ga, 
sont  équivalentes  dans  lorthographe  du  moyen  âge. 

Wissant  ou  Guissant  était  sous  les  Romains  une  place  d'importance  : 
César  s  y  embarqua  pour  passer  en  Morinie.  Wissant  tirait  son  nom 
d*un  chef  gaulois,  Lattwic  ou  Ludwig  ;  César,  suivant  Tusage  constant 
des  Romains  d'approprier  les  noms  étrangers  aux  habitudes  de  leur 
langue,  fit  de  la  terminaison  Witz  ou  Wih  le  mot  Icdus,  et  nomme 
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ce  bea  Portas  leàui  ou  luias  \  Valois  propose  l*étjiiiologie  wkite- 
t^mi.  Les  Anglais,  vers  \ih^^  piUèrenl  Wissant  et  le  réduisirent  A 
Téut  où  nous  le  voyons.  Bérox  (au  xii'  siècle)  mentionne  Witiant  : 

Tant  cnm  lis  venx  les  puet  porter 
Eurent  la  longare  de  mer, 
La  terre  esbrange  oonteriant 
Par  devant  U  port  Je  Wistatit, 
E  par  Bnloingae  e  par  Treisport. 

(Triftoa^t  II,  p.  7a.) 

Vebs  777. 
Ço  est  li  granz  dod  pur  la  mort  de  RoOant. 

On  sera  probablement  frappé  de  la  ressemblance  de  ce  morceau 
avec  la  fin  du  1"  livre  des  Géorgiquti.  (Voy.  p.  x  de  Tlntrod.) 


NOTES  DU  CHANT  III. 


Vers  2. 
Paien  sunt  mon  a  millers  e  a  fuis. 

Le  livre  des  Bms  écrit  Jm!c  :  t  Nabal  fist  tundre  san^iifc.  »  (p.  96.) 
«  E  ore  me  vint  la  nuvde  que  tes  pastures  tunderoient  les  foies,  » 

(P-  97-) 

Fak,  comme  on  voit,  signifie  fronpean.  Racine:  Tallemand  voli,  en 
vieux  iangage^/SMic  : 

Des  qne  le  pasteur  est  feras. 
Le^BC  des  berbu  est  vaincus. 

(fîttCbtift.) 

Ce  mot^/hic  ne  s*appliquait  pas  aux  troupeaux  de  grandes  bètes  qu'on 

*  9mt  ridnHké  de  Wtua^  d  de  fVrlw  It^,  voyet  Dunage ,  intrad.  do  giontire , 
p.  Il,  col.  I  (Be«v.édit.),«l  i8*dkMHatkM  wrJonmHe. 
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dil  en  latin  armenta  :  «  On  ne  dit  pas  fouo  de  raches  ne  foae  de  che- 
«  vaux,  me»  on  dit  bien  fouc  de  pourqhiaux  et  fouc  de  brebis.  •  (Clé 
dans  Ducange  au  mot  Foaeagiam;fottcagium  exprimait  le  droit  de  Un 
paître  un  fouc.  )  «  Item ,  le  foucq  d'awes  (d*oues ,  d  oies),  dont  le  foaoq 
«  vault  XXY  awes.  ■  [Ihid.) 

Falc  paraît  Tétymologie  de  foule.  Les  païens  meurent  par  mUlien 
et  par  foules. 

Vers  11. 

Li  reis  Marsilie  od  sa  grant  ost  lor  surt. 

Leur  sourd,  du  verbe  sourdre.  Marsilie  et  son  armée  sortent  de 

terre ,  comme  une  source  qui  jaillirait  sous  les  pieds  des  chrétiens. 

n  est  impossible  de  rendre  dans  notre  langue  moderne  Ténergie  de 

cette  métaphore. 

•  Une  bataille  surst  vers  ces  de  Israël.  »  (Rois,  p.  74.) 

Surst  est  au  prétérit,  syncope  de  sunit,  lecpid  est  luî-mème  une 

syncope  de  sarrexit;  mrt  est  au  présent.  (Voy.  sur  m,  883.) 

Vers  29. 
Maie  cancun  n*en  deit  estre  cantee. 

Cette  préoccupation  de  la  postérité ,  si  naturelle  à  toutes  les  grandes 
âmes,  est  plusieurs  fois  exprimée  dans  ce  poème.  Ce  vers  fournit,  en 
outre,  un  témoignage  de  la  forme  sous  laqudle  la  tradition  circulait: 
c*était  sous  la  fonne  de  vers  chantés,  d*une  cikanion épique.  DeUcette 
expression  qui  ne  trompe  plus  aujourd'hui  personne,  la  Ckouoa  de 
Rciand,  par  laquelle  on  a  longtemps  entendu  des  couplets  sur  Ro- 
land. 

Vers  50. 

Li  arcevesques  cumencet  la  bataille. 

D  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  comparer  au  portrait  de  rarckevéqoe 
Turpm,  par  Theroulde,  le  portrait  de  Févéque  de  Bayeux,  Odon, 
firère  de  Guillaume  le  Conquérant,  tel  que  Wace  nous  le  montre  au 
milieu  de  la  bataille  d*Hasting8.  Les  Normands  hésitaient  au  bord  d*an 
fossé  : 
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QuâDt  Oedes,  li  boen  eorunet 

Ki  de  Baieuet  ert  sacrex, 

PdîiiaI;  li  lor  diU  :  Ettex,  ettcsl 

Seiex  en  paii,  ne  vos  movex; 

Ffaiex  poor  de  nnle  rien, 

Kar  se  Dex  plest,  nos  veincron  bien! 

Issi  fnTent  assenré  : 

Ne  se  snnt  mie  remné. 

Odes  revint  poignant  arrière 

D  la  baUille  esteit  plus  fiere  : 

Forment  i  a  le  jor  valu! 

Un  haubregeon  aveit  vestu 

De  sor  une  chemise  blanche  ; 

Ce  fut  li  cors,  juste  la  manche; 

Sor  un  cheval  tôt  blanc  seeit; 

Tote  la  gent  le  oongnoisseit  : 

Un  baston  tenait  en  son  poing, 

La  u  veeit  li  grant  besoing 

Faseit  li  chevalier  tomer. 

Et  la  les  feseit  arrester; 

Sovent  les  faaeît  assaîiir, 

E  sovent  les  (aseit  ferir. 

{Roman  de  Roa,  v.  i3s53.) 

Vers  82. 
Pramis  nus  est  :  fin  prendmm  a  itant. 

A  iteRf .  À  tant,  oa  k  autant  La  rermon  des  Rois  emploie  de  même 
dame  oo  ubme  constniit  avec  à  poor  dire  abit.  «  E  sis  pères  fud  à 
«  Ummc  en  la  plus  loingtoine  partie  de  Gabaa.  •  (p.  AS.)  •  L'arche  fiid 
•  à  Une  od  ds.  t  (p.  47.) 

Vebs  IS8. 
N*i  ad  eschipre  qui  dehmt  se  par  loi  nun. 

BseUfn,  un  matebt,  vit  tumiicas. 

•  E  li  reb  Yram  enveiad  ses  himes  ki  eicUpn  fivenl  bon.  t  {Rois. 
p.  371 0  •  Misitque  Hiram  in  classe  illi  servos  soos  vims  naatkos.  • 

Umckipn  vient  équiper,  équipage  :  on  devrait  dire .  à  la  rigueur,  équi- 
prmge,  équiprer. 
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Vers  211. 

De  Forée  sdle  les  dons  alves  d'argent. 

Les  auves  ou  aube$  étaient  les  deux  éminences  de  la  seHe,  Time 
devant,  Tautre  derrière.  BCathieu  Paris  dit  d*un  cavalier  qu'une  ûèAe 
Ta  doué  à  l'aubé  de  sa  sdle.  (Cf.  Cang.  in  Ahû,  et  AWa.)  Oilgrave 
donne  aussi  ce  mot  aabe. 

Vers  220. 
L  un  gist  sur  Taltre  e  envers  e  adenz. 

Envers,  inversus,  «renversé  sur  le  dos. ■  Ai»u,  adenl  ou  asdetu, 
la  &ce  contre  terre,  aux  dents,  sur  les  dents. 

■  E  il  (le  sénéchal  du  roi  Achab)  cume  il  cunut  Helie,  duûd  adent 
«  devant  lui.  »  (Rois,  p.  3i40  *  Cecidit  super  iacieni  suam.  > 

Chaent  adenz,  chaent  envers. 

[Roman  de  Bùu,  I,  p.  348.) 

Admii  avait  produit  adenter  : 

Lors  vient  ii  boij<»s,  si  Tadente 
Tôt  estendu  encontre  terre. 

(MioN,  FabUaas,  IV,  p.  i85.) 

Rien  ne  remplace  dans  la  langue  moderne  ces  deux  mots  rapides  et 
énergiques  :  nous  sommes  obligés  de  recourir  à  des  périphrases. 

Je  cherche  toujours  où  sont  les  bénéfices  de  nos  réformes,  et  sou- 
vent je  ne  trouve  rien. 

Vers  300. 
Li  aroevesques  les  ot  cuntrarier. 

Quatre  vers  plus  bas ,  «  ne  vos  eantraUez,  ■  Cette  forme  amtnber 
est  la  plus  usitée  alors  et  la  plus  conforme  k  Tétymologie  :  contra  dian 
(ftars),  mais  les  liquides  { et  r  se  suppléent  continuellement  :  la  vieîfle 
langue  disait  mérenchoUe  et  mUanchoUe;  Wandali,  les  Wandrts,  dont 
nous  avons  refidt  les  Vandales;  là  première  forme  de  matelas  est  ma- 
teras (Duc.  in  Materaciam)  :  luscinia  a  lait  rossignol:  de  titulas,  attitré: 
le  livre  des  Rois  dit  atitelé  (p.  a);  il  n*emploie  aussi  qjae  firielesce  pour 
forteresse,  etc. 
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ViRs  312.  * 
Enfiierunl  en  aitres  de  musteri. 

Ce  mot,  dérivé  du  latin  atriam,  signifiait  parvis  :  le  partis  intérieur 
pt  extérieur  du  temple  des  Juifs;  le  parvis  d*une  église  :  iLes  altds 
«  que  Manasses  out  (ait  faire  as  dous  aitres  del  temple.  ■ — «  Vaitre  qui 
■  fut  plus  prucein  al  temple  fud  li  aitres  as  pruveires.  »  —  ■  Dediad  li 
«  rcis  la  meîted  de  Yaitreïi  est  devant  le  temple,  t  (Le  livre  des  Rois,) 
—  •  Le  roi  Contran  fist  occir  Amulphe  en  Yaitre  S.  Martin  de  Tours.  » 
{Chroniq.  Je  S.  Denis,  t.I«  fol.  58.)  On  appelle  encore  à  Rouen  ïattre 
Rostre-Dame  le  parvis  qui  est  devant  la  grande  porte  de  cette  cathé- 
drale. 

•  La  place  qui  est  ordinairement  devant  les  églises  servait  autrefois 

•  et  sert  encore  aujourd'hui  de  cimetière,  particulièrement  a  la  cam* 
«  pagne.  De  Ule  mot  atre  signifie  cimetière  dans  le  Boulenois.  A  Hetx, 

•  te  peuple  dit  atrie. •  (SaintbPalate,  Glou.  1. 1.) 

Vers  318. 
Grans  trente  liwes  Toîrent  il  respundrel 

Roland  paraît  avoir  été  célèbre  comme  sonneur  d*olifiint  par  la  vi- 
gueur de  ses  poumons  et  la  longueur  de  son  haleine;  car  dans  le 
Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  invité  de  gaher  k  son  tour,  voici 
comme  il  s*exprime  : 

Dites  al  rei  Hugun  qu'il  m*  prestet  suo  olifant. 

Pois  m'en  irai  la  fors  en  cel  emplain  : 

Tant  par  ert  fort  m'alaine  e  li  vent  si  bruant 

Qu*en  tnte  la  citet,  que  si  est  ample  e  gnint, 

K\  remaindra  ja  porte  ne  postis  en  astant. 

Ne  quivre  ne  acer,  tant  seit  fort  ne  pesant, 

Ke  I  un  ne  fierge  Taltre  par  le  vent  qn*ert  bruant. 

liait  ert  fort  reis  Hugun,  se  il  se  met  en  avant, 

%jt  il  ne  perde  la  barbe,  les  gemnns  en  brûlant  (sic) 

Et  le»  grans  peau»  de  martre  que  il  ad  al  col  entamant. 

Le  peliçun  dTermin  al  dot  en  reversant. 

(  Voy.  de  Ckûr(emag»€,  p.  19.) 
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•  Dites  au  roi  Hogon  de  ipe  prêter  sa  trompe  :  je  sortirai  là  dehors 
sur  ce  terre-plein  ;  mon  haleine  sera  si  puissante  et  le  vent  si  brvjant, 
<pie  dans  toute  cette  rille  si  ample,  il  ne  restera  ni  porte  ni  potenie 
debout,  n  n  j  aura  ni  cuivre  ni  ader,  tant  fort  et  pesant  soit-fl,  qui 
ne  s'entre-choque  au  vent  de  ma  trompe.  Le  roi  Hugcm ,  s*il  8*y  expose . 
n*y  saura  si  bien  résister  qu*il  ny  perde  sa  bari)e,  ses  moustaches, 
les  fourrures  de  martre  qui  entourent  son  cou.  et  la  pdisse  d1ier- 
mine  qui  lui  courre  le  dos.  ■ 

Vbbs  336. 
Ço  est  [grant]  merveille  que  Deus  le  soefire  tant! 

J*ai  restitué  ce  vers  à  l'aide  du  manuscrit  de  Versailles. 

Ce  passage  (surtout  les  vers  qui  vont  suivre)  est  très-défedueux 
dans  le  manuscrit  d*Oxford  ;  il  me  paraît  impossible  qu'il  n  y  ait  pas  une 
lacune  après  le  vers  339.  Et,  circonstance  singulière,  cet  endroit  n*est 
pas  plus  dair  dans  les  textes  rajeunis.  Les  raje^nisseuia  n'auraient- 
ils  pas  eu  entre  les  mains  un  texte  meilleur  que  le  nôtre  ?  on  serait 
tenté  de  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  tout  ce  passage 
est  donné  par  le  manuscrit  de  Versailles. 

Icex  paroles  resemMent  bien  d'enians! 
Bien  oonoisses  Torgotl  qa*i  a  RoUans  : 
n  est  moult  bans,  si  est  fous  ses  talens; 
Grant  merveille  est  qe  Dex  fen  est  sofrans! 
Se  prist  il  Nobles  lot  sans  vostre  comaoz  ; 
Fors  s*en  issirent  li  Sanasins  as  champs; 
Tait  s^entroccissent  a  lor  espiex  trenchanx  ; 
Rolans  li  fiers,  li  hardi  oombatani. 
Se  fist  lever  enz  es  prés  verdoiani , 
Saisi  les  cors  a  toz  les  combatanz, 
Qu^il  volt  li  sans  en  (>  r*€ii)  (ust  aparisani. 
Sor  toi  ses  pers  est  il  ore  gabani. 
Apres  un  lièvre  est  iote  jor  cornant! 

(P.  i4i  du  ms.) 

Voici  le  même  passage  dans  l'édition  publiée  par  M.  Boordillon 
de  Genève  : 
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Iiei  parolM  reteembloit  ben  (Tenlaïu. 
Astt  Mvei  quel  est  U  cuens  Rollans  : 
Por  un  féal  lièvre  va  tote  jor  oomms. 

C*esl  s*en  Cirer  cavalièrement.  H.  B.  eue  volontier»  de  cette  mé- 
thode pour  édairdr  les  passages  obscurs.  Le  manuscrit  de  Venise  est 
loin  d*apporter  aucune  lumière  sur  cet  endroit;  afin  qu^on  en  juge, 
le  voici  dans  toute  la  pureté  de  son  orthographe  baroque  : 

Anchè  merveille  cfae  Deo  le  sofris  tant! 

Ça  presel  Noble  sença  nest  (?  vostre)  eomant; 

Fofa  iBsi  Saïaçin  ch'era  davant; 

Si  eombate  ta  bon  conte  RoUant. 

RoUaat  jacis  ciun  Dorindarda  el  brant; 

Soto  el  cel  no  è  cent  cbi  obasse  durer  avant, 

Per  una  leverotta  va  tut  li  jor  cornant 

(Fd.  981^,  coi.  8.) 

Vers  5ktk. 
Sut  cd'nad  gent  ki  Tosast  querre  en  champ. 

Le  manuscrit  d'Qxlbrd  porte  seulement  ih'  oMut.  J*ai  essayé  de  rea- 
titaer  ce  passage  par  l'addition  de  Farticle  omis  sans  doute;  mais  on 
obtient  deux  sens  opposés  sdon  qu  on  rattache  cette  l  au  premier  mot 
cm  au  second;  Téquivoque,  au  surplus,  subsiste  dans  le  français  mo- 
derne :  •  B  n*est  personne  au  monde  foi  TosAt  appder  en  duel,  >  ou 
bien  :  t  il  n*e$t  personne  au  monde  i/u'il  otàt  appder  en  dud.  »  J^ai  pré- 
féré le  premier  sens  :  il  n*ést  pas  Yraisemblable  que  Gandon  osât 
mccuser  Roland  de  poltronnerie  devant  Qiariemagne  ;  mais  bien  plu- 
tM  Taccuse-t-Q  d*ètre  un  insolent  et  d*abuser  de  son  renom  de  force 
et  de  vaillance ,  pour  gaher  ses  pairs  et  les  piquer  impunément  de  ses 
railleries. 

Vers  396. 
E  tuit  rachatent  encuntre  lolifant. 

Fa  au  chant  IV,  v.  796  : 

D*un  graille  der  racatet  tes  cumpains. 
Virgile  exprime  celte  idée  par  rsio/lorv  :  «  G>lles  clamore  résultant.  • 

aG. 
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Racater,  G*e8t-à-dire  rechasser,  comme  si  le  son  heurtant  contre  un 
autre  son  était  repoussé  et  rebondissait.  On  dit  en  Picardie  rocarkr; 
racacher  un  volant.  Au  figuré  :  il  ma  bien  racaché. 

De  cet  ancien  verbe  le  français  conserve  le  substantif  raqueUe. 

Vers  li2li. 
Oi  desertet  a  tant  rubost  exil!  ! 

Ce  mot  rubost  manque  dans  tous  les  leiiques,  et  je  ne  Tai  rencon- 
tré dans  aucun  autre  texte  français  ;  mais  il  me  parait  être  le  même 
que  rahesto,  •  sauvage,  cruel,  •  qui  existe  dans  Titalien  du  xv'  siècle. 
Puici  en  fait  Tépithète  d*un  tremblement  de  terre  ;  dans  la  scène  où 
Marsille  et  Ganelon  viennent  de  se  mettre  d*accord  pour  la  perte  de 
Roland ,  la  nature  fait  éclater  de  funestes  présages  : 

Intanto  venne  un  terremoto  rabesto. 

[Morgante  magg.  XXV,  st  75.) 

Et  au  chant  XXVII,  stance  i47«  parlant  de  Charlemagne  : 

Ghe  si  partk  da  San  Gianni  di  Porto 
Corne  îi  suon  tanto  mhesto  ha  sentito. 

Il  retourna  de  S.  Jean-Pied-de-Port 
Dès  qu'il  ouît  le  son  plaintif  du  cor. 

Ce  mot  descend  vraisemblablement  de  rahus,  buisson.  Raheas,  m- 
bias,  dans  le  bas  latin,  «sauvage  :  >  rahiafera,  béte  fauve.  (Gang,  i* 
Ruhia,  Roffia.)  En  espagnol,  pareillement,  rahio  signifie  fauve.  Le  pas- 
sage étant  continuel  du  sens  propre  au  sens  figuré,  ruheus  a  dû  s*em- 
ployer  pour  dire  eifrayant,  terrible,  immanis;  et  de  ruheus  a  pu  se 
former  rahesto,  et  ruboste.  Le  texte  porte  très-bien  écrit  rahostl  L7 
finale  peut  être  une  faute  de  copiste  ou  une  lettre  euphonique  :  je 
suis  pour  la  première  hypothèse. 

Vers  528. 
De  lui  venger  ja  mais  ne  lui  ert  lez. 

Le  glossaire  du  Roland  interprète  mal  lez  par  le  substantif  loisir; 
lez  est  au  participe  passé  de  loire,  formé  de  lieere,  d'où  il  nous  resif 
encore  Tadjectif  loisible.  Au  prétérit,  i7  lut,  licuît  : 
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«  Pur  qod  lai  en  la  vieil  lei  que  lî  ordenei  ousseni  muillen.  •  {Rois, 
p.  t. )  "  Pur  quei  lur  lat  aveir  plusurs  femmes.  •  {Ibid,  p.  a.) 

Au  subjonctif:  faï/  lêûst»  liceret:  «Il  me  requist  entendvement 

•  que  li  Uast  aler  en  Bethléem.  •  {Rois,  p.  80.) 

Impar&it  de  1  mdicatif ,  il  UmoiL  II  s*agit  de  savoir  si  un  chevalier 
combattant  contre  un  simple  écuyer  a  droit  de  garder  un  heaume 
tout  garni  de  piquants  par  derrière  :  «  Et  messires  Renaut  disoit  qu*il  , 
«s*estoit  présenté  dedens  hore  et  bien  k  tens,  et  disoit  que  bien  U 

•  loisoii  avoir  tel  hiaume.  •  (Bbaumanoib,  t.  II,  ch.  lxi,  p.  4oo.) 

Vers  548. 
E,  France  dulce,  cum  hoi  remaindras  guaste! 

Saint-Évremont  a  fait  une  dissertation  sur  le  sens  préds  du  mot 
viisfe,  qui  passait  alors  pour  nouveau  et  né  d*hier  du  latin  vastus.  Nos 
|K.*res  s*en  étaient  avisés  longtemps  avant  le  ivii*  siècle  :  vaste  n*est 
autre  que  guaste;  mais  dans  le  Roland,  comme  dans  la  version  des 
Rois,  il  signiGc  désert. 

De  guaste  il  s*est  formé  guaster,  aujourd'hui  refait  sous  cette  forme 
dtvaster;  gâter  û  été  retenu  pourtant,  mais  avec  une  acception  diffé- 
rente. 

IVastine  ou  guastine,  dans  les  Rois,  c*est  le  désert,  la  solitude  : 

•  Un4  huem  mest  {mansit)  en  la  guastine  de  Maon.  •  {Rois,  p.  96.) 

Ki  est  encuntre  la  Wastine.  »  {Ibid.) 

De  là  ces  noms  propres,  de  la  Gastine,  de  la  Woestine;  c*est  du  Dé- 
sert, Le  guast  ou  degàt,  c'est  Teffet  d*avoir  gasté,  dévasté;  le  tort  qui 
t*n  résulte  au  propriétaire  : 

Guai  vos  en  deii  par  ces  pels  sabelioes. 

(RoIoimI,  I,Si5.) 

•  Je  vous  en  dois  le  tort,  le  dommage.  » 
Vers  596. 
Quel  part  qu*il  algc  ne  poet  mie  chair. 

(Juelifuc  part  fiM  est  un  barbarisme  moderne,  un  non -sens  qui 
f|<  li€  toute  la  subtilité  des  grammairiens  les  plus  raflBnés. 
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Quel  que  s^employait  avec  tmèse,  c est-à-dire,  le  substantif  oa  Fd- 
jectif  enchâssé  entre  quel  et  que  : 

«  E  quel  pai^t  que  il  (Saûl)  se  tumout,  ses  adversaries  sarmonloat.  i 
{Rois,  p.  5a.) 

a  E  Deus  guardad  David  quel  part  fa  il  alast.  »  [Ibid.  p.  i&8.) 

«  De  quel  forsfait  que  hume  out  &it  en  cel  tens.  »  (  Lais  de  GaiflsMw 
le  Conquérant) 

En  quel  oiujues  liu  911^  je  soie. 

(A.  de  la  VioUtU,  p.  44.) 
Quel  duel  9110  yen  doie  souffrir. 

(A.  deCoDçx,  ▼.  61 53.) 

Ne  lor  nut  tant  nord  est  ne  bise 
Qu*en  Danemarche  n'arrivassent, 
Queu  mer  orrible  que  il  trovassenL 

[Chr.  des  dues  de  Normandie,  v.  27S50.) 

Et  encore,  au  xv*  siècle,  Froissart  parlant  de  la  cour  du  comle 
de  Foix,  dit:  «  Nouvelles  de  quel  royaume  ni  de  quel  pays  que  ce  feust 
«là  dedans  on  y  apprenoit.  •  (Liv.  III.) 

Mais  on  avait  la  facilité  de  construire  aussi  le  que  avant  le  suhstso- 
tif ,  par  exemple,  de  dire  :  quel  talent  que  vous  ayez,  ou  bien  :  fael  91^ 
talent  ayez  : 

La  monterez ,  quel  que  taUnt  ayez. 

(Roncetaux,  ms.  de  Versailles.) 

De  cette  facilité  naquit,  l'ignorance  aidant,  la  locution  barbare  qui 
souille  notre  langue  depuis  le  xvi*  siècle  :  le  que  iut  soudé  à  qael, 
dont  on  fit  un  adverbe,  d'adjectif  qu'il  était,  et  de  1  autre  côté  du 
mot  suivant  on  répéta  le  que  :  quelque  talent  que  vous  ayez,  qed^ac 
grands  que  soient  les  rois.  Corneille  pouvait  dire  :  «  queb  grands  qa€ 
«  soient  les  rois ,  ils  sont  ce  que  nous  sonunes ,  t  au  lieu  d'aller  chercher 
un  hispanisme,  lequel,  au  surplus,  n'est  pas  tant  un  hispanisme  qu on 
le  pense.  J'espère  montrer  en  son  lieu  que  cet  emploi  de  pour,  povr 
grands  que  soient  le^  rois,  est  un  très*ancien  gallicisme,  et  qu'en  celtr 
affaire  les  véritables  emprunteurs  sont  les  Espagnols. 

On  avait  oublié  la  règle  des  adjectifs  invariables  en  genre  venant 
des  mots  latins  en  is  et  en  ens;  de  sorte  que  voyant  quel  joint  à  de^ 
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noms  féminins,  on  ne  savait  plus  s*en  rendre  compte  autrement  qu*en 
supposant  f  iiel^M  adverbe.  Cette  bévue  s^est  religieusement  transmise 
de  grammairien  en  grammairien  jusqu  à  nous. 

Le  premier  écrit  où  je  rencontre  f  uelçiie  que  est  la  Forcé  de  Pathe- 
lin ,  de  la  fin  du  xv'  siècle.  Pathelin  instruisant  le  berger  : 

A  moy  m«sine,  pour  quâlquê  chose 
Qmt  je' te  die  ne  propose. . . . 

Et  le  berger  lui  répond  : 

Dites  hardiment  <pie  j*affoie 

Se  je  dis  huy  aultre  parole 

A  vous  ne  a  quelcpie  autre  personne. 

Pour  quelque  mot  que  Yen  me  sonne, 

Fors  bée,  que  vous  m'avei  aprins. 

Et  la  première  de  toutes  les  grammaires  françaises,  celle  de  Pals- 
grave  (  iS3o),  consacre  ce  vice  de  langage.  G*est  au  folio  1 1&  r*  où 
fauteur  expose  que  fon  emploie  indifférenmient  quelque  et  quel- 
conque; voici  sa  règle  :  «Où  nous  employons  le  mot  wkatêoever,  les 

•  Français  em[JoYent  quelconque  ou  quelzconques  ou  quelque,  selon  le 

•  nombre  du  substantif,  sans  égard  au  genre  \ 

«  Exemples  :  quelconque  ou  quelque  excusation  que  vous  allègues , 

•  elle  ne  vous  servira  de  rien; 

•  Quelque  dieux,  ou  quelzconquet  dieux  que  ils  soient; 

«O  déesse  spécieuse,  quelque  tu  soies,  si  m*engarderay  à  faire  à 

•  aultruy  mention  quelconques.  • 

Aojourdliui  Ton  prescrirait,  contrairement  k  la  règle  de  Palsgrave, 
Taccord  de  quel  dans  cette  pbrase:  1 0  déesse,  quelle  que  tu  sois.  »  Et 
sans  Taooord,  «  0  déesse,  quelque  puissante  que  tu  sois.  •  Cnr  dans  le 
premier  cas,  disent  nos  grammairiens,  quel  est  adjectif  et  s*aocofde  ; 
dans  le  second,  quelque  est  adverbe,  par  conséquent  invariable.  Ces 
régies  sont  arbitraires  et  chimériques.  Rien  ne  peut  enlever  à  quel  sa 
qualité  d*adjectif:  il  doit  donc  toujours  s'accorder  en  genre  et  en 
nombre.  Dites  sensément  avec  le  xii*  siède:  «  O  déesse,  quelle  que  tu 


*  •  WIms  wc  om  ithoUot^m-,  ihey  um  ^wIcoh^m  or  qvduomfmu  »  or  tfmlqm ,  «Arr 
•  the  iMflUire  of  thc  tabttanliYe,  whalioeTer  the  gender  tbe  MbdaDtire  bc  (4*.  » 
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sois  ;  »  mais  dites  aussi  avec  lui  :  •  Quelle  puissante  que  tu  sois.  »  H  ne  fimt 
pas  avoir  peur  de  frapper  sur  les  abus  parce  qu*ils  sont  vieax  et  |Ht)fi»- 
dément  enracinés;  au  contraire,  il  faut  en  firapper  plus  fort  pour  les 
extirper  avec  leurs  racines.  Une  sottbe,  quelle  ancienne  qu'elle  soit, 
demeure  toujours  une  sottise,  et  il  est  toujours  temps  de  la  refermer, 
à  Tombre  de  quelle  autorité  qu'elle  s*abrite,  quels  qqe  soient  les  écri- 
vains qui  Tavaient  reçue. 

Quelque  que  doit  disparaître  de  notre  langue  comme  une  locatioD 
absurde  et  sauvage,  et  rendre  sa  place  à  la  locution  primitive  et 
logique  quel  que. 

Vers  611. 

Senz  Tarcevesque  e  senz  Gautier  del  Hum. 

Sans  était  employé  comme  aujourd'hui  hors,  excepté:  Termite,  quand 
il  venait  à  la  ville , 

Mouit  i  estoit  bien  receus 

Et  d*aiis  et  d'autre  chiers  tenuz 

Sans  ce  que  mie  ni  mangeoit. 

{Nom>.  rtcueil  de  Méon  «  11 ,  p.  i  S  i .  ) 

excepté  qu*il  n*y  mangeait  pas. 

Vers  647. 
E  wigres  e  dan  e  matras  e  algiez. 

On  lit  dans  Tédition  de  M.  Fr.  Bfichel ,  conforme  au  manuscrit  : 
E  wigres  e  darz  e  museras  e  agiez  e  gieser. 

ce  qui  fait  une  ligne  de  quatorze  syllabes. 

Il  est  clair  d'abord  qu*il  faut  retrancher  e  gieser;  ces  mots  ne  peu- 
vent être  qu  une  répétition  due  à  l'étourderic  du  copiste.  PareiDe 
faute  se  rétrouve  ailleurs. 

Au  lieu  de  museras  je  lis  materas ,  c'est-à-dire  matras  en  deux  svl- 
labes  : 

«  On  compte  parmi  les  flèches  une  autre  espèce  de  trait,  quoiqu'il 
«  n'ait  pas  de  poirUe  :  on  l'appelait  un  matras.  Il  était  beaucoup  plus 
•  long  que  les  flèches,  beaucoup  plu»  gros  et  armé  au  bout  d'une  tète 
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«  arrondie  pour  firacasser  le  bouclier,  la  cuirasse  et  les  os  de  celui 

•  contre  qui  on  le  tirait;  mais  on  ne  le  tirait  qu*aYec  de  très-grosses 

•  arbalètes  que  Ion  bandait  avec  des  ressorts.  •  (Le  P.  Daniel,  Hi$t.  de 
la  milice  française,  I,  p.  44i.) 

«  Le  suppliant  benda  une  arbaleste et  tira  une  materasêe.  t 

(Lett  de  rem.  1A78,  ap.  Cangium  in  Matanu,) 

César,  de  Bello  GalUeo,  parie  de  cette  arme  comme  particulière 
aux  Gaulois,  et  Tappelle  matera,  œ,  et  materis  ou  matant,  d*oiJ  le  bas 
laltn  maiarui  et  le  français  matras.  Ce  doit  être  un  mot  originairement 
gaulois. 

Encore  aujourd*hui  Ion  appelle  matras,  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  un  vase  de  verre,  une  espèce  de  bouteille,  dont  la  forme 
répond  exactement  à  la  description  du  P.  Daniel:  une  boule  surmon- 
tée d*nn  goulot  excessivement  long. 

Le  mot  mmsaraz  se  retrouve  un  peu  plus  loin  : 

Epiex  e  lances  e  museras  empennei. 

(III,  73>.) 

Je  n*ai  pu  découvrir  ce  que  c*était  que  les  wigret.  Le  sens  du 
passage  montre  que  c^était  aussi  une  arme  de  trait,  une  sorte  de  ja- 
velot. 

Allier  est  d origine  arabe,  al  gier,  Gier  est  b  traduction  du  bas 
latin  gestam,  gasum,  une  pique.  (Voy.  Ddgange,  à  ces  mots.) 

Vers  658. 
Li  ber  [saint]  Gilie  porqui  Deu  fait  veftu. 

M.  F.  Michel  (qui  ne  donne  pas  le  mot  saint)  :  •  Quel  était  ce  Gilie  ? 
«  Malheureusement  nos  recherches  ne  nous  ont  rien  appris  sur  lui.  • 
{Intr,  p.  VIII.) 

M.  F.  Michel  prononçant  Gi7i>,  diaprés  les  règles  de  Torthographe 
moderne,  ne  s*est  pas  aperçu  que  ce  vers  était  faux  et  que  le  copiste 
devait  avoir  sauté  une  syllabe  :  cette  syllabe  est  le  mot  saint.  Je  Tai 
retrouvée  d*abord  par  la  traduction  ou  paraphrase  allemande  de 
Striker',  et  ensuite  j  ai  eu  le  plaisir  de  voir  ma  conjecture  démontrée 

*  M.  Mîdirl  a  donne  dant  ton  ^tion  nne  antïyte  et  de  Bombreu  atnili  de 
^fnker;  leivenoù  Gillet  ett  qoalifi^  mmI,  te  travveot  p.  s^B. 
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par  le  texie  d*un  des  remaniements  du  xui*  siècle,  celui  da  manus- 
crit de  Paris.  Voici  ce  passage  : 

Li  ber  saint  Gilles  qui  par  Deu  fait  vertus 
En  fist  Testoire,  encore  est  bien  creus; 
Ens  ei  mostier  de  Loon  est  veus; 
Qui  ce  ne  croit  n*a  les  mos  entendus. 

Le  voici  dans  le  manuscrit  de  Versailles  : 

Qo  dist  la  geste  et  cil  (jni  el  camp  fu. 
Et  Karies  maines  quant  il  fu  revenu. 
Conques  td  clerc  n*ot  oi  ne  ven. 
Por  Karion  fist  Deu  tante  de  vertn. 
A  Monloon  est  escrit  œst  salu; 
Qui  ne  ce  croit  ne  Fa  preu  entendu. 

Cette  dernière  rédaction,  plus  npfmAée  de  celle  de  TlieroaUe,  ne 
mentionne  pas  le  nom  de  S.  Gilles;  mais  il  pnnil  éiiilft  qoe  k 
copiste  a  sauté  un  vers,  et  qu*il  &ut  lire  : 

Ço  dist  la  geste  et  di  quiel  camp  fu, 

[Li  ber  saint  Gilles  por  qui  Den  &it  verln^ 

Et  Kariemaine,  etc. 

Voici  maintenant  les  vers  de  Striker  : 


I  L^immacuié  S.  Gilles,  ifai  depû  kmgleaipi  ^rail  auistaiic  dans 

*  ||rolle«  en  Provence.  • 
Je  dob  signaler  ki  b  modificatian  inUodnite  Jaas  le  leste  fançù» 
par  le  toaduUeui  lAennnd.  llwRMdde  cîle  rMtenle  d*Hi  ie»-u 

dans  le  mnnail^if  de  Laon,  on  3mligea  vnecknee^  «aonvann 

Ckarianif:ne  s^appebdt  GOleiL 

StriLcr  aime  nûen  appfifner  ces  iftfiaiin»  a  &  GS^.  Tenozit 
pnf^vcnçal;  cegni  ToM^  à  ai^aimi  qe>icO:  rr  g»  ^  ^^ff*  ^ 
viii>f»5ir  qve  S   Gitif»  f^  an  k>ad  de  sa  ptriftr  naw  rîma  àc  f*  ç"-: 


CHANT  IIÏ.  411 

se  passait  dans  la  vallée  dé  Ronoevaux,  et  put  ainsi  laisser  une  rela* 
lion  détaillée  d*un  désastre  dont  personne  n*échappa.  Autrement,  dit- 
il  ,  la  postérité  n*en  aurait  pu  connaître  lliistoire. 

Striker,  comme  Ton  voit,  a  voulu  enchérir  sur  Theroulde,  et  sans 
doute  il  a  cru  faire  merveilles.  Hais  il  ne  prend  pas  garde  i  un  point  : 
S.  Gilles,  natif  d'Athènes,  qui  vint  se  bâtir  un  ermitage  sur  la  côte 
de  Provence,  vivait  au  vu*  siède,  et  mourut  au  commencement  du 
▼m*,  en  yao  ou  721.  (Babonids,  Martyrot.  i"  septembre.)  La  bataille 
de  Roncevaux  étant  de  Tan  778,  S.  Gilles  n*aurait  pu  asabter  à 
cette  bataille  que  par  une  vision  prophétique  anticipée  de  cinquante 
ans  au  moins  sur  Tévénement.  Sa  relation  eàt  été  une  espèce  d'Apo- 
calypse. Cet  anachronisme  n'existe  pas  dans  les  textes  français. 

Le  manuscrit  de  Venise  suit  pas  à  pas  le  texte  d'Oxford,  et  non  les 
textes  rajeunis;  fait  digne  de  remarque,  et  qui  prouve  que  l'auteur  de 
ce  texte  italianisé  avait  sous  les  yeux  le  texte  firançais  primitif.  C'est 
pourquoi  je  transcris  tout  ce  couplet  : 

Trepins  de  Reine  quant  se  sent  chaus. 

De  qoatro  etpleç  panne  li  cors  fero», 

Isnellement  li  ber  resait  sus, 

Rollant  regarde,  si  li  oit  reconeus 

E  dist  on  mot  :  Ne  soi  mie  vencus. 

Ja  bon  vasal  ne  deit  eser  recreus. 

Trait  ait  Ddmaçe  sa  spea  d*acer  bms. 

In  la  gnnt  presse  .M.  coips  feri  plus. 

Ço  dist  Rollans  nen  vos  espamieç  nesus , 

Tel  quatro  cento  in  çeta  mort  intor  lus , 

Alqoant  de  cels  qui  nont  li  cef  albns. 

Ço  dist  la  geste  e  çil  qui  el  camp  fus 

Li  ber  San  Guieimo  per  oui  Deo  fait  vertus , 

Cil  fist  Fescrito  in  lo  mnnister  da  Leuns, 

Quel  contradist  ni  ait  pros  intendus. 

(Fol.  Sor*;coi.  I.) 

Vbm  686. 
Ki  estre  i  volt  isnelement  chcvalzt. 

Cette  forme  d'orthographe  revient  encore  plu»  loin: 
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S'en  ma  merci  ne  se  culzt  a  mes  piez. 

(IV,  a8S.) 

Le  z  paraît  avoir  été,  surtout  en  Italie,  équivalent  au  ch  moderne  : 
dans  les  textes  en  français  italianisé  de  S.  Blarc,  k  Venise,  le  nom  de 
Charles  est  ordinairement  figuré  Zarles. 

Le  t  final  caractérise  la  troisième  personne. 

L  est  muette  par  la  règle  qui  défend  de  faire  sentir  deux  consonnes 
consécutives. 

Ainaicttht,  chevalzt  représentent  les  formes  calchet,  chevalchet,  après 
la  syncope  de  Ye  final  ;  et  Ion  doit  les  prononcer  chevauche  et  comehê. 

Vers  743. 
Tes  voell  aler  [por]quere  e  entercer. 

Entercer,  du  bas  latin  interciare,  ou  plus  correctement,  interdan. 
Racines  :  in  «  teriius. 

Intertiare,  c*est  confier  k  un  tiers  un  objet  volé;  doù  le  sens  de 
séquestrer,  mettre  à  part,  qui  est  celui  de  ce  passage  :  •  Je  veux ,  dit 
«Roland,  les  aller  chercher  et  les  démêler  d*avec  les  cadavres  des 
«  Sarrasins.  »  (Voyez  Ducangb,  Intertiare,) 

J*ai  restitué  porquerre  k  cause  du  latin  perquirere.  La  version  des 
Rois  dit  esquerre  [exquirere]  ;  «  L'endemain  vindrent  li  Philistien  pur 
■  cerchier  e  esquerre  les  morz.  »  (p.  1 1 g.)  Il  ne  faut  pas  se  méprendre 
au  mot  cerchier  :  il  signifie  ^aiUer.  Theroulde  Templote  aussi  dans  ce 
même  passage  du  Bohmd  : 

Cercet  les  vaus  e  si  cercet  les  muni. 

Les  Philistins  fouillaient  les  monts  Gelboê,  où  s*était  livrée  la  bataille. 

Vbbs  821. 
[Dune]  de  ses  pers  priet  [a]  Deu  que*s  apelt. 
Partout  ailleurs  la  construction  est  prier  Diea,  et  non  prier  à  DieB, 
locution  d^ailleurs  usitée  dès  cette  époque ,  et  dont  ce  passage  nous 
offre  un  exemple  que  je  crois  unique  dans  le  texte  de  Theroulde  : 
E  pois  de  lui  al  angle  Gabriel. 
Il  prie  pour  son  compte  à  l'ange  Gabriel.  C*est  ce  vers  qui  m*a  coo 
duit  à  restituer  à  dans  le  vers  précédent  ;  le  même  verbe  servant  pour 
Tun  et  Tautre,  il  ne  doit  pas  y  avoir  deux  constructions. 
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Vers  827. 
D*on  arbaleste  ne  poel  traire  un  quarrei. 

On  sent  une  incohérence  dans  les  idées.  Il  ne  me  parait  pas  dou- 
teux que  le  texte  a  souffert  en  cet  endroit ,  et  que  le  copiste  a  sauté 
un  ou  plusieurs  vers.  Le  sens  devrait  être  celui-ci  :  Roland  se  traîne 
du  côté  de  TEspagne  de  la  longueur  d'un  trait  d  arbalète.  Ccst  ce 
que  disent  tant  bien  que  mal  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Lyon  : 

Paris  : 

Devers  Espaigne  s*en  va  tout  un  pendant 

Plus  qu'arbaleste  ne  traist  quarrel  Uvnchant. 
Lyon  : 

Devers  Espaigne  s*en  vait  en  .i.  pendant 

Plus  qu'arbaleste  ne  vait  qoarrei  girant 

Le  manuscrit  de  Venise,  en  son  patois,  y  est  conforme: 

Plu  c*arballeate  non  poit  trair  un  carette 
Devers  d*£spagne  sen  vait  en  un  garietc. 

Le  manuscrit  de  Versailles  supprime  ce  détail. 

Vous  remarqueres  aussi  que  dans  le  texte  d^Oxford  Tassonance 
est  îrri*gulicre  aux  vers  "Sib  et  8a6  «  d*où  il  est  permis  de  condure 
que  le  couplet  est  altéré. 

Vers  828. 
Devers  Espaigne  en  vat  en  un  guaret. 

Un  gaéret, goret  ou  caret  est  un  champ  revêtu  de  sa  moisson.  «  L*un 

•  des  admiraulx  d*un  sonldan  estoit  venu  fauciller  et  degaster  les  blez 

•  d*un  karet  estant  illeques  près.*  (Joiii ville.)  Voyez  Ducange  aux 
nM>ts  Garaetum  et  Garriga. 

Guéret  s*est  pris  aussi  par  extension  pour  un  champ  moissonné,  où 
restent  encore  les  chaumes*  ce  qu*on  appdle  en  Lorraine  les  étroubleg 
{stipaim).  Mais  dans  Theroulde  gueret  ne  peut  avoir  que  le  premier 
sens,  puisque,  selon  le  Martyrologe  gallican,  la  journée  de  Ronce- 
vaux  (ut  le  3  mai,  époque  où  les  blés  sont  en  herbe;  et  cela  se  con- 
firme par  le  vers  844  - 

Sur  rherbe  verte  si  t%t  caeit  envers. 
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Vers  867. 
Quant  je  n*ai  prod  de  vos  n*en  ai  mescure. 

M.  F.  Michel  donne  ainsi  ce  vers  : 

Quant  jo  nm  prod  de  vos  n'en  ai  mes  cure, 

c est-à-dire  (en  lisant  n'ai)  :  «du  moment  que  vous  ne  m'êtes  plus 
•  utile,  je  n*ai  plus  souci  de  vous;  •  ce  qui,  outre  la  bassesse  de  k 
pensée,  &it  un  contre-sens  avec  la  conduite  et  les  autres  discours  <k 
Roland,  qu*on  voit  uniquement  occupé  de  sauver  sa  Dorandid  des 
mains  des  in&dèles.  Comment  concilier  ce  mépris  avec  Tâoge  que 
Roland  recommence  trois  fois,  et  surtout  avec  ces  vers  : 

Pur  ceste  espee  ai  duior  e  pesance  : 

Mîelx  voeill  mûrir  qu'entre  paiens  remaigne  ! 

Tai  donc  lu  mescure»  en  un  seul  mot  composé  comme  le  latin  tncvria^ 
comme  le  français  mescompte,  mespris,  meschance,  et  Tançais  mistake, 
misfall,  etc.  Au  moyen  de  cette  correction  très-simple,  Roland  tient 
un  langage  tout  k  fait  digne  de  son  caractère  et  en  harmonie  avec  ses 
actions  et  ses  paroles  :  «  Parce  que  vous  ne  pouvez  plus  m'ètre  utile, 
je  n*en  ai  pas  moins  souci  de  vous.  » 

Vers  883. 
Dune  me  la  ceinst  li  gentils  rois,  li  magnes. 

L*5  suivie  d  un  f  est  la  figurative  de  la  troisième  personne  du  par- 
fait; ce  groupe  st  représente  la  syncope  de  la  terminaison  latine  «il. 
Cette  orthographe  est  rigoureusement  observée  dans  le  livre  des  Ho»  : 
«  E  cume  fl  (Goliath)  de  près  vit  David  en  sun  cuer  le  des/nst^  (de- 
spexit  eum)  (p.  66).  «  Lores  tendit  Hieù  sun  arc  e  traist  un  dart  i  (tra- 
xit  jaculum)  (p.  377).  «  Joiada  mena  Tenfant  avant,  si  li  ai»!  une  co- 
«rone  sur  le  chief.i  (p.  387.)  «Giesi  esmut  e  ateinst  Naaman.»  (p. 
36A.)  U  semble  que  la  forme  non  syncopée  fût  despisisi,  ttaisit,  asisit, 
ateintiV.  Dans  ces  vers  du  Roland  : 

Par  artimal  li  cnndoist  Jupiter. 

Ihinc  me  la  ceimst  li  gentils  reu  li  magnes. 
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c  ujubût,  cêùut  représentent  cundoisiit,  ceiiuist  (oondiuit,  cînzit).  Vous 
noierei  dans  les  exemples  d-dessus  vit  et  tendit,  parce  quVn  latin 
ces  prétérits  ne  se  terminent  pas  en  xit  :  vidit,  tetendit. 

Si  qui  est  final  au  singnlier,  se  trouTe  médian  au  pluriel  à  cause 
de  la  finale  etU.  Je  continue  à  citer  le  livre  des  Aoû  :  «  E  li  suen  cwi- 

•  duîâtrent  le  cors  en  Jérusalem.»  (p.  378.)  «E  iistrgnt  entre  sei. « 
(p.38o.)  «Lur  message  li  tramistmU  e  mandèrent»  (p.38o.)  «A  tant 

•  la  saisirent  (Athalie)  si  Yempeitutreni  aval  par  la  yeie  e  Voccistrent.  • 

p.  387.) 

Ce  f  était  muet;  on  prononçait  dirmi,  tramirent,  tmpeinrent,  occi- 
rtnt.  D  ne  serrait  qu*ii  Tœil. 

L'imagination  des  poètes  du  moyen  âge  8*est  donné  carrière  sur 
I>urandal,  Hautedaire  et  Joyeuse,  trois  épées  que  Ion  pouvait  nom- 
mer sœurs,  puisqu  elles  sortaient  des  mains  du  même  ouvrier,  nommé 
Munificant  Durandal,  des  mains  de  son  fidbricatenr,  était  venue  dans 
celles  d*un  certain  Floriville,  sur  lecjuel  Chariemagne  la  conquit. 
Hîaumont,  fib  du  roi  païen  AgoIant«  Tavait  volée  k  Chariemagne. 
Enfin  Roland,  jeune  et  non  encore  aimé  chevalier,  IVût  reconquise 
sur  Hiaumont  Aussi,  lorsqu^il  s*agit  de  procéder  à  ïaioabement  de  son 
neveu,  Chariemagne,  entre  les  trois  cents  épées  qu*on  lut  avait  ap- 
portées, choisit  Durandal  pour  la  ceindre  k  Roland,  Durandal  qui 

•  valait  tout  un  royaume,  >  au  jugement  de  Chariemagne  : 

Quant  li  rois  tint  Darandart  la  trcncbsnt, 

Tret  la  du  faerre,  si  essuya  li  braat , 

Après  Fa  ceinte  a  loii  neveu  Reliant, 

Et  Tapostoile  le  seigna  maintenant 

Li  rois  li  dist  maintenant  en  riant  : 

Ge  la  te  ceins  par  itei  covenant 

Que  Dex  te  doint  proece  et  hardement , 

Force  et  vertu,  et  vasscbge  gnot. 

Et  grant  victoire  contre  geot  mescreanL 

Dist  Rollans  :  Sire  (qui  le  cuer  ot  joians) . 

Dex  le  m*  otroit  par  son  digne  cornant! 

(Aifolamt,  ap.  Bekkis,  p.  i5a.) 
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Vers  88â. 
Jo  Ten  cunquis  Normandie  e  Bretaigne. 

Le  manuscrit  et  M.  F.  Michel  donnent  ainsi  le  second  hémistidie  : 
«  E  Namon  e  Bretaigne.  • 

Namon  est  évidemment  un  mot  estropié.  J^ai  lu  Normandie,  parce 
que  dans  le  poème  les  Normands  et  les  Bretons  sont  toujours  nom- 
més ensemble.  Ainsi,  dans  Ténumératidn  des  cohortes,  la  cinquième 
est  composée  de  Normands  et  la  sixième  de  Bretons  (IV,  649  et  656). 
Quand  Chariemagne  convoque  sa  cour  de  justice  : 

Alemans  mandet,  si  mande  Borguignuns, 
E  Peitevins  e  Noi'mans  e  Bretans. 

La  Normandie,  il  est  vrai,  était  citée  dans  le  discours  de  Roland, 
deux  vers  plus  bas  : 

Jo  Ten  cunquis  Normandie  la  franche. 

Et  trois  vers  encore  plus  bas,  la  Bourgogne,  dans  un  vers  que  ce 
nom  rend  boiteux  : 

E  Burguigne  e  trestute  Puiilanie. 

L*œil  du  copiste  très-étourdi  paraît  avoir  brouillé  et  transposé  tous 
ces  noms.  La  Lorraine,  par  son  importance,  ne  pouvait  être  omise;  je 
Tai  rétablie  à  côté  de  la  Bourgogne ,  parce  que  les  Bourguignons  et 
les  Lorrains  sont  volontiers  rapprochés  par  le  poète,  conune  les  Nor- 
mands et  les  Bretons  : 

La  noeime  eschde  unt  faite  de  prozdomes 
De  Loherengs  et  de  cds  de  Borgoigne. 

(IV,  680.) 

L'Allemagne  enfin,  qui  ne  paraissait  pas  dans  Ténumération,  est 
donnée  par  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Lyon  (celui  de  Versailles 
n  a  pas  ce  couplet) ,  et  les  Allemands  en  d  autres  endroits  figurent 
aussi  parmi  les  cohortes  de  Tempereur  : 

Alemans  sunt,  e  si  sunt  d*Alemaigne. 

(IV,  64«.) 
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Ami  i  ad  Alemans  e  Tideis. 

{V,  53i.) 
\'oy€i  la  note  sor  890. 

Vers  890. 
E  Allemaigne  e  trestute  PuilSanie. 

Le  manuscrit  d'Oxford,  visiblement  altéré,  porte  ici  : 

E  Borguigne  e  trestute  Puilianîe. 

D'abord  le  premier  hémistiche  est  trop  court  d'une  syllabe,  ensuite 
comment  le  poète  rapprocherait-il  la  Bourgogne  et  la  Pologne  ?  Bout- 
(fogne  est  à  coup  sûr  un  mot  substitué ,  mais  à  quel  autre  mot  ?  Le 
tvxic  de  Versailles  n  a  pas  conservé  cette  énumération  de  terres  con- 
<{iii5es;  le  texte  de  Paris  et  celui  de  Lyon  modiGent  la  versification 
lie  ce  couplet ,  par  conséquent  varient  chacun  à  sa  guise  les  noms 
de  pays,  mais  Tun  et  1  autre  font  mention  de  TAllemagne  :  c'est  ce 
qui,  avec  la  convenance  du  sens,  a  pu  m'autoriser  à  prendre  ce  nom 
pour  restituer  le  passage.  Le  texte  de  Venise  est  muet. 

Vers  894. 
E  Engleterre  que  il  teneit  sa  cambre. 

On  appelait  les  chambres  du  roi  les  villes  ou  provinces  qui  rele- 
%  aient  du  roi  immédiatement  et  étaient  de  son  fisc  particulier.  Cette 
dénomination  venait  sans  doute  de  ce  que  le  roi  était  U  le  maître  ab- 
Milu,  coomie  dans  sa  chambre. 

Rigord  (sur  l'année  11 85)  appelle  le  monastère  de  S.  Denis  pro- 
pnam  camiram  régit  Francim. 

•  En  ce  temps-là  le  roi  obtint  de  notre  seigneur  le  pape  que  la  Nor- 

•  viege  fût  confirmée  en  perpétuité  k  la  couronne  de  Bretagne,  en  aug- 

•  mentation  de  ce  royaume,  vocavitque  illam  dictus  Arturus  ram^ram 

•  Brtiannim.  •  (  I^e$  Edmardi  Confets.  ) 

Langres  ml  ckamhrt  Tempereor  Prpin. 

(  Garim.  ) 

El  Lonbardir  que  l'en  cleiinr  ma  chambre. 

(Gfnird  de  Viane.) 

27 
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Pliu  loin,  au  chant  IV*,  yen  5i5,  Laon  est  appdé  la  diambre  de 
Chariemagne. 

Les  rajeunisseun  du  poème  de  Theroolde  n*ont  pas  rqirodoit  oe 
vers  ni  cette  expression.  La  conquête  pour  eux  était  accxxmpiie  dqKos 
deux  ou  trois  cents  ans  :  ils  ne  s*embarrassaient  guère  si  TAng^etare 
avait  ou.non  été  soumise  directement  à  Chariemagne  ;  ils  n*en  savaient 
rien,  et  quel  intérêt  avait-on  alors  k  le  savoir  ou  k  le  rappeler?  Uab 
pour  Theroulde,  écrivant  avant  la  conquête,  cette  circonstance  est 
importante;  et  son  âève,  Guillaume  le  Bâtard,  qui  fendait  ses  préten- 
tions sur  le  testament  douteux  d*Edouard  le  Confesseur,  n  aura  pas  été 
fâché  de  pouvoir  les  colorer  aussi  d*une  apparence  de  justice  en  com- 
battant pour  recouvrer  une  ancienne  propriété  de  Chariemagne.  Le 
vers  était  bon  k  &dre  chanter  k  Hastings. 

Vebs911. 

0  nen  est  dreit  que  paien  te  baBlissent  : 
De  Chrestiens  devres  estre  servie. 

Les  exemples  de  tutoiement  mâé  k  la  forme  respectueuse  du  plu- 
riel sont  très-firéquents  dans  les  premiers  monuments  de  notre  langue  ; 
le  livre  des  itou  en  feit  un  us&ge  continuel  :  la  sorcière  dit  k  Saûl  : 

«  Tute  ai  faite  ta  volenté  ;  8*il  te  plaist,  rrfai  la  mienne  :  un  poî  mm- 
e  giez  devant  que  vus  en  algiez,  >  ( Rois,  p.  m.) 

Saûl,  épargné  par  David  qui  le  pouvait  tuer,  lui  dit  : 

«IHus  estes  dreituriers  que  jo  :  ta  m'as  bien  lait,  e  jo  foi  mal  reoda.  • 
(ftirf.p.95.) 

«  David  vait  e  vient  à  vostre  cumandement  e  nobles  est  en  la  cort  > 
(/6irf.  p.  87.) 

Naymon,  dist  ele,  je  vos  doins  m'amisté  : 
Prm  cest  anel  de  fin  or  esmeré; 
Gardtz  le  bien,  car  il  a  grant  bonté; 
Se  le  perdes,  jamais  n  îert  recovré. 

[ÀgoUoit,  V.  i3i6;  ap.  Bbxkkr.) 

Donc,  k  cette  époque  de  la  langue  française,  tutoyer  quelqu'un 
n'était  pas  lui  manquer  de  respect,  non  plus  qu*en  latin,  et  pourtant 
nous  voyons  déjà  le  mélange  de  la  forme  du  pluriel  avec  ceBe  du  sin- 


CHANT  III.  419 

gulier.  L'une  est  pour  la  rigourease  euctitade.  Tautre  est  une  con- 
cession de  Teiactitude  a  la  politesse  :  cette  dernière  était  destinée  à 
triompher  à  la  fin  ;  nous  surprenons  ici  Tinstant  de  la  transition.  Ce 
mélange  de  vous  et  de  la  est  un  caractère  de  haute  antiquité  qui 
rattache  encore  le  Roland  è  la  version  des  Rois. 

Plusieurs  textes  du  xiv*  siècle,  cités  par  Ducange  aux  mots  Tuissate 
et  Tibissare»  font  voir  que  tutoyer  un  homme  marié  passait  alors  pour 
une  énorme  injure. 

Mais  les  poètes,  au  témoignage  du  pape  Pie  II,  avaient  conservé  le 
privilège  de  tutoyer  tout  le  monde,  même  les  princes:  «Tibissando 

•  poète  scrîbunt  etiam  principibus.  »  (Mums  Sylvius,  Epistol.  io5.) 

Vias  927. 
Pur  ses  peochei  en  puro£Erit  le  guant. 

Ce  mouvement  admirable  de  naïveté  chevaleresque  par  lequd  Ro* 
land  o£fre  son  gant  à  Dieu,  en  signe  dliommage  et  pour  le  rachat  de 
ses  péchés,  est  en  même  temps  un  trait  de  moeurs  qui  témoigne 
de  Tantiquité  reculée  de  cette  œuvre.  On  ne  voit  rien  de  pareil  dans 
la  chronique  du  fiiux  Turpin.  Ici  Tanteur  n*est  occupé  que  de  fidre 
réciter  à  Roland  des  orémus,  des  actes  de  contrition  et  de  foi  :  je 
croîs  en  Dieu,  je  crois  la  rie  étemelle,  la  résurrection  de  la  chair;  je 
crois  au  salut  de  ceux  qui  meurent  en  combattant  les  infidMes,  etc. 
Comme  on  sent  que  tout  cela  est  composé  en  vue  d*une  propagandel 
Par  le  même  motif,  Roland,  dans  ses  adieux  à  Durandal,  n*oublie 
pas  d*insulter  les  Juifs  et  de  les  assimiler  aux  Sarrasins  :  «  Qool  Sur- 

•  raeemot  per  te  trucidaril  Quot  Juimos  perfiios  pro  Christiana  fidei 

•  cxaltatione  trucidari  I  Quotiens  per  te  ool  Judsnm  pêr/ldam,  oui 
-  SarroceiuM  peremi  !  •  Les  persécutions  contre  les  Juiis,  en  vigueur 
dans  le  XJi*  siède,  n  avaient  pas  encore  commencé  è  Tépoque  ou  The» 
roulde  écrivait  son  poème,  sans  préoccupation  ni  d'intérêts  poli- 
tiques, ni  d*btéréts  rdigieux,  mais  exclusivement  inspiré  des  sen- 
timents les  plus  sublimes  de  la  bravoure  et  du  patriotisme.  Aussi 
Theroulde  est-il  un  poète  épique,  tandis  que  le  firax  Turpin,  Goy 
fie  Bourgogne,  pour  mieux  dire,  n'est  qu'un  insipide  conteur  de  fa- 
bles intéres»è4>>. 

'7- 
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Vers  941. 
De  dulce  France ,  des  humes  de  san  lign. 

Et  dulces  moriens  rexninîscitur  Argos. 

Assurément  Théroulde  en  ce  passage  ne  sera  pas  trouvé  inférieur 
à  Virgile.  Il  est  di£Scile  de  croire  que  le  trouvère  français  ne  connût 
pas  le  poète  latin ,  qu*il  a  nommé  plus  haut  à  côté  d*Homère.  S*i]  le 
connaissait,  s'il  le  sentait  au  point  de  s*en  inspirer  si  heureusemeot, 
quel  art  présidait  a  la  composition  de  ce  poème  qui  nous  parait  bar- 
barel 

Parmi  les  souvenirs  qui,  à  cette  heure  solennelle  de  ragooie,  se 
pressent  autour  du  ccBur  de  Roland,  on  ne  voit  point  paraître  ceki 
de  sa  fiancée,  cette  belle  Aude  qui  tout  à  llieure  va  tomber  morte 
de  douleur  pour  lui.  Est-ce  un  oubli  du  poète  P  je  ne  le  pense  pas.  D 
n  a  pas  voulu  permettre  k  Vamour  d'attendrir  la  sévérité  de  sa  com- 
position, où  deux  sentiments  régnent  seuls  :  la  vaillance  et  ramoar 
de  la  patrie.  Tout  k  Theure  il  va  laisser  luire  un  rayon  d'amour, 
mais  ce  rayon  tombe  ^ur  deux  cercueils,  et  le  reflet,  reportant  sa 
lueur  sinistre  sur  la  trahison  de  Ganelon ,  nous  prépare  à  voir  dun 
œil  sec  et  d*un  cœur  impitoyable  le  supplice  du  traître ,  rapproché  de 
la  mort  de  ses  deux  plus  touchantes  victimes. 


NOTES  DU  CHANT  IV. 


Vers  43. 
Josque  Deus  voeile  que  en  cest  camp  revengum. 

Notre  jusqu'à  ce  que  moderne  est  une  expression  barbare  :  barbare 
par  la  dureté,  barbare  par  l'inutilité,  le  vide  de  cette  accumulation  de 
monosyllabes.  Pourquoi  cette  répétition  de  que  .-jusque  à  ce  fse...? 
La  langue  primitive  ne  l'exprimait  qu'une  fois ,  et  la  logique  et  l'ana- 
lyse ne  le  demandent  pas  davantage  :jus  que  nous  revenions.  Que 
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sert  \k  cei  àce  que?  Cette  absarde  locution  jasqu  à  ce  que  doit  s'être 
glissée  dans  notre  langue  en  même  temps  que  cette  autre  non  moins 
absurde  quelque  que.  Ni  le  livre  des  Rois,  ni  le  Roland  ne  fournissent 
un  seul  exemple  de  quelque  que  ni  de  jusqu'à  ce  que;  c'est  partout 
9ii«/. .  .que  et  jus  que  : 

•  Des  le  jur  que  li  reis  s*en  tomad  de  la  cited  jesque  il  repairad 

•  en  pais.  »  [Rois,  p.  igS.) 

•  E  par  cel  chemin  tant  emà  jesque  le  cors  et  le  adne  e  le  leun  tus 

•  ensemble  truvad.  •  (p.  289.) 

Ne  fineral  je  en  trestut  mun  vivant 
Joêquil  seit  mort  u  tut  vif  recréant 

(Roland,  IV.  s65.) 
Josquê  li  uns  le  suen  tort  recunuisse. 

(ftM«.V.  3s3.) 

Revengum,  frononcei revenions.  Sur  le  g  faisant  loflBce de  Yi,  voyez 
la  note  sur  I,  187. 

Vers  62. 
Pur  Charlemagne  Deus  fist  vertuz  mult  grani. 

Tout  ce  passage  est  imité  du  chapitre  X  de  Josué  ;'  on  verra  au 
chant  V,  vers  379,  une  autre  imitation  de  la  Bible. 

Vers  114. 
Enseigne  en  unt  de  Monjoie  escrier. 

L*étymologie  et  le  sens  de  ce  mot  Monjoie  ont  fourni  matière  aux 
lissertations  des  érudits. 

Pasquier  veut  que  Monjoie  soit  dit  pour  ma  joie.  Il  observe  que 
a  confusion  des  genres  est  familière  aux  étrangers;  mais  il  oublie  que 
e  cri  Monjoie!  n*a  pas  été  inventé  par  des  étrangers,  ni  k  leur  usage. 

Cependant  un  passage  d*Orderic  Vital  traduit  monjoie  par  meum 
madium  :  iSed  ingressi,  meum  guudium!  quod  Francorum  signum 
est ,  versa  vice  damaverunt.  » 

Bord,  dont  k  la  vérité  Topinion  n*est  guère  considérable,  explique 
tonjoie,  c*està-dire  moult  joie;  et  Sébastien  Rouillard,  dans  la  Vie  de 
i**  I.sabel ,  reine  de  France ,  s*v  accorde.  Ainsi ,  selon  Pasquier,  le  cri 
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Monjoie  S.  Denis  signifie,  «S.  Deds  est  ma  joie;»  sdon  Bord  et 
Séb.  Roufflard ,  «  S.  Dema  me  domie  beauooiqp  de  joie.  »  Et  Orderie 
Vital  semble  se  joindre  à  eux  pour  attester  que  jfbis  dana  ce  mot  •  ie 
sens  de  UBtUia. 

Hais  alors  oomment  rendre  raison  des  nombreux  passages  où  meit 
joie  signifie  une  montagne,  une  colline,  ou  par  métaphore  une  abon- 
dance de  quelque  chose  ?  Ducange  dans  sa  dissertation  du  cri  d*aniies 
y  est  asses  embarrassé.  Il  cite  les  opinions  que  je  viena  de  rapporter; 
il  y  ajoute  force  exemples  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  français, 
mais  il  ne  prend  point  parti,  il  ne  condut  pas. 

J observe  d*abord  que  Ion  a  toujours  confondu  mal  à  propos  moa- 
joie,  ainsi  écrit,  et  montjoie  avec  un  t  au  milieu.  Ducange  parie  Uen 
\  de  cette  variante  d'orthographe,  mais  il  la  croit  sans  importance.  Atcc 

'  tout  le  respect  dû  à  cet  illustre  savant,  j*oserai  dire  qu'il  se  trompe, 

et  que  là  précisément  se  trouvent  et  le  nœud  et  la  solution  du  pro- 
blème, l 

Dans  les  manuscrits  du  xii*  sièae,  où  monjoie  est  un  cri  d'annes, 
il  est  toujours  écrit  sans  t  Cest  le  pronom  possessif  joint  au  substan- 
tif masculin  joia,  cest-à-dire  jor^oo.  La  forme  primitive  était  joiel,  où 
rt  finale  n'est  qu'une  lettre  euphonique.  Les  Italiens  disent  eaoore 
gioia  dans  ce  sens,  ilfon  joie  est  donc  mon  joyau,  et  ce  nom  se  rap- 
porte k  l'épée  de  Chariemagne,  autrement  appelée  Joyeuse,  non  pas 
dans  le  sens  de  hilaris,  mais  dans  le  sens  de  joyau  précieux;  et  œ  qui 
achève  de  le  prouver,  c'est  justement  ce  nom  de  Précieuse  donné  à 
son  épée  par  l'amiral  Baligant,  en  rivalité  de  la  Monjoie  ou  Joyeuse 
de  Chariemagne. 

Pour  k  Carion  dont  il  ouït  parier, 
La  sienne  fîst  Précieuse  appeler. 

[Roland,  Vf,  750.) 

Et  les  Sarrasins  criaient  dans  la  mêlée  Précieuse!  comme  les  chré- 
tiens Monjoie! 

Et  pourquoi  cette  épée  s'appdait-dile  mon  joyau?  Theroulde  vous 
le  dit  :  à  cause  de  la  rdique  enfennée  dans  la  poignée  :  le  far  de  U 
lance  qui  perça  le  c6té  de  Jésus^Ihrisl  sur  le  Calvaire. 

Plus  tard  ce  mot  Monjoie  Ait  accolé  au  nom  de  S.  Denis,  et  ce 
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rapprochemenl  a  ooniribué  a  égarer  les  recherches;  mais  dans  lori- 
gine,  avant  que  la  bannière  de  S.  Denis  Ggurât  dans  Tannée  Gran- 
çaiae,  Mm^ois  était  tonjourt  uni  au  nom  de  Chaiiemagne  : 

Souvent  escrient  Momjoit  la  Carton. 

(A.  de  GmlUumê  JtOrwy.) 
Vers  paiens  brochent  par  fiere  aatlson. 
Ensemble  escrient  Jfoji/MS  la  Carton. 

[RamctHux,  ms.  de  Lyon.) 

Ducange  étaUit  que  Louis  le  Gros  (ut  le  premier  qui,  recueil- 
lant le  titre  et  les  droits  des  comtes  de  Vexin,  porta  Toriflamme  de 
S.  Denis  dans  nos  guerres.  On  cria  dès  lors  Monjoiê  et  S.  Denis,  c  est- 
à-dire  Tépée  de  Charlemagne  et  la  bannière  de  S.  Denis  :  deux  pro- 
tections pour  une.  (  Voyei  la  note,  p.  ouii  de  Tlntroduction.  ) 

Venons  maintenant  à  montjoie  avec  un  f.  C*est  le  même  mot  que 
momijom,  c*est4-dire  moniem  Jcvis,  Cest  une  désignation  originaire- 
ment spédide,  devenue  commune,  oonune  les  Latins  appdaient  Tempe 
toutes  vaUées  fraîches  et  agréaUes  : 

Sed  frîgida  Tempe, 
Mngitnsqne  boom,  mollesqne  sub  arbore  somni. 

Comme  on  dirait  on  Mentmartre  pour  une  colline  semblable  à  celle 
de  Montmartre  : 

Tant  ont  erré  qa*à  la  Met^om 
Vinrent  de  Tool  en  Loheraine. 

(A.<ier£ieoi^.) 

•  A  farce  d*aller  ils  parvinrent  au  Mtmitmarire  de  Toul  en  Lorraine.  » 
La  tour  de  Conflans-Saint^Honorine  s*appdle  la  foords  ilfoii(/oie, 

parce  qu'elle  est  sur  une  colline. 
Au  sens  figuré  : 

Cestoit  Meefoie  de  dooloors. 

(Aumi  CiuaTiia.) 
Un  tas,  une  montagne  de  douleurs. 

Lee  copistes  de  la  fin  du  moyen  âge  omettent  qudquefais  le  t  de 
momtjom,  pris  en  ce  dernier  sens  :  c  est  une  preuve,  ajoutée  à  miDe 
autres,  de  leur  ignorance  et  de  leur  éCoorderiei  mab  dans  dee  ma- 
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auscrits  du  boo  temps  on  ne  trouYera  pas  Miw/oîe  la  Kmriom  écrit 
avec  un  I. 

Tout  le  mal  est  cbnc  venu  d'avoir  oonfiMida  deux  moto  M<frtiyiw 
à  Toreille,  mais  sortis  de  sources  diverses.  Lliomonjmie  a  déçu  jus- 
qu  à  Ducange  lui-même. 

Une  dernière  remarque  :  elle  sera  sur  le  passage  d*Ordcric  Vital 
d*où  Ton  a  tiré  une  autorité  trompeuse ,  parce  qu'on  Ta  nul  entendu. 
Gaudium  n*y  est  pas  synonyme  de  Imîitia,  pas  plus  que  le  firançais 
joie  n'était  alors  synonyme  de  lée$ce  ou  liesse.  GmaMum,  qui  a*esttnn$- 
formé  en  joie  (c'est  pourquoi  joie  est  masculin),  signifie  là  hijon, 
parure.  «Vale,  meum  gaudium,»  dans  Fronton:  adieu  mon  faqoo. 
«  Gaudium  arborum,  ■  dans  Pline  :  la  paruredes  arbres,  leon  joyau. 

Orderic  Vital  était  donc  fort  exact  en  traduisant  par  «monjoîet 
meum  gaudium;  et  ceux-là  ont  commis  un  anachronisme  de  langage, 
un  contre-sens,  qui  ont  compris  par  jn^om  gaadium,  «  ma  liesse.  •  Cest 
beaucoup  plus  tard  que  Ton  a  confondu  ces  mots  joie  et  hesse,  et 
qu'on  a,  par  suite  de  cette  confusion,  transporté  au  premier  le  genre 
du  second. 

Vers  185. 

Tencent  a  lui,  laidement  le  despersunent. 

«  Persona,  dignitas;  qui  dignitatem  habet  cum  prsrogativa  in  choro 
"  et  capitulo.  Personatus  in  monasteriis  dicuntur  dignitates,  decani  sci- 

•  licet,  thesaurarii ,  cantoris ,  etc.,  quas  alibi  oCBda  claustradia  vocant  t 

«  Il  fist  oomniandement  à  la  personne  ou  curé  d'ioelle  ville  que  il  fist 

•  assembler  ses  paroissiens.  >  (Lett.  de  rém.  ann.  1389.)  D*où  les  Anglais 
retiennent  parson  pour  un  curé. 

«  Dispersonare  ou  depersonare,  injuria  a£Bcere,  verbis  injuriosb  des 
«  honestare  :  Si  quis  dispersonavênt  baillivum  in  cnria  domini  sui,  seu 

•  maledixerit  ei  ibidem Non  es  depersonatas  mihi  ministrando  cum 

«sis  filius  oomitis,  ego  régis  et  reginœ.  •  Matb.  Pjiris.  (Cf.  DufUKGe, 
in  Personatus  et  Dispersonare,) 

Dans  la  Chanson  d'Anùoche,  Pierre  l'Ermite  conseille  aux  Tafiirs 
mourant  de  faim  de  manger  les  prisonniers  sarrasins,  ce  que  les 
Tafiirs  exécutent  Les  Turcs,  à  la  nouvelle  de  cette  atrocité,  entrent 
dans  une  juste  fureur  et  s'écrient: 
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Aiii.  Mahomet  sire,  com  ^nde  cruauté! 
Car  pren  de  ceus  venjance  qui  t*ont  si  vergondé  : 
Quant  ii  nos  gens  menjuent  moult  sont  despersoné: 
Ce  ne  sont  pas  François,  ainchois  sont  vif  maufé! 

(Ch.  V,  p.  4.) 
En  mangeant  nos  frères ,  ils  se  sont  dégradés ,  ils  ont  changé  leur 
personne:  oe  ne  sont  plus  des  Français,  mais  de  vrais  démons! 

Vers  213. 

Li  empereres  par  sa  grand  poestet. 

Ceci  est  im  véritable  début.  Voyex  dans  Tlntroduction ,  chap.  V, 
Tcxpiication  de  ce  passage,  et  en  général  de  ces  répétitions  et  de 
ces  retours. 

Vers  220. 

Tut  survesquit  e  Virgile  e  Orner. 

Stffvirre  est  demeuré  yethe  actif  jusqu'au  xviii*  siècle.  Saint-Simon, 
pour  ne  citer  que  lui,  ne  Temploie  jamais  autrement  :  «  Louis  XIV  «or- 
«  véctU  toof  iesfib  et  petiU-fih,  excepté  son  iwceeaeur,  le  roi  d*Espagne 

•  et  bs  ea/Snu  de  ce  prince.  ■  Cependant  TAcadémie  a  fait  prévdoir 
f  ■rrrâw  à,  qui  est  un  véritable  non-sens  par  le  conflit  des  deux  prépo- 
sitions à  et  $wr.  J'entends  bien  «  vivre  $ur  quelqu'un ,«  mais  non  ■  vivre 

•  $mr  à  qudqu'im.  »  Quel  plaisir  ou  bénéfice  trouve-t-on  è  introduire, 
aux  dépens  de  la  logique  et  du  bon  sens,  des  solédsmes  rétroactifs  dans 
les  écrivains  du  xvirsiède,  à  qui  nous  devons  notre  gloire  littéraire? 

Vers  232. 
Ço  fut  en  mai ,  al  premer  jur  d'ested. 
Vojet  les  remarques  sur  ces  vers,  p.  xxxix  de  l'Introduction. 

Vers  233. 
Tûtes  ses  ot  ad  empeintes  en  mer. 

EmpeinUi,  d^impingen,  lancer  avec  roideur  :  «  Dune  cumandad  (Jého) 

•  que  il  la  (  Jézabel)  empemsiuent  aval  de  cest  solier  ;  a  tant  la  saisirent 

•  cil,  ai  fempeinstreni  aval  par  la  weie  de  l'entrée  as  chevals.  «  (  Rois, 

P  38?  ) 
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Vbbs245. 

Laîsent  Maii>riae  e  si  laÎMnt  Marbnue. 

n  y  a  grande  apparence  que  ces  deux  noms  Mtffime  et 
désignent  les  iles  Baléares. 

Vbbs  251. 

Espanelis  fors  le  vait  adeitrant. 

AJextrer  est  ce  que  les  Latins  appdaient  toyerv  ktes  :  I/fw  Hyai 
sparco  Damm  laius?  (HoR.)  Cest  marcher  oo  staaemr  à  la  droite  de 
4pielqu*ttn  par  cérémonie  dlionneor. 

•  Eam  [impenUricem)  in  processionem  domnus  episoopiis  addeitra- 

•  TÎt  »  (Babricus»  in  Chron,  Cameracensi.) 

Elles  en  ont  le  cheTdier  mené, 
Jiisqa*a  Fostd  Tont  tonjours  adextré. 

{À9hy  U  fioaty.) 
(  Voyei  DuGANGB,  in  Adiextrare.) 

'  Ce  nom  àiEspanBUz  est  on  nom  significatif  composé  de  fjpoi^  Espa- 
gn(d,  et  éUz,  dunsL  Dans  la  version  des  Rois»  etbv  fait  au  pcétéril 
fetUs,  au  participe  passé  e$U;  januds  j'élus,  ni  Al  iVostre  reb 
«que  TOUS  requêtes  e  ebûfar. •  (p.  Ho.)  «Seul  esUt  treia  naSit 
«champiuns  de  Israd.*  (p.  4i.)  «Veea  qud  banm  nostre  Stre  ad 

•  affiC«(p.  35.) 

Vbbs  281. 

Si  Ten  dunei  oe  gant  ad  or  pleiet. 

Plàet,  qu'il  &ut  peat*étre  tire  pUcet  ou  pUstiei,  c'est-à-dire  entre- 
lacé, comme  implexas  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Implei»  crinibos  angaes 
Eomenîdes. 

Un  pbstéis  est  un  endos  fermé  de  haies  ;  plus  tard  on  a  dit  pknû. 
(  Voyei  Dncange  anx  mots  Pleetare  et  PfasfsiciBiii.  ) 

M.  F.  Michd  ex{dique  plsist  dans  son  Gkasaire  par  ployé:  je  crob 
qa*B  se  trompe;  il  eût  mieux  traduit  pUué,  car  pHatt  nest  que  l'an- 
den  veribe  plàsikr,  et  signifie  originairement  impUcar^ 
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VsBs  465. 
A  Eis  estde  a  une  fiwie  ânod. 

Cbariemagne  Tisitanl  un  dottre  à  Jérosalem , 

VH  de  deret  coton  li  mntter  peintnm. 

De  Martirt  et  de  Yirgînes  e  de  grans  majestet, 

E  les  con  de  la  lune,  e  les/ejfes  wmelt, 

(F(>^.ieCAaHfm.p.  6,  Y.  is5.) 

t 

L*édil6ttr  de  ce  poème,  M.  F.  Midid,  dte  en  noie  un  texte  latin 
d*ou  fl  résulte  que  far /estes  annuelles  îl  faut  entendre  Noèl,  Pâques  et 
la  Pentecôte.  Cétaient  les  époques  de  cours  plénières;  le  calendrier 
du  XII*  siède  appdait  fttes  annuelles  celles  que  notre  cdendrier  mo- 
derne appdle  fttes  mobiles. 

Vers  485. 
Sot  lui  se  pasmet,  tant  par  est  angoissent! 

P(0*  doit  se  réunir  k  Tadjectif  on^tifaiix  pour  lui  donner  la  force 
du  superiatif,  commeper  en  latin:  penutdax,  peroltuf,  pergranUs,  per- 
doctms.  Per  communiquait  en  compositkni  la  même  vertu  aux  veii)es 
et  aux  adverbes  :  peramare,  perquirere;  pemimis,  petsœpè,  etc. 

Dans  Fanden  français,  par  a  cda  de  bixarre  qu*ii  se  construit  tou- 
jours avec  tmèse,  quand  il  se  construit  avec  un  adjjectif;  d'où  la  lan- 
gue moderne  a  conservé  une  locution,  une  seule,  mais  bien  fréquem- 
ment employée,  c'est  la  forme  par  trop  suivi  d'un  adjectif:  Cda  est 
par  trop  fart,  e  est4«dire  «mû  fisriimmmm;  par  trop  haidi,  ntmti  per- 
amlax,  i.  e.  andacisnmem. 

Tant  per  tri  hUmcs  cuine  flnr  en  ested. 

(IV,  76e.) 
£  de  sa  Id  malt  fer  est  sems  hom. 

(IV,  776.) 

Mais  il  s'unit  directement  au  veriM  :  parfaire^  paraehêter,  et  une 
multitude  d'autres  atijourdliui  tombés  en  désuétude  :  pstroeeire»  par- 
mmmire,  parparler,  parebrre,  pardire,  etc.  «  Je  n'oi  pas  pardk  k  siaume 
•  que  je  avoie  commendé. ...»  [CkrosL  de  Terpin  dans  D.  BouQ.) 
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On  reconnait  les  mots  de  seconde  formation  à  ce  signe ,  <ju*ik  ^- 
quent  servilement  le  latin,  et  gardent  per  au  lieu  du  Grançais  por. 
Exemples:  permanent,  perchu,  perforer,  etc. 

Vers  535. 

Sa  barbe  blanche  cumencet  a  delraire. 

Tout  ce  passage  du  désespoir  et  des  lamentations  de  Chariemagne 
a  visiMement  servi  de  mod^e  à  un  poète  du  xii*  siècle,  Grai^dor  de 
Douay,  lequel,  dans  la  Chanson  d'Antioche,  introduit  Soliman  lamen- 
tant la  perte  de  ses  fils  Hideux  et  Richenes,  tués  par  les  Français: 

Â  grant  dolor  s^ent  va  lî  païens  Solimans, 
Coreços  et  plains  (Tire ,  et  maris  e  doians  : 
I  Ahi  !  tant  mar  i  fustes ,  sire  Gens  Turnicans  ! . . . 
cHisdeus  et  Richenes,  moult  sui  por  vous  pensans! 
«Quant  venrai  à  Torsolt,  ma  fort  cité  vaiUans. 
«  Demanderont  où  j*ai  déguerpi  mes  enfiuis 
cQui  furent  si  cortois,  qu*on  tint  a  si  vaiilans! 
«  Je  dirai  :  Mors  les  ont  li  bamage  des  Frans  ; 
«El  vd  de  Gurhenie  gist  Orgais  ii  sachans!...» 
Ja  fust  cheuB  pasmés  dei  mul  qui  est  emblant 
Quant  par  le  bras  le  traist  uns  des  P6pelicans. 

(T.I,p.  i6A.) 

Et  je  ferai  observer  que  ce  '  discours  terminé  recommence  immé- 
diatement sur  la  rime  en  is: 

Or  s'en  vat  Soliman  eoreçous  e  maris,  etc. 

Fautil  dire,  avec  H.  Faurid,  que  ces  répétitions  sont  le  résultat 
de  plusieurs  rédactions  mâées  par  un  copiste  inintdligent  ? 

Vers  563. 
Ilirre  e  timoine  i  firent  alumer. 

Timoine  est  le  latin  Ayndama,  pariums,  aromates.  Le  livre  des  Rùù, 
serrant  de  plus  près  la  forme  latine,  dit  timiame  : 

«  E  timiame  i  ardeit  en  Tonurance  nostre  Seignur.  •  [Rois,  p.  ajo.) 
«  Et  adolebat  thymiama  coram  Domino.  »  —  «  Il  fist  ses  sacrefises 
«as  muns,  e  timiame  y  fist  ardeir.  >  fp.  a34.}  «Et  accendebat  thy- 
«  miama.  • 
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Le  traducteur,  dans  une  glose  empruntée  à  Bède,  explique  ce  que 
c*est  que  timiamê  :  «  Li  altds  u  Tum  soleit  le  fimiome,  ki  plus  fud  rice 
•  que  encens,  ardre  e  offrir.  •  (p.  a49-) 

U  prenait  thymiama  pour  le  nom  particulier  d*un  parfum. 
Je  n*ai  pas  rencontré  le  mot  timoine  ou  îkinùame  hors  de  ces  deux 
textes. 

Vbks  567. 
Li  empereres  fait  RçUant  costeir. 

Coifftr  (racine  eotîé),  mettre  de  côté,  mettre  â  part.  On  trouve  aussi 
ros/«er. 

Cùsteir  est  ainsi  paraphrasé  dans  le  ms.  de  Paris  : 

Quant  Carie  ot  fait  enterrer  son  bamage, 
(Fors  que  Rollans  e  Oliver  le  sage; 
Ceulx  voloit  il  porter  tresques  k  Blaîues] 
Venir  s*en  volt  U  empereres  Charies. 

(Fol.  i8  r*.) 

VzBS  578. 
Ben  sunt  cuven  d*un  pâlie  galaiin. 

On  trouve  dans  Garin  la  description  d*une  cérémonie  funèbre  sem- 
blable à  cdle-ci.  Le  rapprochement  de  ces  deux  passages  est  intéres- 
sant pour  rhistoire  des  moeurs  et  coutumes  du  moyen  âge. 

Le  vieux  Fromont 

Son  chapelain  appelle,  si  li  dit. 

Si  li  fait  mettre  en  brief  et  en  escris 

Lor  acordance  et  lor  lais  et  lor  dis. 

Puis  fait  le  cors  del  chevalier  ouvrir 

Et  le  dedans  en  paile  recoillir; 

Et  puis  le  Gst  richement  seveiir 

Devant  fautel,  au  mostier  S.  Bertin. 

Le  corps  lavèrent  et  d*iaue  e  de  vin; 

Li  quens  meismes  ses  blanches  mains  i  mist  : 

D*un  fil  de  soie  le  resirainst  et  cousist. 

Puis  Tenvolupe  en  un  drtp  de  samit  ', 

'  De  vrloiin.  Cf.  Dt<«AH6C,  in  Exmmtmm, 
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En  cuir  de  cerf  font  le  baron  couvrir. 
Font  une  bière,  le  vassal  i  ont  mis. 
Et  environ  trente  cierges  espris. 
,    Ils  firent  crois  et  encensiers  venir  : 
Li  quens  Fromons  a  son  chevet  s*assist 

(Gorûi^  t  II,  p.  946.) 

Galazin,  qui  sert  au  gala,  c*e8t-à-<lire  riche,  de  cérémonie;  on  disait 
de  même  palazin,  qui  tient  au  palais.  Comte  palazîn,  cames  palmdMm, 
comte  du  palais,  paladin. 

On  disait  aussi  galle  au  lieu  de  jola^  et  le  verbe  g^'^i  Villon  sV 
dressant  k  ses  amis  de  gala,  amis  de  bouteille  : 

A  vous  parle,  oompaîas  de  pJSLu» 
Md  des  âmes  et  bien  des  coips  : 
Gardes  vous  bien  de  ce  mar  hasles 
Qui  noircit  gens  quand  ils  sont  morts! 

[U  grand  TettammL) 
Patheuh  {à  Jf.  GmUaumê.] 
Il  y  aura  beu  et  gdlé 
Chez  moi  ains  que  vous  en  allies. 

Au  figuré,  gaUr  quelqu'un,  le  fidre  danser,  lui  administrer  une 
danse. 

Ah,  vous  voilà,  Phlipot  la  bonne  béte?... 
Çà,  çà,  galons  le  en  enfant  de  bon  lien. 

(La  FoNTAniE,  le  Diable  de  Paftefymère.) 

Vbrs  596. 
Pent  a  son  col  un  escu  de  Biteme. 

Biteme  parait  être  Viterbe.  Rutebœuf,  dans  le  DU  i$  rErberiê  : 

Si  m*en  reving  par  la  Moree 

On  j*ai  ûdt  moult  grant  demeurée , 

Et  par  Saleme, 
Par  Burienne  *  et  par  BUeme; 
En  Puille,  Qdabre  et  Paleme 
Ai-je  herbes  prises. 

'  Ville  du  Sicnnoù. 
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Le  roman  d*Pji«r  FAritmÀs  n  est  pes  moins  préds  : 

A  ces  psroles  et  pognant  Alori, 

Qui  de  Biumt  iert  fik  le  grant  marehis; 

Doi  fut  de  PuiUe,  mais  païen  Tont  mal  mis. 

(T.  I,  p.  i3.) 

Viterbe,  d'ailleon,  était  renommée  an  moyen  Age  pour  ses  iabriques 
d*armures. 

D*un  autre  cAté,  fl  est  certain  que  oe  nom  de  Bktefus  désigne  son- 
vent  d'autres  villes  que  Viterbe.  Dans  le  Mamage  Remmari,  par 
exemple: 

Premièrement  a  mande  cela  d*Arabe, 
Ceb  de  Biumt  et  tôt  ceit  de  Cartage. 

Dans  les  Ei^wncês  Vivien,  ceux  de  Biteme  figurent  aussi  dans  tme 
longue  énumération  de  peuples  orientaux. 

Un  traducteur  inédit  du  bux  Turpin  dit  que  Gharlemagne  «  estora 
•  la  chapdlemon  seigneur  S.  Jacques ,  à  jBîâNne.»  Le  texte  porte,  «ad 
«  urbem  Buturensem.  • 

Cest  un  petit  détail  du  vaste  problème  des  appdlations  géogra- 
phiques au  moyen  âge. 

Vsm602. 

Redeimet  Deu  e lapostle  de  Rome. 

On  ne  verra  pas  sans  intérêt  un  autre  portrait  de  Gharlemagne 
armé  sur  son  cheval  blanc  Cdui-ci  est  plus  détaillé  : 

Karion  descent  t^s  ton  ari>re  ramé , 
Isnelement  a  ton  cors  adobë  : 
Il  vet  Taobcrc  qoi  fut  roi  Macabre 
Que  il  conquit  desot  Toloie,  el  pré; 
Tôt  ert  la  maille  de  fin  acier  trempé 
Qo*ele  ne  crient  dait  ne  bianc  acéré  ; 
Trettuit  li  pan  en  sunt  soraigenté  ; 
En  ion  chefs  un  tel  hiaume  fermé, 
Pieres  i  a  qui  ont  tel  poesté 
Ja  qui  le  porte  en  champ  o  hii  maNé 
Ne  crient  coup  d*arme  on  denier  moneé, 
N*  CCI  n*a  garde  qa*il  toit  m  champ  navré. 
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Puis  oeiùt  Joiouse  au  senestre  ooBté  : 
Li  pont  est  d*or,  si  i  out  on  seelé 
De  Saint-Denis  et  de  Saint-Honorë. 
Qui  Ta  sor  lui  ja  mar  ara  douté 
Con  Tait  en  champ  boni  ne  vergondé. 
Et  puis  li  ont  son  espiet  apporté  : 
La  guige  en  fîi  d*un  vert  paile  roë , 
Et  Karlemaine  Ta  a  son  col  geté. 
Le  blanc  destrier  li  a  Ten  amené 
Que  Balan  ot  par  Nayme  présenté; 
François  li  ont  richement  atome  : 
Frein  ot  ad  or  richement  tresgetté , 
Et  li  poitrax  fu  a  or  estelé 
E  environ  d'escbelettes  ouvré. 
Quant  li  chevax  a  un  petit  aie , 
L*or  retentist  et  a  un  son  geté, 
Ne  geu  ne  harpe  n*i  fussent  esoouté; 
Et  fu  trestot  de  fer  aooveté. 
Ainsi  garni  et  ainsi  apresté 
L*ont  il  Karion  baillé  et  présenté. 
Li  roi  i  monte  en  qui  ot  grant  fierté  ; 
A  son  estrier  ot  .v.  rois  encline. 
Et  puis  li  ont  son  grant  espîé  livré  : 
Il  fut  de  fresne ,  si  ot  fer  acéré. 
Ezvos  li  rois  richement  atome; 
Anges  resemble  du  ciel  jus  dévalé; 
Ne  semble  pas  chevalier  empranté. 

(Agolantj  p.  i63 ,  ap.  Bbuleii.) 

«  Gharies  descend  sous  un  arbre  toufiu  et  8*arme  avec  agililé*  reréc 
le  haubert  qui  fut  au  roi  Macabre ,  et  qu*il  conquit  sur  le  pré,  sous  les 
murs  de  Toulouse.  La  maille  en  est  d*acier  fin  si  bien  trempé  qu*il  ne 
craint  ni  dard  ni  la  meilleure  lame.  Tous  les  pans  en  sont  surargentés, 
n  affermit  sur  sa  tète  son  heaume  orné  de  pierres  précieuses  d*ane 
telle  vertu  que  qui  le  porte  en  champ  clos,  il  ne  craint  pas  de  mé- 
chant coup  pour  la  valeur  jl  un  denier  et  n*a  garde  d*ètre  blessé.  Pois 
ceint  Joyeuse  à  son  flaiic  gauche  :  la  poignée  en  est  d*or  où  Ton  a 
scellé  des  reliques  de  S.  Honoré  et  de  S.  Denis.  Qui  la  porte,  3  ne 
craindra  jamais  de  se  voir  honni  dans  un  combat  ni  déshonoré.  Et 
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puis  lui  ont  apporté  son  écu  dont  la  guiche  est  d*un  drap  de  soie  verte 
a  raies ,  et  Charlemagne  le  jette  à  son  cou.  On  lui  amène  son  blanc 
destrier  que  Naymes  lui  a  présenté  de  la  part  de  Balan.  Les  Fran- 
çais le  lui  ont  richement  harnaché  :  son  frein  est  tout  bariolé  d*or; 
son  poitrail  semé  d  étoiles  d*or  est  tout  autour  garni  de  dochettes. 
Quand  le  cheval  s'est  mis  en  mouvement,  lor  retentit  et  rend  un  son 
prt's  de  quoi  Ion  n'écouterait  point  celui  d*aucun  instrument,  non 
pa^  môme  de  la  harpe.  El  le  cheval  est  tout  acouverté  de  fer.  Ainsi 
garni  et  apprêté,  on  le  présente  a  Qiarles.  Le  roi  monte  d*un  air  plein 
de  grandeur  :  cinq  rois  s 'inclinant  lui  tiennent  Tétrier.  Ensuite  on 
lui  remet  son  épieu  de  frêne  garni  d*un  fer  acéré.  Voilà  le  roi  richement 
a  tourné  :  il  ressemble  un  ange  descendu  de  là- haut,  et  n*a  du  tout 
l'air  d*un  chevalier  emprunté  I  • 

Vers  C50. 

La  quinte  eschele  unt  faite  de  Normans. 

La  cession  de  la  Neustrie  aux  Normands  est  de  gia:  par  consé- 
quent il  ne  pouvait  j  avoir  de  Normands  à  Roncevaux,  en  778,  sous 
la  conduite  d*un  duc  Richard.  Tlieroulde  (ait  ici  pour  ses  compa- 
triotes, pour  les  Bretons,  les  Poitevins,  etc.,  ce  que  Virgfle  avait  (ait 
|K>ur  les  plus  nobles  familles  de  Rome,  ce  que  sans  doute  Homère 
avait  fait  avant  eux  :  il  les  met  dans  son  poème  pour  leur  donner 
I  immortalité.  Theroulde,  comme  de  raison,  élève  les  Normands  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  provinces  : 

Sut  ciel  n*ad  ge&t  qui  plus  poissent  en  camp. 

Celui  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Richard  le  Vieux  ne  peut  être 
que  le  duc  Richard  1",  ou  loni  Peur,  fils  de  Guillaume  Longue-Épée 
H  petit-fib  de  RoUon,  premier  duc  de  Normahdie  (g^a). 

Vins  670. 
Cil  sunt  par  els  en  un  vd  sur  un  tertre. 
Per  eb,  c*est4-dire  tout  seuls,  à  par  eux.  A  par  soi  :  en  latin  per 

Quamm.  Scwa.  latis  per  t*  tibi  consnlis  et  scis. 

(Hoa.) 

98 
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Doù  il  est  dair  qu'il  but  écrire  à  par  sans  t,  car  cette  expression 
n*a  rien  de  commun  avec  pan,  partis. 

Et  au  contraire,  avec  un  t,  de  part  le  roi,  attendu  que  cette  locu- 
tion traduit  ex  parte  régis, 

J*ai  dévdoppé  ce  point  dans  les   Variations  du  langage  froMçais, 
p.  4o8-4io. 

Vers  687. 

La  disme  eschiele  est  des  baruns  de  France. 

L'armée  deCharlemagne  se  composait  de  4ao,ooo  hommes  répartis 
en  dix  cohortes,  dont  voici  le  dénombrement  d  après  le  teaUe. 
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Bt^bmê 
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FlamaBdt  «t  FnMma. 

JoMflHB  H  GancdiBM 

hmmhnàg^HMmmé^Q^hm 

Tki«iry  d'AigoniM 

o*Avov 

TOTA& 

410,000^ 

>  C«  Mt  Itn  «a*  «R««r  àm  c«pbu  >  t«  ia««u«  ém  ▼•»  T««t  ^'n  Um  su  m  lim  d*  as  wOÊm. 

A  ces  dix  cohortes  Tannée  de  Balîgant  en  opposait  trente,  dont 
la  moindre  contenait  quinze  mille  hommes  : 

En  la  meneur  .xv.  mille  i  en  out 
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Vins  695. 
Escos  uni  geni  de  multet  cunoisaanoes. 

On  appdiil  les  o^nmûsiancêi  de  Técu  les  figure»  aymboUques  ou 
autres  qui  y  étaient  peintes,  et  qui,  servant  à  foire  reconnaître  les 
chevaliers  masqués  par  la  visière  de  leur' heaume ,  devinrent  plus 
tard  les  armoiries.  (  Voyes  Ducange,  au  mot  Cognitiones.) 

CormaiuMcê  est  resté  dans  le  vocabulaire  des  chasseurs  : 

J*eos  beau  loi  foire  voir  tontes  les  diflKrences 

Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  coBMi'itaact» 

(MouànB,  ks Fàcheax,  II,  4.] 

Remarques  moult,  moulte,  adjectif,  du  fotin  muHas,  muba;  fo  ver- 
sion des  Aoû  remploie  aussi  : 

•  Vuh  mais  ad  foil  David  encuntre  sa  gent.  »  (p.  6o.) 

•  David  e  lux  ces  de  Israël  juerent  devant  nostre  Seîgnur  ad  mnl- 
•  tes  manières  d*estrumens.  »  (p.  iSg.) 

Plus  tard  moult  ne  sert  plus  que  comme  adveibe. 
Les  rajeunisseurs,  en  copiant  ce  couplet,  ont  arrangé  ce  vers  à 
leur  mode  : 

La  disme  eschelle  sst  des  barons  de  France; 
Dii  mille  sont  à  une  connoisaance. 


Coniment  croire  que  dix  miUe  hommes  portent  sur  leur  écu  le 
mène  enUème?  eo  ee  cas,  au  lieu  de  l'appder  um  cemiotiMMce,  il 
eût  été  mieux  nommé  une  confusion.  Ce  changement  foit  un  sens 
abeorde,  on  contre-sens;  que  coutailril  de  conserver  Thémistiche  pri- 
mitif? CetI  que  am&M  cowioiiiaaois  au  pfairid  ne  rimait  frius  avec 
Fnme$  an  singulier.  Ainsi  dès  cette  époque  l'art  du  versificateur  était 
«  pcvfectienné,  que  la  rime  remportait  déjà  sur  la  raison. 

Vkrs  698. 
Geifireîd  d*Anjou  [lor]  portet  Torie  flambe. 

Ces  détails  historiques  sur  loriflamme  ne  se  trouvent  que  dans  le 
poème  de  Theroulde.  Ce  que  j  en  ai  dit  dans  llntroduction,  p.  cxiii , 
mr  dispense  de  faire  ici  une  note  :  j'y  renvoie  le  lecteur. 
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Vers  727. 
Desur  sa  bronie  fors  ad  mise  sa  barbe. 

Ce  détail  n*a  pas  été  omis  par  l'auteur  de  la  leçon  du  ms.  Q5i". 
Charlemagne,  dit-il, 

Par  la  ventalle  fait  les  cordais  sachier 
De  sa  grant  barbe  que  il  a  bit  trescier; 
Autretel  firent  des  altres  .tii.  millier: 
Mielx  s'en  conoissent  Alemant  et  Ravier. 

Cette  action  de  mettre  la  barbe  au  vent  hors  de  la  visière  du  casque, 
n*avait  encore  été  signalée  nulle  part,  que  je  sache.  Cette  démonstra- 
tion a  certainement  un  sens,  mais  il  parait  difficile  que  ce  soit  le  sens 
indiqué  par  les  deux  textes,  afin  de  se  mieux  reconnaître  entre  soi, 
car  les  Sarrasins  de  leur  côté  font  la  même  chose  : 

Desur  lur  bronies  lur  barbes  nnt  getees 
Autresi  blanches  oome  neif  surgelée. 

{Roland,  V,  56.) 
Et  le  rajeunisseur  aussi  : 

Fort  des  ventaiUes  mainte  barbe  >  ont  jetée 
Autresi  blancbe  comme  noif  surgelée. 

(Ms.  s54'*.) 

Était-ce  le  signe  d*un  combat  à  mort  que  Fennemi  acceptait  en 
Timitant?  Theroulde  n  a  point  mis  ce  détail  dans  la  première  ren- 
contre des  païens  et  des  chrétiens  à'Roncevaux. 

A  rentrée  de  Téglise  S.  Martin  de  Laon,  à  droite,  aous  Us  or> 
gués,  Ton  voit  couchée  sur  un  tombeau  la  statue  d*un  preux  du  xii* 
siède.  Cette  figure  que  le  P.  le  Long  croit  odle  d*Enguerraiid  de 
Coucy,  est  armée  de  pied  en  cap,  hormis  le  heaume;  la  tète  est 
seulement  enveloppée  de  la  coiffe  de  mailles  du  haubert  qui  descend 
jusqu'aux  yeux  et  monte  jusque  sous  la  lèvre  inférieure;  mais  un 
bouquet  de  la  barbe  est  mis  en  dehors  et  8*étend  sur  Tacier. 

'  Renftrqoei  moînlc  hmhe  tabftitiié  à  Umn  harhtt ,  afin  d*avoîr  jtitit  am  n 
Nouvelle  pravre  que  U  règle  défendait  déjà  de  râner  m  pluriel  avec  «n 
(  Voyez  tw  le  ven  695.  ) 
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Je  nu  rencontré  dans  met  lectures  qa*une  seule  mention  de  la 
barbe  mise  dehors  au  milieu  d*un  combat  :  c'est  dans  le  cartulaire 
(le  S.  Bertin,  sur  lan  SgS  :  Charles  le  Simple  passe  TOise  et  marche 
cx>ntre  Robert,  qu'il  joint  près  de  Soissons.  Grand  carnage  de  Français  : 
«  Folbertus  autem  quidam  régis  Antesignanus  Robertum  in  prslio 

•  requirebat  atlentius.  Accidit  autem  ut  occurreret  illi  détecta  barha , 

•  quam  prolixam  lorica  texerat  superalligata;  moxque  sine  mora  mu- 

•  luis  se  confodientes  spiculis,  terra  tenus  ulrique  cedderunl,  unaque  i 
«  cum  spiritu  efflarunt  Yitam.  • 

St  j 'ai  rencontré  juste  dans  ma  conjecture  sur  la  signification  de  cet 
usage,  la  beihe  mise  dehors  pourrait  être  dans  une  statue  un  em- 
blème de  vaillance. 

\e9s  782. 
Grans  est  e  fors  e  trait  as  anceissurs. 

Traire  ou  tirer  à.,  ,.  c'est-à-dire,  à  ressembler  à.  Gérard  de  Viane 
voit  entrer  son  neveu  Aymeri  déguisé  : 

Voit  le  GcFUV,  toc  li  mua  li  finout, 
K*il  traiùit  a  la  ^ciCr. 

{Gérard  de  Vùmt,  p.  166;  ap.  BBiua.) 

«  Gérard  le  voit  et  change  de  couleur,  car  Aymeri  avait  les  traits 
«  de  famille.  • 

Aussi  lui  dit-il  plus  loin,  quand  la  reconnaissance  est  laite  : 

Aymeri ,  nies,  coeur  de  baron  : 
Bien  iraiet  a  la  ^Mfv. 

(Pag.  167.) 

Montaigne  dit  retirer  à  pour  se  rapprocher  de  :  •  Cette  action  que 
«  le  philosophe  Cléanlhes  remarque  parce  qu'elle  retire  aax  aoitres.  • 
[Estaiss  liv.  II,  chap.  zii.) 

Dans  qudques  provinces,  en  Lorraine  par  exemple,  on  dit  encore 
rtùrer  après  :  «cet  enfant  retire  beaucoup  après  son  père,»  c'est-à- 
dire,  tient  beaucoup  de  son  père,  soit  pour  le  caractère,  soit  pour  les 
traits  du  visage. 
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Veas  802. 
De  bachdera  que  Caries  cleiine  enfiuu. 

Enfant,  fils  mineur  d*un  grand  personnage.  On  disait,  •ùfiau  aea 
•  puer  ApuUœ*  [Chronic,  Semn.)\  Tenfant  d'Angleterre,  Teniuit  de 
Hainaut,  de  Warwick^  de  Champagne,  de  Fouille,  etc. 

Car  Venfes  d'Àngleum  estoit 
Ses  home  et  la  crois  pris  avoit 

(Phil.  Modskbs.) 
Car  tout  li  baron  qui  la  erent 
V enfant  de  PuilU  coronerent 
{Ibid.) 

De  là  vient  la  dénomination  d'irfanterie ,  c'est-à-dire  originairement 
un  corps  de  jeunes  nobles. 

Vbrs  825. 
La  premere  est  de  cela  de  Butentrot 

BaUntrot  doit  (tre  Tancienne  Buthrote,  ville  d'Épire,  que  les  Ita- 
liens appdlent  encore  Batintro»  L*Epire  est  aujourd'hui  TAlbanie. 

C'est  parmi  les  Albanais  que  les  rajeunisseurs  font  figurer  Judas 
Iscariote  au  temps  de  Charlemagne.  J'en  ai  parié  dans  TlntroductioD. 

Vers  838. 
E  la  quinte  est  de  Sorbres  et  de  Sors. 

Les  Sort  paraissent  être  la  peuplade  appelée  Sardones  dans  Yltaé 
ratre  d'Antonin ,  et  qui  avaient  pour  capitale  Rnscino  ou  Ruskino,  rSk 
gallo-romaine  citée  dans  Tite-Live.  (Passage  d'Annibal.) 

Le  nom  de  Rnscino  est  écrit  Ruscinon  et  Rnscilon  dans  l^Anonjme  de 
Ravenne;  Rosciliona,  dans  un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire  en 
faveur  des  Espagnols  réfiigiés  dans  la  Septimanie,  désigne  l'Elise 
Toussillonnaise  :  les  Sors  seraient  donc  les  Roussillonnaii. 

Dans  les  premières  années  du  xi*  siècle,  les  ruines  de  Jtofti^ 
furent  exploitées  comme  une  carrière  pour  bâtir  Perpignan.  (  Vojez, 
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sur  les  fouilles  de  Ruicino,  an  Mémoire  inséré  au  Bidktin  du  comité 
kutcri^uB,  1845,  I.  III.  p.  àgS.) 

Marcâ  et  dom  Vaissette  placent  la  ruine  de  Ruscino  au  ix*  siècle  : 
Marca  en  869 ,  Vaissette  en  869. 

Vers  843. 

La  premere  est  des  candius,  les  lais. 

Et  V,  vers  7  : 

Des  candius  chevauchent  environ. 

Ces  canelius  ont  embarrassé  tout  le  monde:  M.  Michel,  dans  son 
Glossaire,  iait  suivre  leur  nom  d*un  point  d'interrogation  désespéré; 
le  premier  traducteur  du  Roland,  M.  Delécluze,  imite  M.  Michel;  les 
rajeunisseurs  du  xiii*  au  ziv*  siècle  ne  connaissant  pas  mieux  que 
nous  les  eanetius,  les  ont  métamorphosés,  pour  sortir  d'affaire,  qui 
en  chetaliert,  qui  en  chameaux.  M.  Bourdillon ,  le  très-infidèle  éditeur 
du  Roncirab,  a  suivi  la  première  leçon,  encore  que  son  manuscrit 
donnât  Tautre;  voici  le  vrai  texte  : 


E  un  image  Apolin  le  félon. 

Ku  charnels  chevauchent  envinin  « 

Molt  haatemant  escrie  en  son  sermon....  etc. 

[Ms.  de  Vmamts.) 

M.  Bourdillon,  justement  effrayé  de  trente  chameaux  à  cheval  et 
qui  prêchent  un  sermon,  est  allé  sans  rien  dire  prendre  dans  le  ma- 
nuscrit 7337* : 

Vint  ckevalur  environ  le  roi  vont. 

Le  reste  conmie  dans  le  manuscrit  d*Oxford. 

Je  soumets  au  lecteur  une  explication  conjecturale  de  cette  énigme  : 
avant  tout,  il  paraît  manifeste  que  ces  canelius  sont  des  ecclésiastiques 
{laiens ,  car  ils  chevauchent  autour  des  idoles,  et  ils  s*écrient  :  ■  Qui  par 
•  nos  dieux  veut  avoir  salut ,  etc.  •  Ils  ont  autour  d'eux  des  laïques  :  ce 
sont  en  titre  d'office  les  laïques  des  canelius. 

Si  l'on  redouMe  la  consonne  n,  on  aura  cannelius,  le  même  mot 
que  candelitts,  car  on  écrivait  indifféremment  cannela  ou  candêla. 
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Sor  un  engien  font  Mahomet  portnire  \ 
Dont  lot  li  ost  resplendist  et  esclaire. 

(Agolant,  y.  65o.) 

«  Ib  font  tirer  Mahomet  sur  une  machine  dont  rédal  resplendit  sur 
t  toute  i*amiée.  • 

Le  caroecio  est  mentionné  dans  Baudoain  de  Sebourg  (xiv*  siècle) 
comme  en  usage  parmi  les  croisés  de  la  première  croisade  : 

Pw  .▼.  portes  issîrenrii  païen  losengier  : 
En  .T.  lins  assaillirent  nos  gens  au  comenchier. 
Et  puis  a  Testendart  se  vinrent  raloier 
Que  li  roys  devant  lui  làisoit  acharoier. 

(Ch.  un,  p.  S76.) 

Mais  est- il  bien  avéré  que  ce  caroecio,  dont  Héribert  passe  pour 
Tinventeur,  ne  fût  pas  un  emprunt,  Timitation  dun  usage  pratiqué 
cixex  les  infidâes  ?  Ce  point  vaudrait  la  peine  d*étre  examiné. 

Vbr5  850. 

Loidme  est  de  Bruise,  la  noefine  d*Esclavers. 

Les  EscUwen  ressemblent  beaucoup  aux  Eiclmons;  quant  k  recon- 
naître les  peuples  cachés  sous  ces  noms  de  Nahhs,  Bios,  OrmaUus, 
Pitictneis,  Soheras,  etc.,  j*y  renonce  et  lègue  ces  problèmes  à  la  Société 
(le  géographie  et  à  TAcadémie  des  inscriptions. 

Vbrs  851. 

E  la  disme  est  d*Occiant  la  désert 

Ce  pays  est  encore  cité  dans  les  passages  suivants  : 

Ceb  d^Occiant  et  d*ÂrgoîIlie  e  de  Basde. 

(IV.  su.) 
Mais  réclamez  les  barons  d*Occiattt 

(IV.  a53.) 
Cil  d^Occiant  i  braient  e  hennissent 

(V,  s63.) 

'  Le  testa  porte  :  «or  MëhomHfomi  wn  tngim  portroût;  il  y  a  là  ooe  tnnipoûtioo  de 
BioU  évidente.  Ce»  crreara  de  copi»tet  ne  «ont  point  rares.  Purlrairv ,  cW-à'dire  protn- 
/>  nr ,  et  000  pêû»dn,Jain  m  portnûL 
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Ce  nom  paraît  désigner  le  Languedoc  [OcciUuda).  On  voit  par 
un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire  que  des  colons  espagnols  avaient 
été  autorisés  par  Chariemagne,  en  809,  à  s'établir  dans  une  partie 
déserte  de  cette  province  :  c'étaient  des  émigrés  qui  se  réfugiaient  U, 
sous  la  protection  de  Tempereur,  contre  renvahissement  de  leur  pa- 
trie par  les  Sarrasins.  Louis  le  Débonnaire  les  confinne  dans  la  pos- 
session de  leur  terre,  et  les  recommande  aux  fidèles  établis  dans  la 
Septimanie,  l'Aquitaine ,  la  Provence  et  TEspagne.  Cedipldme,  dalé 
de  81 5,  dit  que  le  pays  en  question  avait  été  dévasté,  ruiné  par  les 
marquis  mêmes  de  l'empereur  :  t  In  ea  portione  quae  a  nostris  mar- 
«  chionibus  in  solitudinem  redacta  fiiit.  «  (  Ap.  D.  BoDQ.  VI,  ^70.  ) 

En  816,  les  colons  rédament  de  nouveau  contre  la  tyrannie  des 
comtes,  qui  veulent  leur  enlever  le  fruit  de  leurs  travaux  de  déGricfae- 
ment  :  nouveau  dipldme  de  Louis  le  Débonnaire  Ceûsant  droit  à  ces 
plaintes.  {Ibid.  p.  486,  487.  ) 

Une  note  des  Bénédictins  assigne  la  place  de  cette  colonie  entre  lei 
limites  du  comté  de  Barcelone,  Gironne  et  le  Lampourdan. 

Ainsi  Theroulde  est  bien  instruit  des  faits,  et  ses  épithètes  s'y  rap- 
portent exactement. 


NOTES  DU  CHANT  V. 


Vers  7. 

Des  candius  chevauchent  environ. 

J'ai  précédemment  exposé  mes  conjectures  sur  les  candius.  {\cj 
la  note  sur  IV,  84o.) 

Vbrs  35. 

L'enseigne  portet  Amboires  d'CHufeme  : 
Paien  escrient.  Preciuse  l'apdent. 

Précieuse  est  le  nom  de  l'épée  de  Baligant,  comme  Momjwe  rek 
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de  i*épée  de  Gharlemagne.  D  est  remarquable  que  le  nom  de  Tépée 
du  chef  denent  en  même  tempi  le  nom  propre  de  son  étendard. 
Ainsi  Toriflamme  8*appeUe  Monjoie;  son  premier  nom  était  Bamaùte, 
mais  à  Roneevaux  Tépée  de  O&ariemagne  Ten  fit  changer: 

Mais  de  Mot^oU  iloec  ool  pris  esehange. 
MonjoU  escrient,  c*est  renseigne  Carlun. 

Noos  Tojons  pareillement  ici  le  dragon  qui  sert  d*enseigne  k  Bali- 
gant  appdé  Précwfue  par  les  soldats  sarrasins. 

Vbm  48. 
De  rdifant  haltes  sont  les  menées. 

Les  méfiées  sont  ici  les  Gmiares,  comme  dans  cette  locution  très-fré- 
quente fonner  la  menée,  corner  la  menée.  Mais  k  proprement  parler, 
menée  est  le  nom  d*un  instrument,  espèce  de  cor  en  bois,  qui  rendait 
un  son  aigu  et  intense.  La  menée  est  presque  toujours  mentionnée 
parmi  les  grailes,  olifants,  cors,  buisines,  tambours,  etc.  Ce  mot 
YÎent  du  latin  minatnm,  la  rè^e  de  transformation  étant  de  chan- 
ger Ti  en  e,  et  réciproquement.  Puis  du  français  menée  on  a  reCût 
le  bas  latin  menetum,  carnare  Hienetum,  (Voy.  Docangb,  in  Mené- 
tam.) 

Ducange  conjecture  que  la  menée  et  le  graisle  étaient  un  seul  et 
même  instrument  :  •  lllud  forte  quod  gracilem  appellabant,  quod  acu- 
•  tum,  tenuem  et  minutum  ederet  sonum.  *  Mais,  comme  j*ai  dit,  dans 
les  énumérations  d^instruments  guerriers,  la  menée  figure  k  côté  du 
grafle;  ce  devait  donc  être  deux  instruments  distincts. 

Vers  56. 
Desur  lor  bronies  lor  barbes  unt  getees. 

Voyes  la  note  sur  IV,  796. 

Vbes  57. 
Altresi  blanches  cume  neif  surgelée. 

Stiryelée  au  participe  païaé,  et  non  pas  far  geUe  en  deux  mots. 


<  «lu  euf  ne  „çu,  ^^ 
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ammaus.  Attutnems,  qaû  lit  dam  les  dironîqiies  de  S.  Denû,  est  on 
barbarisme  :  il  a  pris  un  it  consonne  pour  une  n. 

n  se  trompe  ^^emeot  lorsqu'il  dériTe  irmaMeis  de  iomaniaKs.  Autre 
chose  est  iemeinê,  autre  chose  iemaneis.  D  a  mal  à  propos  confondu 
ces  deux  termes. 

La  preuve  que  de  indique  la  maniéré  dans  demanàs  (  connue  dt 
côté,  èê  près,  de  loin) ,  c  est  qu*il  est  séparaUe  et  qu'on  trouTe  aussi 
vumÊVU  pour  amanmois: 

Taot  se  &it  fon  e  fiers  e  manttis. 

(hoknd,  m.  6o3.] 

Vebs  174. 
li  càpders  un  dener  ne  li  valt 

Par  capelart  il  &ut  entendre  cette  toile  de  mailles  de  fer  qui  enve- 
loppait la  tète  comme  une  doublure  du  casque.  Cette  toîk  prenait 
ensuite  le  cou,  les  épaules  et  les  bras,  et  descendait  en  fimne  de  tu- 
nique, par-dessous  la  cuirasse,  jusqu'à  la  naissance  des  genoux;  en 
sorte  que  le  guerrier  y  était  comme  ensevdi.  Le  capeUn  est  le  capu- 
chon du  haubert. 

Vers  213. 

Gds  d'Ocdant,  cds  d*Argoillie  et  de  Basde. 

Ceux  de  BàeU  sont  les  Gascons.  Oihenhart  traite  de  la  diflTérence 
des  noms  Voicom,  Vaeceons,  Vaieulon$  et  Bmielu,  emfiojé»  pour  dé- 
signer les  Basques.  (Notitia  utriusque  Vascomm.) 

Nous  voyons  du  nK>ins  figurer  ici,  parmi  les  adversaires  de  Char- 
lemagne,  le  nom  des  véritaUes  auteurs  du  désastre  de  Roncevaux. 
Ce  furent,  au  témoignage  d'Éginard,  les  Basques  embusqués  dans  les 
défilés  des  Pyrénées.  Ils  étaient  conduits  par  leur  duc  perfide,  Loup, 
un  vrai  loup  d'effet  comme  de  nom,  ■operibus  et  nomine  Lupus, 
•  Latm  poftius  quam  dax  dicendus\  •  Ce  Loup  avait  des  prélentions 
au  trône  eomme  descendant  de  devis  :  il  lui  Ocbait  de  nôtre  qne  duc 
d'Aquitaine. 

1  Gktrte  de  ChÊxim  le  Cknnt  du  1 1  dtt  kal.  de  ftvrier  845. 
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J'ai  parlé  d*Occîanl  sur  IV.  85o. 

Quant  au  nom  d'Aryoaille,  je  ne  puis  deviner  quel  pays  il  désigne; 
seulement  je  remarque  qu'il  est  joint  aux  Basdes  en  deux  endroits: 
dans  le  Ters  objet  de  cette  note,  et  plus  loin,  au  vers  36a  : 

Cil  d*Occiant  i  braient  e  hennissent; 
ArguiUe  sicume  chen  i  glatissent 

ArgouiOe  fait  donc  aussi  partie  du  territoire  gascon. 

Vers  248. 
Vostre  cunseUl  ai  jo's  evud  tux  tens. 

M.  F.  Michel  écrit,  toi  oc  evud,»  et  dans  son  Glossaire  marque 
cet  oc  d  un  point  d'interrogation.  Le  c  sur  Ye  suivant  n'est  point  dur, 
mais  a  le  son  de  Vs;  et  l'i  de  ai,  tout  en  faisant  diphthongue  avec  Ta, 
sonne  j  sur  l'o. 

Cette  forme  d'orthographe,  qui  en  étonnant  l'œil  donne  le  change 
à  l'esprit,  revient  à  ceci  :  «Vos  conseils  j'es  ai  évus  toujours.  >  Mais 
l'article  et  le  pronom  sont  transposés  de  l'autre  c6té  du  verbe  :  •  Vos 
'  conseils  ai-je  lu  eus  toujours,»  par  syncope  :  ai-j'es  eus.  Vt,  ou  le 
c  qui  la  représente,  est  le  débris  de  les. 

Que  voitre  coiueiU  soit  un  pluriel ,  c'est  ce  que  les  habitudes  du 
lexte  ne  laissent  pas  un  moment  douteux  : 

Ço  dist  Roilans  :  Noitn  knmi  sont  mait  proi. 
(lU,  4.) 

Les  formes  nostre»  vostre,  par  apocope  nos,  vos,  servent  indifférem- 
ment pour  le  plurid  et  pour  le  singulier.  Elles  représentent  aussi 
bien  naster,  rester,  que  nostri,  vestri. 

Vers  258. 
Li  amiraiU  a  sa  barbe  fors  mise. 

C'est  la  troisième  fois  que  le  poète  mentionne  cette  circonstance; 
au  IV*  chant,  Qiarlemagne 

Desnr  sa  hninie  focs  a  mise  sa  barbe. 

(IV,  7,5.) 

Et  ses  barons  l'imitent,  poi»r  ramoar  de  Imi. 
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De  méoM  au  V  clumt  : 

Demi  lor  branies  Inr  barbes  ont  gelées. 

(V,  56.) 
Vorei  la  note  sur  IV,  73S. 

Vers  381. 

Quant  Foi  Manilie,  ren  sa  pareit  se  tumet, 
IHurel  des  <^. 

•  Et  ooDTertit  Ezechîas  fiiciem  suam  ad  parietem ,  et  mwît  Doni- 
•  nmii et  flerit  Eicchias  fleta  magno.  •  [hmi  eap.  38.) 

On  a  déjà  yo  dans  le  diant  précédent  une  bnitation  du  Une  de 
Joné  :  Dîea  arrêtant  le  soleH  à  la  prière  de  Qiariemagne,  pour  loi 
donner  le  temps  de  poorsaÎTre  et  de  raîncre  ses  ennemis.  Ces  soa- 
Tenirs  de  l*Ecritiire,  et  la  cooleor  rdigîeuse  profondément  empreinte 
dans  tontes  les  parties  de  ce  poème,  semUent  indiquer  que  lauteor 
était  un  ecclésiastique. 

L'auteur  du  remaniement  du  xni"  siède  n*a  pas  su  conserrer  cette 
couleur.  Ici,  par  exemple,  fl  a  iait  disparaître  la  teinte  fatUiqne.  La 
reine  Bramimonde,  s|iprenant  la  défute  de  Baligant,  court  k  la  diambre 
de  son  mari  : 

Sire,  (ait  de,  E^i^ne  est  désertée; 

Ja  par  payens  ne  sert  reoovree  : 

Baligant  g;ist  la  sus  en  la  vdee 

Tôt  destrendiez,  senglanz,  gde  baee. 

Marsille  Toi,  sa  la  leste  levée, 

Li  cner  li  finit,  s*a  la  boucbe  serrée. 

L*arnie  s*en  part  ni  pot  avoir  durée  : 

'  Bien  trente  diables  en  enfer  font  portée. 

Devant  lor  niestre  font  te  jor  présentée; 

Mort  fu  de  dod  :  Tarme  est  a  mort  livrée. 

Vbbs  394. 

Huit  bien  espleitet  foi  damnes  Dea»  aiuet 

Cest  ainsi  que  li.  F.  Michd  a  imfMÎmé.  Le  sens  de  ce  vers  est 
amphibdogique. 

*  M.  BflvrdOloB  a  lappriné  les  yen  <pû  tmwml. 
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Si  ibnuiet  Detu  est  au  nominatif,  comme  Tindique  Vs  finale,  il  faut 
lire  coi  (les  copistes  confondent  perpétudlement  ces  deux  fermes 
identiques  à  Foreille),  et  le  sens  est  celui-ci  :  Optimè  aperaiwr  quem 
Dominas  Dems  adjwat,  t  On  va  bien  vite  avec  Taide  de  Dieu.  > 

Au  contraire,  si  qui  est  bien  écrit  ainsi,  il  est  le  nominatif  de  la 
phrase,  et  ianuie  Bêu,  étant  le  complément  du  verbe  aiae»  ne  doit 
pas  prendre  dV.  Le  sens  alors  est  celui-ci  :  Optimè  openUur  qui  Do- 
niinum  Deum  aiju»at,  «  B  gagne  asseï  qui  prête  à  Dieu  secours.  > 

La  difficulté  est  de  savoir  des  deux  mots  qui  et  Deus  lequd  est  le 
sujet,  lequel  le  complément.  Une  faute  d*orthograpbe  cause  cette  per- 
plexité. 

Le  rédacteur  du  texte  de  Versailles  a  suivi  le  premier  sens  : 

Mdt  ovre  ben  cui  dame  Des  aiue. 
Cela  m*a  déterminé. 

Vers  <|24. 
Li  pèlerin  le  veient  ki  la  vunt 

L*idée  et  presque  les  termes  de  ce  passage  se  retrouvent  dans  Ga- 
rni U  Lorrain.  U  s*agit  du  duc  Bègues  de  Belin  que  Ion  va  enterrer 
aussi  non  loin  de  Bordeaux  : 

Pasaent  Gironde  au  port  saint  Florentin, 
Bordelle  laissent,  a  gauche  sont  gaenchi.... 


A  ces  paroles  vont  le  duc  enfoîr 
A  la  cbapeiie,  par  de  delà  Belin; 
Enoor  le  voient  très  bien  li  pèlerin 
Qui  ont  saint  Jaque  en  Galice  requis. 

(Gariii  U  Lùhêrain,  t  II,  p.  269.) 

Vers  430. 

A  seint  Bomain  la  gisent  li  baron. 

t  Charles,  honorant  la  mémoire  de  ceux  qu*il  avoit  chéris  pour  leur 
I  vertu  durant  leur  vie,  fit  rechercher  les  corps  des  seigneurs  de  mar- 
>  que  occis  par  les  Gascons,  lesquels  il  fit  porter  à  Bourdeaux ,  où  par* 
•  tic  d*iceux  lurent  inhumés,  aucuns  au  bourg  de  Belin,  à  huict  lieues 

>9 
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.  de  U  anne  «îBe,  et  iWibod  €■  ro^kedk  «ioci  IWïMHbi  ae  Bbie. 

•  L'oa  lîeDi  pv  Inditra  mt  lo  Ken  ^mt  Ttapee  âe  K^Àamd  ml 
eas-deséosife  um  ckef  et  sa  traBipe d" jvoire a  aespiedi,  b^ik 
epôs  tndnile  tm  feag^  eoDegUe  sMt  SeveT»4a^b«r 
K,  et  soo  eipéeà  RoqoeBMloar  ai  Qrrri,  t  Surioa  Dcvuu 
HùL  et  Frmmee,  t.  I,  p.  ^i.)  Votb  raaecdolc  d'aw  liâle  de 
Ffmbçm  I*  aa  liaiilif  de  RolaBd,  p.  xin  de  I 


As  K  Aude 

La  première  fiais  que  Roland  vit  la  sonir  cTOfirier,  ce  fol  a  Vienne, 
a  roocasîoo  d'un  doel  entre  Obvier  et  IbL  Ces  deux  jeunes  preui. 
destinés  à  one  amitié  si  étroite,  ne  se  uaHiaiiiiisiml  pas  encore .  îL 
venaient  d*ètre  armés  ckendîers  ;  3s  étaient  impatients  de  bire  leurs 
prenres.  Tontes  les  dames  de  la  vffle  smliicnt  povr  voir  la  jonte,  oo 
Qiariemune  assistait;  la  bdie  Aade  j  aBa  comme  les  antits.  Voia 
ton  portrait: 

Ele  ot  le  joran  aanld  yhyé^ 
Un  pa  lot  eon«  m  li  arint  asKi. 
Flaist  vas  air  coai  ^mi  firt  a  bianié? 
€m  rhiprlH  ot  en  son  cUcf  posé 
AndMspieres  Le  jctieat  g^vit  clarté  ; 
DMne  a  le  pou,  aieiia  rscercew. 
Le»  cbIs  ot  vaifs  eome  faaeon  amé. 
Et  le  viaire  frèi  et  eneoioré. 
Et  les  mains  Manche»  eome  flois  en  este. 
Les  farxcs  loi^cs  et  les  pieds  bien  oioleÎK. 
La  cliar  ot  HancW  eome  flois  en  esté. 
Li  sang  vemaos  li  est  el  ns  rnooleû; 
RoUam  la  prist  aMit  bien  a  caipvder. 
Dedans  son  cner  fbnncnt  a  goolooscr. 

(Gow^  <<f  Fiaar«  V.  635;  1^  BkEua.) 

•  EHe  avait  ce  joiir4a  mis  on  manteau  nn  pen  coort,  qm  poortanl 
loi  seyait  a  merrcffle.  Voos  p1ait-fl  onir  comme  était  grande  sa  béante  ? 
F31e  avait  posé  sor  sa  tête  me  cooronne  de  diamants  étincdanle;  tes 
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(licreux  sont  blonds,  frisant  naiardJement  k  petites  boucles;  les  yeux 
d'aïur  pâle,  comme  ceux  d*un  faucon  après  la  mue;  le  teint  frais  et 
roluré;  les  mains  blanches  comme  fleur  d'été:  les  bras  longs,  les 
pieds  délicats,  k  peau  blanche  comme  une  fleur  d*été.  Le  sang  ver- 
meil lui  est  monté  au  visage.  Roland  se  prit  a  la  regarder  attentive- 
ment et  à  la  convoiter  dans  son  ccBur.  i 

Cette  vue  trouble  Roland  au  point  qu*il  pousse  son  cheval,  saisit 
Mns  plus  de  façon  la  beUe  Aude,  et  remportait  dans  sa  tente  parti- 
culière, à  «m  iemaine  tref,  sans  Olivier,  qui  8*élance  au  secours  de 
VI  sœur  et  la  rt$eomL 

Charlemagne,  étant  réconcilié  avec  Gérard  de  Vienne,  lève  le  siège 
de  la  viOe,  et  tient  une  cour  plénière  en  signe  de  réjouissance.  Ce 
fut  au  mois  de  mai,  le  propre  jour  de  la  Saint-Maurice: 

Apres  mangier,  ains  k*il  fuissent  parti , 

Dune  Gttibors  fors  d'une  chambre  tssi. 

Par  la  main  destre  tient  bêle  Aude  leii  li  : 

El  fut  vestue  d*un  paille  signori;  « 

De  sa  biauté  li  palais  resplandi. 

Dame  Guîbourg  était  femme  du  duc  Gérard,  par  conséquent  la 
lante  d*Aude  et  d*OIivier. 

•  Eh  Dieu!  dit  Charies,  voilà  une  bien  belle  dame!  » — ■  C*esl  vrai, 
sire,  répond  Gérard;  c*est  ma  nièce,  la  fille  du  comte  Régnier,  la 
vpiir  du  vaillant  Olivier.  • — «  Donnei-la-moi ,  dit  Charles,  pour  mon 
ami  et  neveu  Roland.  Et  plaise  k  Dieu  qu'ils  puissent  avoir  un  héri- 
tier ;  il  pourrait  valoir  beaucoup!  •  —  «  Sire,  dit  Gérard,  je  vous  re- 
mercie, ma  nièce  ne  saurait  avoir  un  plus  noUe  mari  que  Roland, 
qui  est  de  votre  lignage.  » 

Et  si  ont  mis  terme  du  noçoier. 

Charlemagne  se  lève,  appelle  Rohund,  et  en  présence  de  toute  sa 
cour  lui  donne  Aude  pour  fiancée;  on  prend  jour  pour  la  noce.  L*ar- 
chevAque Turpin  célébra  la  messe  des  fiançailles  et  j  prêcha;  même, 
afin  qu'on  n*en  doute,  Tauteur  donne  des  extraits  du  sermon.  Puis 
i^horlemagne  dédare  solennellement  son  projet  d'expédition  loin- 
laine  et  périlleuse.  Alors 

29- 
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«  L^  f  ne  F^cluyi  est  entre  ààtkt  k  dumbrv.  ecbnssr  A»Sf  sa  bei:e 
«t  tr^âemti  anûe,  et  aprê»  In  drvne  ics  JwiifJB  f3e  kà  a  ii:«j>f  uik 
érikar[«  blitiKlie,  Scmï  fl  L-l  maiiitr^  Cob  «■  ^p^  ^  raSJL^at ,  pb» 
Urd ,  quand  i  alU  «■  pop  dTjpaçBe  ficrar  tuks  et  dkîlcaHi  ^Yts 
Haif  lo  Samsîn»  le  bon  Diga  ie»  maiyfrwr!  le»  séparèrent,  qu 'H 
ne  ppfil  la  prendre;  dont  ce  fiât  deoâ  et  doonaçe!  ■ 

TeAe  est  flmloire  d»  aomin  de  la  bdie  Aude  et  de  h-MnL  Crtie 
hifloireesl  bien  ODoiie  et  bien  snn{^le:cfie  neliiwi  fo»  de  ^îrrdans 
ranirer»  autant  de  bruit  qne  cefie  de  Krîs  et  d*Helene,  de  TriitMi  et 
d' Vaeidt,  de  Genièvre  et  de  LanceioC 

Viss  550. 
Ja  pour  nmir  n'en  crt  vend 

Le  teite  de  IL  F.  IficU  porte  ] 
jnscide.  coonne  fl  c  était  M I 
Boland  :  f  iiuag  i  Titre  le  < 
pas  Gcron  (e*ert4^Bre  Boland). 

Cette  aooqrtioD  ptimiliic  ae  comcut  dans  la  langue  dn  I 
le  yiïïtHi  tA  nne  fnèct  îi  langiilnge  <pn  va  dn  bord  an  cnsnr  os  i  écn.  Un 
écn  se  divise  en  i^nsienrs^îroas:  écn  gaotad  de  boit  pièces.  L'accep- 
tion moderne  ert  aisée  à  comprendre:  elle  vient  de  oeqa'vn  lêtrsneni 
long,  robe  on  labBer,  et  se  rétrécissant  par  en  bant,  Game  vers  la 
ceintore  une  espèce  de  ^vtm  d'armoiries,  à  Fendroît  appelé  par  les 
Latins  < 
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RoUnd  n*a]fanl  pfts  été  nommé,  il  me  parail  évident  qu'il  manque 
un  vers  avant  celui-ci.  Je  l'ai  suppléé  d'après  le  vers  537 ,  en  cette 
manière  : 

i.Mon  est  Rollans,  jamais  ne  V  revemim,] 

Ja  pur  OMirir  n*eii  ert  vend  gemri. 

Les  conseillers  avaient  dit  entre  eux  : 

Mors  est  RoUans,  jamais  ne  1*  reverres. 

El  comme  ib  ne  font  que  répéter  k  Charlemagne  leurs  réflexions  de 
tout  à  l'heure,  il  est  dair  que  ce  vers  devait  s*j  trouver  avec  la  modi 
Tk  ation  exigée  par  la  rime.  Le  copiste  Taura  sauté  :  il  est  coutumier 
du  bit. 

Vkm  582. 

Jo  si  li  fais,  od  lui  m'en  cumbatrai. 

Fausser,  arguer  de  faux,  de  mensonge. 

Faban  charUun,  dans  le  3*  capitulaire  de  819,  ch.  10,  c  est  arguer 
une  charte  de  faux,  la  démentir. 

•  Et  si  quis  in  posterum  hoc  refragari  vel  falsare  voluerît,  a  testi- 
«  bus  convincatur.  •  (Loti  riptuùrts,  tit.  69,  S  a.]  «  Et  si  quelqu'un  plus 

•  lard  veut  nier  ou  démentir  le  (ait,  il  sera  convaincu  par  témoins.  • 

«  Si  accusatus  se  de  hoc  non  idoneaverit ,  et  nbi  accusalionem  (alsa- 

•  verit •  {Lois  J'Edgar,  art.  9 1  dans  Brompton.)  «  Et  si  l'accusé  ne 

•  se  justifie  pas  du  fait,  et  ne  convainc  pas  de  faux  l'accusation • 

Dans  ces  exemples,  ^abors  est  construit  avec  l'accusatif;  dans  le 
français, ySiaiier  est  construit  avec  le  datif.  Jo  si  lifah,  je  lui  démens 
son  opinion,  son  jugement  sur  mon  compte,  si  bien  que  je  suis  prêt 
à  me  battre  contre  lui. 

Fausser,  dans  cette  acception,  est  demeuré  dans  le  langai«e  technique 
du  palais  :  •Fausser  la  cour  ou  le  jugement ,  c'est  soutenir  l'iniquité  du 

•  jugement  ou  de  la  cour.»  (Trévoux.)  Voyez  Dugangb,  au  mot  Fal- 
sare ,  falsare  judicium, 

«  Fausser  une  cour  de  justice  ou  l'accusrr  d*avoir  porté  un  juge- 
ment faux,  c'était  lui  bire  l'injure  la  plus  grave ,  l'interdire  de  toutes 
M*s  fonctions,  et  rendre  tous  ses  membres  incapables  de  faire  aucun 
«irie  judiciaire.  Un  plaideur  qui  avait  eu  cette  témérité  était  obligé, 


.i^S" 
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floos  paaedaYoir  btéiecoopee.  <le le  battre  dsk»  le 
seokmeot  antre  Ion»  les  jvip»  tpa  aneat  asKite  «■ 
fl  appeLdl,  mais  encore  cootre  toos  cem  q^  sraieBl  ninù  ^ 
séance  dans  ee  tnbuDaL  S'A  foctaii  vainqueur  «le  loas  es  c:«^ 
b  «eoUnoe  qo'O  avait  jamttee  était  répétée  biisse  et  ^uJ  rvnâae 
fon  procès  était  gagné;  a  an  contraire  3  était  vaînni  àams  sa  de 
combats,  3  eUit  pendn.  >  'Mau.t,  Oé«TT.  nr  Tijct.  dk  Frin. 

Telle»  t\jaiaA  en  ce  tenip»-lâ  ki  conséquence»  d'an  drf  ar  . 
dud  à  mort,  on  autant  de  dnds  qa*3  y  avait  dmsriteL  Cet  6e 
les  rootom^  du  xi*  siéde  la  pins  soignensemm  iwwim  an  uT. 

Veis587. 
Fait  ceU  garder  tretqn'ca  sent  lî  dreit. 

Dorant  le  combat  des  duunpions,  leurs  mandataires  etmnt  retcnib 
prisonniers,  ca  attendant  Fissue  d*oà  dépendait  leur  sort.  On  ne  les 
gardait  pas  dans  les  prisons  de  la  vifle,  mais  dans  un  espace  dêoon- 
vert  joignant  le  cbamp  de  bataille,  où  3  ne  leur  était  permb  que  de 
prier  Dieu,  de  telle  sorte  encore  que  leur»  champions  ne  les  pnsaeDi 
ouïr,  afin  de  n*ètre  dérangés. 

«  11  doibt  estre  en  une  part  don  champ  tout  desoouvert;  et  se  3  \ 

•  a  home  ou  femme  qui  ait  fait  Fappeau  par  champion,  il  doit  eslre 
<  delex  le  corps  en  tel  manière  que  3  ne  nuise  ne  aide  a  ancnne  de< 

•  deux  parties,  ne  en  dit.  ne  en  fait,  ne  en  contenance,  Ibr»  de  Dieu 

•  proîer,  et  en  lele  manière  que  les  champions  ne  les  puissent  ooîr.  • 
f  Asfises  de  Jérusalgm ,  diap.  XCIV.  Cf.  Ducauge,  in  Cdi^mo.* 

Vebs  593. 
Ben  sunt  mallez  par  jugement  des  aitres. 

Il  Ciul  prononcer  les  deux  //  mouillées  comme  étant  entre  den\ 
vojfelles  :  mmUés. 

On  a  dépensé,  je  crois,  trop  d*érudition  pour  l'étymoiogie  de  mml 
en  le  faisant  venir  lour  à  tour  de  lliébreu  malal,  du  germanique 
mael,  du  saxon,  du  danois,  de  Tislandais,  etc.  Ducange  nose  pa» 
décider  :  3  o&e  le  choix. 

Le  mail  était  rassemblée  du  champ  de  mai.  De  mai,  avec  une  l  eu> 
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phonique  à  b  fin,  vient  wmiUer,  Induire  au  champ  de  mai;  en  latin 
du  moyen  âge,  mmllmm  et  mmUarê.  «IMkvit  quemdam  Hildebran- 

•  nom. . . .  • — «  AUbo  mallavit  aupra  dictum  Cahilonem.  »  (CkFottûf, 
de  Sami'BétiigM  et  diarte  diées  par  Docakgi  in  MaUam.) 

Le  mail»  sous  les  deux  premières  races,  était  en  qudque  sorte  les 
états  généraux  de  la  nation,  avec  un  lit  de  justice  présidé  par  le  roi 
ou  par  son  délégué.  •  Ubi  quidan»  ocMnes  juxta  morem  seculi  con- 

•  ciooi  pnesidebat,  quod  rustid  mallmm  vocant.  »  (  Vita  5.  Walarici , 
cap.  V.  )  Notes  ce  bit,  que  auu7  est  un  mot  rustique,  un  mot  de  langue 
vulgaire,  c'est-à-dire  du  Grançais.  On  passait  au  mail  la  revue  des 
troupes,  on  y  jugeait  les  grandes  causes,  le  roi  j  recevait  les  présents 
de  5CS  sujets.  C'était  Tandenne  institution  du  champ  de  mars,  qui 
remonte  à  Qovis.  Sous  Chariemagne,  en  766,  on  transporta  la  réu- 
nion de  mars  en  mai  '. 

Il  était  défendu  de  tenir  le  mail  dans  Téglise.  ni  sous  le  porche,  ni 
dans  la  maison  du  curé,  ni  même  aux  environs.  [Capitniaifts  de  Char- 
Umagme,  ch.  Xil,  tit.  39.)  On  s*assemblait  à  ciel  découvert.  Le  mail 
se  tenait  deux  fou  par  an  :  le  mail  d*été  et  le  mail  d*automnc.  t  Ut  ad 

•  mallum  venire  nemo  tardet,  primùm  drca  cstatem,  secundo  circa 

•  autumnum.  >  {Capitulains  de  Chariemagne,  de  Tan  769.)  •  Que  nul 

•  ne  se  mette  en  retard  de  venir  au  mail,  d abord  à  celui  d'été,  en- 

•  5uite  à  celui  d'automne.  • 

Outre  le  grand  mail,  il  j  avait  de  petits  mails,  tenus  pour  des  cas 
exceptionnels,  absolument  comme  aujourd'hui  nous  avons  les  assises 
ordinaires  et  les  assises  extraordinaires.  Le  mail  tenu  pour  juger  Ga- 
nAon  était  apparenunent  de  ces  derniers,  car  le  jour  de  Saint-Syl- 
vestre, le  3i  décembre,  ne  saurait  passer  pour  une  époque  d*au- 
tourne. 

Ogier  le  Danois  y  remplit  les  fonctions  de  président,  puisque  c'est 
lui  qui  proclame  qu'au  jugement  général,  les  deux  champions  sont 
\nvn  maillés. 

Mailler,  «  traduire  au  mail,  •  et ,  par  extension ,  «  mettre  aux  prises.  • 
La  langue  française  ne  peut  plus  rendre  cette  idée  par  un  seul  mot  ; 


'   Amoo  7SS.  Venit  TmhIo  ad  omipaiii  Mattis,  el  natavcnint  Martii.  campiim  in 
rueu«c  Ma*o.  (Aimaki  Frwievr,  vHtru  :  DocatUf  ,  t.  Il,  p.  7.  ) 


>,   -^ 


je  3Uit  mmîer 


709  ÎM. 

iÊÊm  \t  ■r.«'>si  ic?.  ^  ausms  bt^ammiQ  TÎn»  tard.  R  j 

ceili»  iei  p«»if>rTiM.  :a  wêësêa  fa  suiboc.  ia  a&ese  bizBOpK.  <iic..aeiL'. 
diNit  3  t'ic^  âei  l'içço^tait  k  susse  ia  Jug'gmgnt  ie  I>kv.  ■!■■  /«4r- 


Ori»  bataiîi4>  car  b  kane»  est«r 
On  reiBjrvpacn  cette  t  a  FÎBpenliL 
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Le»  gnummAÎriens  modernes  k  proscrivent,  au  moins  pour  tous  les 


verbes  qui  ne  l'ont  pas  déjà  k  la  première  personne  du  présent  de 
Tindicatif.  ooonne,  par  exemple,  je  rmi» ,  je  fakU »  ]•  reçois. 

Cependant  ib  veulent  qu'on  dise  :  vat-y,  tùt^ges-y,  hinti  em,  gmrieS' 
fN  .pourquoi?  ils  ne  savent:  c'est  Tusage  de  mettre  alors  cette  s«  qu*ils 
nomment  explétive. 

Elle  n'est  point  e]q>Iétive  :  die  appartient  au  verbe.  L'i  est  partout 
la  caractéristique  de  la  seconde  personne,  comme  le  I  de  la  troi- 
sième :  par  conséquent  la  seconde  personne,  k  Timpéralif  comme  ail- 
leurs, prend  de  droit  une  s. 

Vtas  670. 

Aset  est  dreit  que  Ganes  seit  pendut 
E  si  parent  ki  plaidet  unt  pur  lui. 

Les  Assises  de  Jérusalem  établissent  ce  point  de  jurisprudence  : 

•  Si  la  bataille  est  de  chose  qu*on  a  mort  deservie  et  le  garant  est 

•  vaincu,  il  et  celui  pour  qui  il  &it  la  bataiUc  seront  pendus.  »  [Assises 
de  Jimsalem,  chap.  XXXVII,  et  dans  Dccangb,  in  Campic] 

Vsas  689. 
Respondent  Franc  :  Ja  mar  en  vivrat  uns. 

Les  rajeunisseurs  ne  se  sont  pas  accommodés  dç  cette  brièveté  :  ils 
ont  brodé  sur  le  texte.  Ils  font  ici  assemUer  un  conseil,  ou  chacun 
lour  à  tour  donne  son  avis  sur  le  choix  du  supplice  par  lequel  doit 
(>érir  Ganeion,  et  Eût  briller  son  imagination  à  inventer  les  tortures 
les  plus  cruelles. 

Gérard  de  RoussiUon  veut  que  Ton  promène  Ganeion  à  pied,  comme 
un  ours,  d*un  bout  à  Tautrc  de  Tempire  de  Ghariemagne,  en  le  bat> 
tant  de  verges  et  de  courroies;  et  chaque  matin,  en  quittant lauberge 
où  il  aura  couché,  on  lui  coupera  un  membre  qui  restera  pour  payer 
iV*rot^  «Baron,  dit  Tempereur,  cet  arrêt  serait  cOcclivement  asses 
atroce,  mais  il  a  Tinconvénient  de  traîner  les  choses  en  longueur  :  je 
ne  veux  pas  tant  de  délai.  • 

*   5up|iniDé  dans  T^lition  de  M.  Bourdilion. 
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Bone  au  cœiir  vaillant  propose  alors  un  feu  d*aubépine  verte  dans 
lequel  on  jettera  le  traître.  tSoit,  dit  négligemment  Charlemagne; 
nous  pourrons  en  user  si  nous  ne  trouvons  pas  mieux.  • 

Cestui  prendrons  se  ne  trouvons  plus  granL 

«  Par  ma  foi,  sire,  dit  le  comte  Salomon,  je  vous  enseignerai  quel- 
que chose  de  mieux  :  faites  jeûner  deux  ours  et  trois  lions,  et  leur 
livrez  ensuite  Ganelon  tout  nu.  •  Là-dessus  une  description  faite  pour 
mettre  en  appétit  de  ce  spectacle.  Cependant  ce  jugement  de  Salomon 
ne  satisfait  pas  encore  Qiarlemagne,  qui  trouve  toujours  le  supplice 
trop  lent  au  gré  de  son  impatience  : 

Seignor,  ce  dist  li  rois ,  ce  me  semble  raisons , 
Mais  je  n  ai  pas  corage  que  plus  le  respitons. 

Ogier  le  Danois  veut  enfermer  le  coupable  dans  une  tour  obscure, 
avec  les  reptiles  et  la  vermine  du  sol.  On  ly  laissera  trois  jours  sans 
boire  ni  manger,  puis  lorsqu'il  sera  exténué  de  besoin ,  Gandon  sen 
extrait  de  son  cachot  et  conduit  au  palais  de  Tempereur,  où  Ton  aura 
eu  soin  de  dresser  un  superbe  festin.  Tous  les  mets  auront  été  forte- 
ment salés  et  poivrés,  et  Ton  ne  mettra  sur  la  table  ni  eau  ni  vin. 
Ganelon  mangera  goulûment,  et  finira  par  crever  brûlé  de  scûf, 
comme  le  fut  Roland  à  Roncevaux^ 

Ce  supplice  savamment  raffiné  n*est  pas  encore  Taffaire  de  Char- 
lemagne. 

Le  duc  Naymes  est  d*avis  que  Gandon  soit  écorcbé  vif;  ensuite  il 
sera  tout  enduit  de  miel,  que  Ton  fera  lécher  par  sept  chèvres,  t  Vous 
verrez  alors,  dit  le  bon  vieux  duc,  vous  verrez  tout  son  corps  frisson- 
ner d angoisses,  et  ses  dents  grincer,  et  sa  bouche  rechigner...!»  — 
t  Passons ,  passons ,  »  dit  Charlemagne  avec  le  dédain  d*un  homme  blasé. 

Enfin  le  comte  Othon  hasarde  dofinr  Técarlèlement  par  quatre 
chevaux,  et  lempereur  a  la  bonté  de  s*en  contenter,  désespérant  sans 
doute  de  trouver  ce  mieux  qu'il  cherche,  et  se  souvenant  que  le 
mieux  est  lennemi  du  bien. 

Cet  odieux  sénat  de  bourreaux,  composé  des  plus  braves  et  des 
plus  illustres  capitaines    de  Tarmée,  et  présidé  par  Charlemagne. 

'  Supprimé  dans  1  édition  de  M.  BourdiUon. 
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esl.  il  fiial  lavouer,  une  haareoBe  inTention!  L*idée  n*en  était  pas 
\cnue  au  vieux  Theroolde,  lequel,  dans  son  innocence,  avait  cru  de- 
voir passer  vile  sur  ces  aflreux  détails  et  ne  mettre  que  Tindispen- 
sable.  Mais  Theroolde  était  classique  ;  on  le  voit  ici  perfisctionné  par 
les  rcmantîques  du  un*  siéde. 

Vers  691. 
Va,  si*s  peut  tus  al  arbre  de  mal  fiist! 

n  semble  que  ce  soit  encore  ici  une  réminiscence  classique,  et  que 
11*  poète  ait  voulu  traduire  ces  paroles  de  Tite-Live,  dans  le  discours 
(lu  vieil  Horace  :  I,  Uctor,  infelici  arbari  suspende. 

Vers  706. 
Devers  une  ^ue  ki  est  en  mi  un  camp. 

J*ai  corrigé  une  egue*  (une  cavale),  au  lieu  de  tumaigaê  (une  eau) , 
ijue  le  scribe,  à  qui  Ion  dictait  sans  doute ,  trompé  par  son  oreille,  a 
écrit  fve.  Que  l'on  chassât  les  chevaux  vers  une  eau  courante,  c*est 
une  circonstance  qui  ne  signifie  rien;  mais  vers  une  cavale,  c*est 
autre  chose  :  Tardeur  de  ces  coursiers  devait  8*en  accroître.  Au  sur- 
plus, je  n'ai  pas  fait  ce  changement  de  ma  seule  autorité  :  j*j  ai  été 
<  onduit  |Mr  le  texte  du  ms.  7227*  :  Les  bourgeob  de  Laon  (ou  cette 
n-<laction  met  la  scène) 

Gane  meiiarent  de  defors  la  cité  ; 
Fors  de  la  ville  sunt  tait  aprex  aie. 
Ne  itai  quant  bon  cheval  i  ont  meoë: 
.iiii.-yeQwcs  granx,  ce  tachiei  par  veri^, 
(jut  tout  Movatgcs  et  de  grant  cruauté  ; 
Et  ILarlcinaine  a  dit  et  eommandé 
Que  sor  diascune  ait  an  garson  monté  : 
As  .1111.  eov9  ont  piex  et  maîns  noé, 
Et  pus  a  fait  chascuns  esperonner. 

Ainsi  les  spectateurs  ont  amené  là  je  ne  sais  combien  de  chevaux 
f-ntiers;  on  attache  Ganelon  par  le»  quatre  membres,  aux  queues  de 

'    X  oT    l>c(Aiicr  ,  in  F^junUa. 
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quatre  jtmienls,  et  cdl€»«i  s'emportant  vers  les  chevaux,  déchifenini 
le  cmoiael. 

Le  rédacteur  de  cette  leçoo  njeanie,  en  avail  sans  doute  sons  les 
jeux  une  aotre  on  peu  différente,  et  ce  derait  être  cdDe  d*Qdbrd 
qu^  a  si  soaTent  copiée.  B  aura  trouvé  que  quatre  cfaeraux  courant 
vers  le  même  point,  ne  devaient  pas  écarider  assez  vite  le  supplidé. 
et  aura  cru  corriger  merveiQeusement  cette  bute  en  mettant,  au  lien 
de  quatre  étalons  chassés  vers  une  cavale ,  quatre  cavales  an  centre 
d'un  cerde  d'étalons,  et,  sdon  lui,  sollicitées  vers  tons  les  points  de 
la  droonférence.  Il  n'y  a  qu^un  inconvénient  à  cette  ingénieuse  dis- 
position, c'est  que  les  étalons  poursuivent  bien  les  cavales,  mais  non 
pas  les  cavales  les  étalons.  U  est  contre  les  lois  de  la  nature  que  le 
mâle  soit  recherché  par  la  femdle. 

Le  vieux  Theroulde  n'avait  pas  ccnnmis  cette  bute  d*observatîoD. 
Ceux  qui  ont  voulu  plus  tard  le  redresser  et  TembeDir  y  ont  réussi 
comme  la  Hotte  à  refaire  llliade. 

Vers  719. 
E  dl  respundent  :  Or  sdt  feît  par  marrenes. 

Au  moyen  âge.  qudques  conciles  et  synodes  ont  prescrit  d'avoir 
pour  un  garçon  deux  parrains  et  une  marraine;  pour  une  GDe,  deux 
marraines  et  un  parrain  :  «In  levatione  sdlicet  maris,  duo  mares  et 
«  una  femina;  in  feminœ  vero  levatione,  unus  mas  et  duse  feminc.  t 

C'est  pourquoi  il  fiillait  deux  marraines  pour  la  veuve  du  rm  Mar- 
sille. 

La  disdpline  a  varié  sur  ce  point  d'une  église  à  l'autre  ;  par  exemple, 
les  statuts  de  ïé^âae  de  Bourges,  en  i368,  défendent  d'avoir  plu- 
sieurs parrains  ni  marraines  :  >  Item,  pnedpimus  plures  ad  susdpien- 
«  dum  infantem  de  sacro  fonte  non  accédant.  >  (  Voy.  Dccange  ,  au  mot 
Patrinus.  ) 

De  même,  Daniel,  évèque  de  Nantes,  fdt  un  statut  relatif  à  cet 
usage,  mais  il  admet  trois  parrains  :  t  Prohibemus  ne  baptizandis  par- 
«  vulis  plures  personœ  quam  très  ad  patrinatum  sive  compatrinatum 
«hujusmodi  admittantur.  »  [Preuves  de  l histoire  de  Bretagne,  t  1, 
col.  i383.  DuGANGB,  au  mot  Compatrinatas ;  mus  il  ne  donne  pasU 
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(laie  (le  cette  pièce.)  Vojfez  un  exemple  de  la  pluralité  des  parrains 
dans  la  note  sur  V.  ySo. 

Vers  720. 
Ases  avei  ben  enlinees  daines. 

M.  F.  Michel,  d*après  Oxford,  donne  au  lieu  de  ce  vers  t  ascz  cruiz 
«  e  linees  dames.  >  Craiz  peut  être  avez  déGguré  ;  il  arrive  souvent  au 
copiste  de  sauter  le  mot  ben;  Ye  qui  suit  est  rapproché  de  linées,  en 
sorte  qu*il  semble  n*y  avoir  qu^une  lettre  intermédiaire  effacée  par  le 
temps. 

On  devait  prononcer  enlinedes,  le  môme  mot  qaenlignagé,  comme 
justedes,  cruisiedes,  (Voy.  Tlntroduction ,  p.  CLi.) 

Le  sens  obtenu  par  cette  restitution  fort  simple  me  parait  se  Eer 
parfaitement  avec  le  vers  qui  suit  : 

As  bains  ad  Aix  malt  sunt  granx  les  cumpaignes. 

«  Parmi  cette  foule  de  hautes  et  puissantes  dames  qu*attirent  les  bains 
d'Aix,  vous  trouverea  sans  peine  les  deux  marraines  qu*il  lui  faut.  • 

M.  F.  Michel  arrête  la  réponse  des  évoques  sur  ces  mots  :  ■  aseï 
t  cruix  e  linees  dames.  • 

Vsas  723. 
Truvet  li  unt  le  num  de  Juliane. 

Dans  le  rcnnan  de  Baudouin  de  SAourg,  le  roi  sarrasin  Briquedan 
»c  fait  aussi  baptiser,  et  on  lui  donne  également  le  nom  de  Julien  : 

Li  fors  rois  Briqnedans,  dont  j*ai  (ait  parlement. 
Se  baptisa  le  jour  moult  amistaUement 
Et  a  nom  Jidtens,  se  Tutoire  ne  ment 

(Cb.  V,v.356.) 

Vbbs  730. 
Rei  Vivien  si  sucurras  en  Imphe. 

Je  n*ai  pu  découvrir  la  ville  d*In^he.  Peut>ètre  faut  il  lire  en 
Nymphe,  c*est-a-dire  dans  Antioche,  souvent  désignée  par  le  nom  de 
son  célèbre  faubourg  de  Daphné,  a/ioi  Nymphani. 
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Quant  a  un  roi  Vivien,  le  seul  que  j'aie  jamais  renconlcé  dans  mes 
lectures,  se  trouve  dans  la  première  partie  du  roman  des  Qaairefh 
Aymon,  en  prose.  (Manuscrit  de  TArsenal.) 

Ce  Vivien,  dont  les  aventures  remplissent  tout  un  volume  in-folio 
sur  cinq  ',  est  introduit  d*abord  comme  un  puissant  aumacour  ou  sul- 
tan ,  guerroyé  par  Beuves  d*Âigremont.  Ensuite,  au  dénouement,  0  se 
trouve  que  Taumacour  Vivien  est  lui-même  un  jQls  de  Beuves  d'Aigre- 
mont,  par  conséquent  frère  de  Maugîs  et  cousin  des  quatre  fils  Ajmon. 
n  se  convertit  et  reçoit  le  baptême ,  ayant  pour  parrains  Charl^nagne 
et  le  duc  Naymes'.  (Voyez  sur  V,  716.)  D  quitte  sa  femme  Esdar- 
roonde,  mais  il  garde  son  nom  de  Vivien,  Est-ce  celuiJà  que  Qiarle- 
magne  a  été  plus  tard  dans  la  nécessité  de  secourir  P 

Vebs  732. 

Li  Christien  te  recleiment  e  crient. 

L  auteur  du  Voyage  de  Charkmagne  à  Jenualem  semble  avoir  eu  ce 
passage  en  vue,  et  y  rattacher  le  commencement  de  son  récit  Ckar 
lemagne  assemble  les  grands  de  sa  cour,  et  leur  annonce  qu'ils 
doivent  se  préparer  à  le  suivre  k  Jérusalem,  car  fl  en  a  reçu  Tordre 
en  songe  : 

Seignors,  dist  Temperere,  an  petit  m*entendei: 
En  un  lointain  reaume,  se  Deu  pleist,  en  irrez 
Jerosalem  requcrre  et  la  mère  Dame-Deo. 
La  crois  e  la  sépulcre  voil  aler  aurer: 

Jo  Ta  tirez  fiiz  sunged  :  moi  i  covent  aler. 

li  auteur  écrivait  sans  doute  dans  la  première  ferveur  des  croisades. 

Veb8  736. 
Ci  (ait  la  geste  que  Turoldus  dedinet. 

C'était  une  bienséance  consacrée  par  Tusage,  qa*un  auteur  se  nom- 
mant^ soit  au  début,  soit  à  la  fin  de  son  livre,  pariât  toujours  de 

'  Le  dnquièiM  est  à  Mimicb ,  par  raite  d*un  vol  très-andcD. 

*  «  Je  renonce  pleinement  à  ia  loi  Sarraaioe. ...  et  veoil  le  aaint  baptoae  reoe- 
•  voir,  et  faire  d'ore  en  avant  les  oravres  qae  un  bon  et  vray  colJboIifne  doit  làire.* 
(Fol.  AA9  verso.)  Le  manuicnt  est  du  oommencenent  do  iv'sîède. 
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soi-même  à  la  troisième  personne.  Nos  pères  apparemment  estimaient 
comme  Pascal  que  le  moi  était  odieux.  Les  exemples  tiendraient  ici 
trop  de  place  :  je  me  contenterai  d'indiquer  Chrestien  de  Troyes ,  dans 
toutes  ses  ceuvres;  Lambert  U  Cort,  dans  la  Geste  d'Alexandre;  Denis 
Pyram,  dans  PaHonopeus;  Jean  Bodd,  dans  Guiteclin  de  Sassoigne; 
Wace,  dans  le  Brui;  Adam,  dans  Chomades;  Benoit  de  Sainte-More, 
dans  le  Roman  de  Troie;  Hebers,  dans  le  Dolopaihos;  Rutebœuf,  Corte- 
barbe,  Jean  le  Gallois  d*Attbepierre,  etc. 

U  fiiut  dire  aussi  quelque  chose  de  cette  forme  latine  Taroldiu, 
Pourquoi  pas  Tkeroulde? 

Cesl  que  les  nom»  propres ,  à  cause  de  Imtérèt  qu on  avait  à  les 
transmettre  le  moins  altérés  possible,  furent  naturellement  la  dernière 
espèce  de  mots  à  recevoir  la  forme  vulgaire,  sinon  dans  la  pratique, 
au  moins  dans  les  écrits.  Le  latin  était  toujours  la  langue  universelle  ; 
Theroaide  était  une  forme  connue  en  France,  ou  même  en  Norman- 
die seulement;  la  forme  Turoldus  allait  partout. 

Par  le  même  motif,  lauteur  de  Partonf^as  de  Blois,  qui  vivait  au 
xii*  siècle  et  se  nommait  Pyram,  dit  en  son  début: 
Jo  ai  nom  Denis  I^^raauu. 

Therouldè,  Pyram  étaient  pour  les  contemporains  et  les  compatriotes; 
Turolias,  Pyramas  étaient  pour  le  monde  entier  et  la  postérité. 

Un  effet  de  la  même  intention  était  de  conserver  a  un  nom  propre 
dans  la  phrase  vulgaire  les  terminaisons  mobiles  qu'il  aurait  eues  dans 
la  même  phrase  en  latin ,  de  le  dédiner  '.  La  version  des  Boii  ne 
noanque  jamais  à  cette  règle  :  •  Moyses  pria  Dieu.  Deus  appdlad  Moyun. 
•  Il  fud  cusin  Moysi  Salomun  edefiad  Palmiram  au  désert.  • 

AjioUo  veut  qn*ensi  soit  fait . . . 
Le  roi  Priam  qui  fut  ods 
Devant  Tautd  ApoOimt,... 


'  Moas  CB  vojoDt  de  nm  joon  on  effet  analogQe  :  c*ett  le  mâintieB  de  immm  propret 
dont  Tnae^  oonuae  nonu  commiuki  ■  toal  à  frit  disparu.  Il  ntA  janeit  renn  dans 
ridée  d*an  Â$lrmc  de  te  faire  appeler  VktmwÊ*;  CMkt  on  Gialwr  nlaagine  patde  te 
njeanir  en  Porttfmx:  cen  qui  t'appeUat  ITikel,  YwiBot  on  GmSUûl  lefateteienl  de 
s'appeler  Coati  AeAel  reite Bukoi  et  ne  le  tredoil  pe»  en  Ttyem ,  etc. 

Gâtera  éê  g«B«r«  hoc ,  «de*  •■•I  a«lto ,  ktqvMvai 
DdMMT*  ««ImiI  r«bra». 
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Ecuha  hi  roîoe  i  vait  : 
Por  li  abattre  et  abaissier 
ReTelt  as  Diex  sacrefier, 
Meismement  ApoUini 
Et  Minerve  tout  autresi  ^ 

(Romande  rroiV.) 

M.  F.  Michel,  au  mot  Turoldus  de  son  Glossaire,  a  rassemblé 
beaucoup  d'exemples  pareils  :  j  y  renvoie  les  curieux. 

Le  même  usage  de  dédiner  latînement  les  noms  propres  s*est  con- 
servé jusqu  a  nous  dans  Tallemand.  Exemple  :  «  Otto  IV  nahm  dîe 
«grâfin  von  Artois  Mathildin  zûr  gemâhlin  und  zeugte  Johmaam, 
•  wdche  ihrem  gemahl  dem  Kônig  von  Franckreich  Philippe  V  eine 
«  tochter  gebohr.  Dieselbe  beyrathete  Èudonem,  etc. ...»  (Isklih,  voc 
BurgimirGrcfichafi,  ) 

Cet  usage  méconnu  est  pour  beaucoup  dans  TiUusion  des  dédinaisoiu 
françaises  défendues  encore  aujourdliui  par  qudques  savants.  Je  nu 
jamais  prétendu  nier  Texistence  de  certaines  formes  doubles.  Tune  ti- 
rée du  nominatif,  lautre  d'un  cas  oblique  :  hen  et  haron;  sire  et  smgneur. 
Le  livre  des  Rois  ne  les  confond  pas  (je  cite  Tunique  exemple  à  mci 
connu),  mais  la  Chanson  de  Roland  n'y  fait  déjk  plus  de  différence: 

Li  emperere  est  hers  e  cumbatant. 
Par  un  e  un  les  ad  pris  le  hamn, 
Segnnn  hanmss  qui  i  pumun  enveier? 
Respundent  Franc  :  Sire,  vus  dites  ben. 

Il  est  tout  simple  qu'on  ait  transformé  ego  enjeo  on  je,  et  me  en 
moi.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  qu'il  existait  en  français  des  dédi- 
naisons ?  non,  mais  qu'on  a  parié  latin  avant  de  parier  français.  Noos 
le  savions  d'ailleurs.  J'accepte  ces  douUes  formes  comme  des  cas 
isolés  et  sans  conséquence  ;  mais  sur  le  fiiit  de  dédinaiscms  françaises 
régulières,  organisées  systématiquement,  mon  incrédulité  persiste,  et 
il  y  a  grande  apparence  que  je  mourrai  dans  l'impénitence  finale. 

*  On  remarquera  qne  le  poète  qui  dédine  Apolb,  dit  en  même  temps  fVnm  et 
Minerv,  indédinaUes.  U  mit  la  rè^  oa  l'eu  affranchit  selon  les  coBTenanas  de  sa 
versification.  Aossî  Wace  écrivait-il  à  la  fin  da  xii*  siède. 

FIN  DES  NOTES. 


FRAGMENT 

DE   VALENCIENNES.' 


Ce  fragment  contient  une  faomdie  sur  la  prophétie  de  Jonas  :  le 
recto,  dont  ii  ne  reste  que  qudques  mots,  coomience  vers  la  fin  du 
premier  chapitre  deoette  prophétie,  et  va  jusqu  au  milieu  du  troisième  ; 
le  verso  comprend  la  dernière  partie  du  trobième  et  tout  le  quatrième. 
Le  haut  et  le  c6lé  du  feuillet  ayant  été  coupés,  il  y  a  une  lacune  entre 
le  recto  et  le  verso  et  k  Textrémité  de  chaque  ligne. 

Cette  paraphrase  a  été  écrite  sur  un  parchemin  rade,  dont  les  an- 
ciens caractères  subsistent  encore  dans  plusieurs  endroits,  notamment 
lig.  5  et  7  du  recto,  lig.  g,  17,  18  du  verso. 

On  a  emfdoyé  les  notes  tironiennes  pour  écrire  le  texte  de  la  pro- 
phétie ,  un  certain  nombre  de  mots  latins  de  la  paraphrase,  et,  ce  qui 
est  très-remarquable,  des  parties  de  mots  et  même  qudques  mots  en- 
tiers appartenants  à  la  langue  vulgaire  : 

Ligne  11  (da  Jkc-nmiU).  RqMtuseaiciit  —  Le  commencement  et  la  fin 
<le  ce  mot  sont  écrits  en  noies  tironiennes. 

Ligne  17.  Neganfe«.  —  La  dernière  s^be  est  figurée  par  la  terminaison 
(ironienne  qui  est  aussi  employée  pour  le  mot  iàifes,  lig.  3o. 

Ligne  18.  AstreÎMtf.  — Terminaison  tironienne  «ut.  On  trouve  encore  cette 
terminaison  dans  les  mots  fiti€nf>  lig.  s4  et  97,  et  fefal^  lig.  97. 

Ligne  97.  Almosnfi.  —  Terminaison  tironienne  iie<. 

JTai  exposé,  dans  mon  Introduction,  Histoire  d*aiHeurs  fort  simple 
de  la  découverte  de  ce  firagment,  et  les  considérations  qui  en  déter- 
minent la  date  au  ix*  siècle,  ou  vers  le  x*  au  plus  tard.  J  ai  dit  aussi  que 
jVtAÎs  redevable  de  la  traduction  des  notes  tironiennes  à  M.  Jules  Tardif, 
dont  les  travaux  sur  ce  grand  arcane  de  Tarchéologie  viennent  de  rece- 
voir À  rinstitut  une  récompense  si  honorable  pour  ce  jeune  savant. 

'   Annoncé  p.  liv  de  TlntrcNhietion. 
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Ce  texte  est  tracé  sur  un  parchemin  non  rayé  ;  l'écriture  est  rapide 
et  peu  soignée;  on  y  remarque,  outre  les  nombreuses  abréviations, 
des  ratures,  des  surcharges,  des  soulignements,  des  renvois.  Tout  in- 
dique que  c'est  un  brouillon  de  la  propre  main  du  prédicateur.  Le 
moine  obscur  qui  préparait  ainsi  son  homélie  dans  le  secret  de  sa  cel- 
lule, n'imaginait  guère  que  la  fortune,  impitoyable  pour  les  di€&- 
d*oeuvre  de  Tanliquilé,  s*amuserait  k  faire  voler  ce  grossier  lambeao 
de  parchemin  du  xi*  siècle  au  xtx*,  et-  lui  donnerait  par  l^imprimerie 
Timmortalité  refusée  aux  comédies  de  Ménandre  et  aux  décades  de 
Tite-Live  ! 

Le  caractère  frappant,  essentiel,  de  ce  morceau,  c'est  un  langage 
doublement  hybride,  dans  les  éléments  de  sa  phrase  et  dans  sa  syntaxe. 
Nous  ne  serons  donc  pas  surpris  de  rencontrer  dans  les  textes  Ittim 
de  cet  âge  des  mots  hybrides  aussi  :  lliybrisme  parait  avoir  été  le  moyen 
préparatoire  de  la  formation  du  français.  Ce  fait  une  fois  bien  acqub 
à  la  science,  il  serait  on  ne  peut  plus  intéressant  de  le  vérifia-  par 
rapport  aux  autres  langues  ;  de  constater  si ,  comme  le  procédé  de 
l'esprit  humain  est  invariable  par  tout  temps  et  par  tout  pays,  cet 
hybrisme  ne  se  retrouverait  pas  jouant  le  même  rôle  à  la  naissance  de 
tous  les  idiomes,  puisqu'enfin  nous  ne  connaissons  point  de  langue 
sans  mère,  prolem  sine  maire  creaiam.  Pour  moi,  je  sui^  porté  à  le 
croire;  mais  c'est  aux  savants  à  confirmer  cette  hypothèse  ou  en  démon- 
trer l'erreur.  L'étude  des  faits  particuliers  n'a  d'importance  réelle  que 
par  l'espoir  qu'un  jour,  ces  faits  réunis  en  faisceau,  l'esprit  philofo- 
phique  en  pourra  tirer  la  formule  d'une  loi  générale  édairant  le» 
phénomènes  de  l'ordre  physique  ou  de  l'ordre  intellectuel.  Le  pro- 
blème dont  la  solution  doit  occuper  sans  cesse  l'humanité  entière 
comme  l'individu,  c'est  celui  qui  était  inscrit  en  deux  mots  sur  la  porte 
du  temple  de  Delphes  :  Tv&Q-i  'Lsavràv. 

N.  B,  Les  italiques  représentent  toute  la  partie  du  texte  figurée  en  aotes 
tironiennes. 

Les  chifires  placés  en  tête  de  chaque  ligne  servent  de  moyen  de  repère  poar 
les  notes;  les  chiffres  plus  petits  disséminés  dans  le  texte  renvoient  tox  lignes 
correspondantes  àufacsimiU'  Il  n  y  a  point  de  chiffres  de  cette  seconde  espèce 
dans  la  traduction  du  recto  :  le  dëlabrcmenl  de  cette  page  ne  permettait  pas 
de  les  y  employer. 


VAl 


DE  VALENCIENNES.  467 

RECTO. 

ducit mê  ro^it  aler  m  Nkiiven 

Cfl  venu  de  dtt  très  dits  super, me  et. , 

eisi iÛRf  ore  not aire 

eod. . .  «M  «1 st  M*. . . .  trÎMBMu UœrtiU  nveniral 

. .  nitil  moud foia mon UmI <t hai saper eos,.  ..<!..  .e  si  dîstre[nt] 

. .  .des super  mos. . . .  iumoceuiem dtt  n. . . .  ir 

. . .  que  per  i. . .  or  sav[ien]t il cpiant 

quâDt oireepor mas^ne. . 


. . .  t  Ut  io Et de 

.celpeicioii ne  lait..  ..et fu et 

eus  noîeds  eo  disit  f 

eteasuud 

de  doem d  geat. . .  coin 

er. . . .  egear rem. quant. 

uert diâmareeu cki.  d. . 

Juems propketa  de. ...  et. . .  Et  prêcepU  Dommms. . .  Jewim  super, . 

• .  od  [pesc]ioii. Deus 

Mm  Ninivem  eieitmtem ms  suk  peeeeUormu Et  serr . . 

elsmmeû  et  Sml  mikae. 

IVf«M Deusuue.. . 

Et msquê  ad  wûuores, . . .  posUa 

peceatar que  dl  rM <n  en 

veetirent  hairet  •  aia/ofv  ai^af 

sacoo  et  sedu  iu  cimere» 

.  —  de nt  a es  périls 

•  e«. .  •  rdde  #t  tnlljîest 

••   .  .adl  aiub  dmt  dit  es e  si  .  ni 

!•   .  .ode  en  tkt  très dies  dmt quant 

K  vil  . .  ad. . .  DsMMaai. magmu rU fid[ent]  in 

1 nmd deu esancd  e  « 

a.  or  .  ent  e  n  fu  ço fruetms  vosdsh,... 

3.  PosiMpir menâonem  Jena  pnpkste,  si  deketis  iuteUigere,.  mdeersus  Ihmimum.. 

»4 €um  nenioneni  Jone  dig 

(5 magm. .  Dominum 
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COMMENTAIRE 

8UB 

LE  FRAGMENT  DE  VALENGIENNES. 

RECTO. 

Cette  page  embrassait  les  trois  premiers  chapitres  de  Janas;  le  com- 
mentaire paraît  avoir  été  plus  considérable  que  les  citations,  car  on 
retrouve  peu  de  mots  qui  se  replacent  dans  le  texte  original  de  la  BîUe. 
Les  premiers  paraissent  à  la  ligne  5.  Ils  appartiennent  au  verset  i3  du 
premier  chapitre  : 

Ligne    5.  [Quu  mabe  ibat  et  intumesge]bat  super  bos.  «E  si  dis- 

«  tre[nt] ■  — G*est  la  traduction  du  verset  suivant  qui 

commence  :  «  Et  damaverunt  ad  Dominum.  • 
NiuL,  dans  cette  ligne,  est  le  français  nul.  Il  réparait  à  U 
ligne  38. 

Ligne  6.  Appartient  au  verset  1  ii  :  «  [Et  ne]  des  super  nos[sanguinem] 
«  innocentem.  •  —  Cist  Débris  de  la  traduction  de 
«  [ne  pereamus  in  anima  viri]  istius.  » 

Ligne  8.  Le  mot  mare  parait  appartenir  au  verset  i5  :  «[Et  tulemnl 
•  Jonam,  et  miserunt  in]  mare  :  [et  stetit]  mare  [a  fervore 
«  suo].  > 

Ligne  1 1 .  Gel  pesgion.  —  Nous  sommes  dans  le  second  chapitre.  Ct 
poisson doit  être  du  dévdoppement  du  texte. 

Ligne  1  a.  Noieds. — Paraît  être  le  français  noyés,  en  parlant  des  mate- 
lots du  chapitre  précédent:  rien  ne  s*y  rapporte  dans  celui- 
ci.  Ço  DixiT,  est  un  mot  que  j'expliquerai  dans  Texamea 
du  verso  (sur  la  ligne  6). 
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Ligne  ao.  Clamavit  et  dixit  :  Aohcc.  —  Ces  moU  appartiennent 
au  verset  4*  Completel  ainsi  :  «  Quadragintadies,  et  Ninive 
•  subvertetur.  » 

Ligne  aa.  Usque  ad  minores.  —  Ces  mots  sont  apparemment  de  la 
glose  du  prédicateur ,  car  le  texte  du  verset  5  met  le  sin- 
gulier minortm. 

Ligne  aA.  Vestihent  hairbs  a  maiorb  usque.  —  Ces  mots  appar- 
tiennent À  la  traduction  du  verset  5,  qui  porte  :  «Et 
■  vestiti  sunt  saccis,  a  majore  usque  ad  minorem.  •Saccis 
est  rendu  par  haires.  Notei  vestirent,  conune  aiqourd*hut. 

Ligne  a5.  Sacco  et  sedit  in  cineri.  (Verset  6.) — Le  roi  de  Ninive, 
dit  le  texte,  dépouilla  ses  habits,  •  et  indutus  est  sacco,  et 
«  sedit  in  dnere.  » 

Ligne  a6.  Notei  le  français,  es  périls. 

Ligne  37.  £  SI  tclt  si  est.  «-^  Mots  français.  Tult  prétérit  de  ioUir, 
Cesi  une  syncope  du  latin  tutit,  comme  $oU  en  est  une 
de  êolet,  et  iools  de  dolet. 

Ligne  98.  Seit  niuls.  —  Nul  ne  soit 

Ligne  3o.  Fisient.  —  «  Faisaient.  •  Ce  mot  reparait  plusieurs  fois 
dans  le  verso,  notamment  k  la  ligne  54;  le  présent  de 
rindicatif/aenf  se  trouve  à  la  ligne  précédente.  C*est  le 
latin yiicianf  eifaciebant  (  Voyes  sur  la  ligne  53  du  verso.) 

Lignes  3i  i  35.  L  orateur  donnait  une  interprétation  morale  des 

laits  exposés  dans  ce  chapitre.  On  remarquera,  lig.  3o,  Cilg 

c'est  le  mot  cil  avec  un  g  final  euphonique,  parce  que  sans  doute  le 
mot  suivant  commençait  par  une  voyelle.  Ainsi  au  verso,  lig.  a4, 
cilg  eedre,  tandis  qu*on  lit  simplement  cil  aux  lignes  a3,  37,  37,  45. 
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VERSO. 


Ligne  i'*. 

Les  lignes  i  à  3  terminent  le  commentaire  de  Fauteur  sur  le  troi- 
sième chapitre  de  Jonas, 

On  remarquera  ce  mélange  de  mots  latins  et  de  mots  français  sur 
une  construction  qui  déjA  appartient  à  la  grammaire  française  :  Mise- 
ricùrdiam  si  cam  il  semper  toU  haveir  de  peccatorihus ,  etc.  Le  fiviçiis 
et  le  latin,  dans  tout  ce  morceau,  sont  entrdacés  de  manière  à  se  prê- 
ter lumière  mutuellement. 

n  est  probable  que  dès  lors  semper  se  prononçait  déjà  sempre,  forme 
sous  laqudle  nous  le  voyons  figuré  dans  les  Rois. 

Si  cam.  Si  est  le  latin  sic  doi\t  la^oonsonne  finale  ne  sonne  point  & 
cam,  •  sic  ut,  »  en  italien  siccome. 

Si  servait  dès  lors  de  moyen  de  liaison ,  par  exemple ,  lig.  18.  «  & 
■  rogavit  Deus  ad  un  verme. ■  3g.  «Si  vint  grances  jhdt. •  33.  «St 
•  debetb  inteliigere  Judaeos.  »  Dans  ces  phrases  et  autres  pareilies,  si 
veut  dire  sic,  au  sens  d'aforr  ou  ainsi.  Quand  madame  Jourdain  dit 
à  Dorante  :  t  J*ai  la  léte  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  eQe  n*est  pas 
«  enflée  !  »  c'est-à-dire  et  sic,  et  ainsi,  et  même  en  cet  état,  die  n^est  pas 
enflée. 

Soit,  solet  syncopé.  La  syncope  est  la  première  loi  de  transforma- 
tion :  un  mot  n  entre  du  latin  dans  le  français  qu*à  la  condition  d*être, 
pour  ainsi  dire,  éviscéré.  On  rapproche  le  reste,  sous  TbOuence  de 
certaines  lois  de  prononciation  déterminées  par  les  conséquences  de 
la  syncope;  par  ex.  soit  était  prononcé  soat,  Ye  supprimé  ne  permet- 
tant plus  de  &ire  ressortir  17  de  solet. 

Ligne  a. 

Les  mots  entre  crochets  ont  été  restitués  d'après  la  ligne  5a ,  où 
la  même  phrase  reparait. 

Super  apparemment  était  prononcé  supre,  comme  semper,  sempre; 
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mai»  la  forme  vulgaire  existait  dès  lors,  c*étail  $ort.  (  Voy.  sur  la  ligne 
il.)  Meireiet,  forme  d^iroparfait  qui  est  constamment  celle  des  Rois, 
du  Rohuid,  et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  autres  monuments.  Ainsi 
notre  forme  actuelle  mettrait, Jerait,  n*est  qu*une  contraction  de  cette 
forme  primitive,  metreiet,fereiet» 

Que  super  els  metreiet.  Le  que  relatif  a  deux  formes  :  i*  la 
lorme  latine  de  ladverbe  quant  ainsi  figuré  d après  la  prononciation, 
quant.  Exemple  :  «  Un  edre  quant  umbre  li  fesist  >  (1.  3 1  ).  «  De  cd  péril 

•  qiumt  il  habebat  decretum»  (1.  Sa).  •Quant  il  se  erent  convers» 
(1.  5o). 

a*  La  forme  actuelle  que.  Exemples  :  •  Cel  edre  sost  que  cil  sedebat  » 
(I.  ag).   «Cest   fiructum  que  mostret  nos  habemus»  (1.   6a).  tCel 

•  eleemosynas  que  lui  en  possumus  proferre  ■  (1.  63). 

Parce  que  s  exprime  tantôt  por  que,  et  tantôt  par  quant  :  «  Por  que 

•  Deu  cel  edre  ti  donat  >  (1.  a3).  «  Por  quwtt  il  en  celé  duretie  pennes- 
sient»  (1.  70). 

Et  à  propos  de  ce  dernier  exemple,  j  observe,  dès  lorigine  de  la 
langue,  une  rè^e  que  Théodore  de  Bèie  formulait  encore  d*après 
Tusage  en  1 584  :  c*est  que  Vs  ne  doit  en  aucun  cas  se  faire  sentir  dans 
le  pluriel  de  ils.  Ainsi  Ion  écrira  ib  avaient,  mais  on  prononcera, 
conune  au  singulier,  il  avaient:  cela  est  tellement  vrai,  que  dans  la 
langue  primitive  cette  s  ne  figurait  pas  même  aux  yeux;  et,  en  effet , 
il  II  n*a  pas  plus  d*i  que  ille. 

Ligne  6. 

DcNC,  c*est  fttAc  adouci,  quon  avait  prononcé  sans  doute  ione  ou 
lounc  ;  ainsi  Tusage  de  commencer  une  phrase  de  récit  par  donc  re- 
vient à  lusage  conservé  par  les  conteun  rustiques,  de  commencer  par 
aiors  :  c*cst  le  mot  de  début  qui  commande  lattention. 

Ço  DixiT,  autre  formule  narrative  équivalente  k  celle-ci  :  qui  dit 
(qu'il  dit),  dont  certains  conteurs  populaires  sèment  leur  narration, 
iiic^nie  lorsqu*ils  ne  font  parler  personne;  c*est  comme  un  temps  de 
ro|M>s,  une  virgule  articulée.  Notre  orateur  aussi  la  ramène  à  chaque 
instant.  Il  est  vraiment  curieux  d  observer  conune  ces  habitudes  per- 
«^i^leiit  et  »e  transmettent  d  âge  en  âge  panni  le  peuple. 

L'x  équivalait  à  $s:  on  prononçait  dissil,  IVjà»  dan»  le»  Rois,  la  syn- 
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oope  est  opérée,  et  Ton  ne  trouve  plus  que  dût,  où  Ys,  maintenue  pour 
les  yeux  seulement,  dépose  de  Tétymologie. 

Cette  formule  naïve  et  primitive  ço  dist,  se  rencontre  à  chaque 
page  des  deux  plus  anciens  monuments  de  notre  langue  :  cdui  qui 
nous  occupe,  et  que  je  place  le  premier  de  beaucomp  dans  Tordre 
chronologique /et  le  Roland  : 

Mis  avoez  la  vos  suirat ,  ço  dist. 
Marsiliun ,  ço  dist,  serat  guarant. 
Ne  laisserai  que  n*i  parolt ,  ço  dist. 

On  pourrait  trouver  que  ces  exemples  ne  présentent  pas  la  locution 
employée  absolument  cooune  dans  le  fragment  de  Valendennes, 
attendu  que  ço  dist  y  est  commandé  par  un  nominatif:  soit  ;  en  voici 
donc  où  Tanalogie  parfaite  ne  saurait  être  contestée  : 

Icele  tere,  ço  dist,  dunt  il  esteit 

Soleil  n*i  luist,  ne  blet  n*i  poet  pas  creistre. 

(Roland,  U,  319.) 

Ce  n'est  pas  Chemuble  qui  parle  de  lui-même  ;  le  poète  rapporte 
les  propos  dont  U  était  Tobjet. 
Ganelon  pariant  à  Chariemagne  : 

Ensurquetut  si  ai  jo  vostre  suer. 

Si  n  ai  jo  un  filz 

Ço  est  Baldewin ,  ço  dist,  ki  ert  proidom. 

(Aûf.  I,3i3.) 

Dans  ces  derniers  exemples,  ço  dist  ne  tient  à  rien,  ne  signifie  rien, 
non  plus  que  dans  les  conteurs  rustiques  de  nos  jours ,  ^  dit  ou  901 
rndit,  dit-il 

Ligne  8. 

Saveiet  ço  que.  «  n  savait  cela  que. . . .  •  Je  ne  puis  deviner  le  sens 
des   mots   qui   suivent  :  li  celar  sub  ço.  «  Astreiet  eis  raina  Judao- 

•  rum  •  complétait  la  phrase  :  «  il  savait  ce  point  que serait  pour 

eux  la  ruine  des  Juifs.  » 
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Ligne  9. 

CuM  IL  PACiBBAT.  Cum,  âvec  lorthogrmphe  latine,  est  déjà  le  fran- 
çais comme,  pour  le  son  et  pour  le  sens. 

On  remarquera  que  dans  les  phrases  en  vulgaire  Tarticle  français 
se  joint  avec  le  verbe  latin  ;  ainsi  les  désinences  latines  ont  perdu 
leur  valeur.  Exemples  :  Ufaciebat;  il  habehat  decretum  (1.  53).  D  au- 
très  fois  leur   valeur  leur  est  maintenue.  Exemple  :  «  efaciebat  grant 

•  jholtB  (1.  3o)  ;  mais  la  différence  vient  peut-être  de  ce  que  il  faisait, 
dans  ce  dernier  cas,  est  un  verbe  impersonnel. 

Ligne  10. 

Ne  si  cum  LEGiMUs.  Ne  si,  qu*ii  faut  peut-être  écrire  en  un  seul 
mot  neui,  parait  encore  une  fois  dans  cette  pièce  pour  oiiui  :  •  Faites 

•  vost  ahnosnes  ne  n  cum  bcere  debitis  >  (1.  58). 

D*où  peut  venir  cette  syllabe  ne?  Il  iaut  noter  que,  dans  les  deux 
exemples  où  il  se  rencontre,  ne  fî  est  immédiatement  précédé  d*un 
mot  terminé  par  la  même  consonne  nasale  :  •  JaJaonun,  ne  si  cum  » 
(on  prononçait  Jadm>ron),  «  Almosnes,  ne  si  cum. ..  »  Dans  les  autres 
passages,  on  lit  simplement  corn  ou  si  cum  :  ■  Lor  salut  cum  il  fade- 

•  bat»  (L  g).  « Perdut  #1  corn  il  ore  sunt»  (L  36).  •Comme  fidre  lo 

•  deent,  e  cum  cil  lo  fisienti  (1.  53).  «Plora»  si  cum  dist  e»  (L  71). 

il  me  semble  probable  que  dans  ne  si,  ne  est  un  écho  noté  de  la 
5\llabe  précédente.  C*est  Tn  finale  de  Judmaron  et  dWmoinei  qui  re- 
tentit sur  rinitiale  du  mot  suivant. 

E  LE  EVANGELio.  E  parait  être  en  ;  le  signe  abréviatif  de  Ta  sur  Te 
aura  été  omis  ou  s'est  effacé.  Notes  Tarticle  /e  joint  k  Tablatif  evonjelîo. 
La  finale  0  était  sans  doute  muette  (on  a  depuis  employé  ceto  à  peindre 
le  son  de  le  muet.  Je  ne  citerai  que  Palsgrave,  à  la  fin  du  xv*  siècle) , 
et  \e  de  Tarlide  s*élidant  sur  le  suivant,  loreille  entendait  à  peu  près 
conune  aujourd'hui  en  tEvangile, 

Ql'E  Dominas  noster.  Ce  foe  adverbe,  naJbi  en  bas  latin,  existait  déjà. 
Exemples  :  «car  ço  videbant  fuei  (L  3â);  «preiets  li  fae>  (I.  60); 
poscite  li  9ue«  (1.  61  ). 
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Ligne  1 1 . 

Dominas  Jlevit  super  Hierusalem,  S.  Luc,  cap.  xix,  vers.  li. 

Ligne  12. 

Paulas  apastolus  optabat  esse  anathema,  Ëpist.  ad  Rom.  cap.  ix, 
vers.  34- 

Ligne  i5. 

Je  signale  pour  la  dernière  fois,  de  la  ligne  i4  ^  la  ligne  17,  le 
mélange  du  latin  el  de  la  langue  vulgaire. 

Habdit  PRETiET  ET  CONVERS.  Pretîet  signifie-t-il  apprécié?  Dans  la 
langue  refaite  à  la  Gn  du  xv'  si'^cle,  sous  Tinfluence  dupédantismede 
la  renaissance,  convers  est  devenu  converti;  mais  il  est  resté  sous  sa 
forme  première  dans  la  langue  des  couvents. 

EsGiT.  De  escir,  plus  tard  issir,  transformation  à*exire,Yx  valant  ss, 
comme  j*ai  dit  sur  la  ligne  6. 

Ligne  16. 

FoERS.  «Fors,  foras ,  t/ciero  en  espagnol.  On  prononçait  sans  doute 
fear,  Yœ  ayant  la  valeur  qu*il  garde  en  allemand  dans  Goethe,  par 
exemple,  et  en  français  dans  œavre,  œtrf,  qui  se  sont  écrits  sans  u, 
oevre,  œf. 

De  la  civitate.  On  lit  de  même,  lig.  A5  :  «Cil  honoines  de  celé 
«  civitate.  ■  (Voyez  la  note  sur  la  ligne  A6.) 

E  SI  AVARDEVET.  «  Etainsi  ajforviaif ,  regardait.»  La  terminaison  mo- 
nleme  de  cet  imparfait  résuite  aussi d  une  syncope.  (Voy.  sur  la  Ug.  a.) 
La  forme  primitive  calquait  plus  exactement  la  terminaison  latine, 
aham,  ahas,  abat,  par  ove,  eves,  evet,  pour  les  verbes  formés  de  la 
première  conjugaison  latine.  Exemples  : 

«Et  quant  H  espirs,  moi  présent,  ire$passevet,  •  [Job,  p.  483.)  «Et 
«  quant  li  jorastoient  entur  passeit,  si  envoievet  Job,  e  si  les  scântefe' 
•  vet,  »  (Ibid.  p,  Agi .)  «  Quant  cil  encore  parlevet.  »  (Ibid,  p,  5oo.)  ■  Je 
^pensoue  que  je  fociereie.  »  {Rois,  p.  gâ.) 

11  faut  observer  que  le  v  et  Vu  n'avaient  point  de  forme  distincte  ; 
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ainsi  Fou  écrivait  ifamouê,  tu  ameues,  il  amauet ,  doù  esl  venue  na- 
turellement la  syncope  :  j'ameue,  tu,  ameus,  il  ameui,  autrement, 
j'amoue,  tu  amoues,  il  amoui,  La  version  des  Rois  suit  cette  dernière 
forme  de  conjugaison  :  •  Jo  duil  sur  tei,  chier  frère  Jonathas,  que^o 
«  amoue  si  cume  la  mère  sun  filz,  qui  na  mais  un.  t  {Rois,  p.  ia3.) 

Mais  comme  Ton  rencontre  dans  ces  mêmes  textes  des  formes 
d*impar(ait  en  eis,  à  la  moderne,  je  vais  mettre  ici  la  règle  que  je 
pense  avoir  retrouvée. 

Règle,  i*  Les  verbes  réguliers  qui  ont  Tinfinitif  en  aire,  er,  font 
r imparfait  en  oue. 

1*  Les  verbes  réguliers  ayant  leur  infinitif  en  re,  ir,  ire,  oire,  le 
font  en  eis. 

EXEMPLES. 

V(TlK\n  en  er  et  aire    ■  David  guenioui  ces  de  Moab.  »  (Rois,  p.  1^6.) 
•  Ceste  afaire  desplout  mult  a  nostre  Seignur.  • 

(p.  .57.) 

en  oire  et  ir.    •  E  beveit  de  sun  boivre,  e  en  sa  culcbe  se  dor- 

«  meit.  »  (p.  i58.) 

en  ire.  ■  E  lur  eschieles  iescunfiseit.  >  (p.  ai  1.)  «  E  for 

«  ment  les  destrueit.  »  (p.  i46.) 
en  oir.  •  (Salomon)  un  cbarmc  truvad  par  unt  il  to- 

•  leit  asuagcr  les  mais,  t  (p.  a  Ai.) 

en  re.  •  Sur  les  grans  guerres  ki  li  surdeient  de  plusurs 

•  pan.»  (p.  a&a.) 

Ligne   17. 

AsTBCiCT.  Cest  rimparfait  du  subjonctif  du  verbe  estre.  Va  et  IV 
s'échangeaient  sans  diflicullé  :  jusqu  au  xvii'  siècle  on  a  dit  larmes  ou 
lermes,  tache  ou  teche,  etc. 

t  Uns  hom  astoit  en  la  tere  Us,  ki  out  nnm  Job.  «  «  Kar  il  soi  as- 
m  ioient  entrafiet  ke  il  ensemble  venroient.  ■  [Job.) 

Astreiet  est  donc  pour  estreiet,  serait.  Le  verbe  auxiliaire  être  a  donc 
été  formé  dans  le  berceau  même  de  la  langue  française. 

Il  était  donc  dès  lors  irrégulier,  puisque!  faisait  au  présent  y«  suis. 
En  effet,  on  lit  à  la  ligne  35  :  «Si  astreient  li  Judri  perdut,  cum  il 
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•  ore  suât.  ■  Mais  il  était  irrégulier  en  moins  de  temps  -qu*aujoiiitllitti. 
Ainsi  de  rinfinitif  estre  se  tirait  régulièrement  festerois.  On  Toit 
aussi  par  la  version  des  Rois  que  le  futur  était  dans  Y otipne  f  esterai , 
ta  esteras,  il  estra,  dont  la  forme  actudle  est  un  dérivé  &cile  a  com- 
prendre :  fesserai,  feuerois;  je  serai,  je  serois. 

U  NE  FCRBiET.  t  Ou  ne  ferait.  »  La  terminaison  eiet  a  été  déjà  signa- 
lée. (Voy.  sur  la  ligne  a.) 

Ligne  19. 

Sur  ces  participes  laboret,  penet,  je  remarquerai  seulement  le  i  final 
euphonique.  Les  Rois,  le  Roland,  S.  Bernard,  ne  1  omettent  jamais. 

Ligne   ao. 

GiUNT  IHOLT.  «Grand  chault.  »  L*i  initial  est  une  consonne,  un  j\ 
adoucissement  du  ch;  il  y  a  encore  de  vieilles  personnes  qui  prononcent 
desjevaax  et  àesjeveax.  Cette  prononciation  molle  était  autrefois  à  la 
mode  :  elle  est  restée  une  règle  dans  second,  que  tout  le  monde  pro- 
nonce segond,  et  dans  cigogne,  qui  vient  de  ciconia. 

L  est  étymologique  et  rappelle  calidum.  Le  son  natif  de  To  est  long 
et  fermé,  à  peu  près  équivalent  à  la  diphthongue  oa.  Ce  n^est  qa*en 
Lorraine  qu'on  prononce  an  gigôi,  bref  et  ouvert;  en  revanche  on  5 
dit  les  Laarains,  ce  que  Tancienne  orthographe  notait  les  Loherains,  or- 
thographe allemande  qui  se  retrouve  dans  le  nom  propre  Hoheniohe. 

Ligne  ai. 

Un  edrb  sors  sen  gbbve.  Un  lierre  sur  son  chevet. 

On  a  vu  plus  haut  (i.  a)  saper  eb;  ici  ia  traduction  desnpcr  existe  en 
langue  vulgaire  :  c*est  sore.  Ce  dualisme  de  formes  règne  d  un  bout  à 
lautre  de  cette  pièce  :  dans  aucun  autre  document  Ion  ne  yoîI  les 
deux  idiomes  en  présence  comme  dans  cdui-d;  aucun  aussi  ne  porte 
cette  date  reculée. 

Quant  dmbre  li  fbsist.  Qaant  pour  qui.  (Voyez  sur  k  ligne  a.) 
Les  formes  qui  et  que,  pour  le  pronom  relatif,  ont  été  longtemps  équi- 
valentes. 

L*infinitif  r«paiuer,  et  deux  lignes  plus  bas  son  substantif  itpacuemcvi^ 
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bc  sont  formés  du  participe  passé  de  ref^nere.  Ils  devraient ,  pour  suivre 

I  clymologîe,  être  écrits  par  un  o;  c*est  Tinverse  àejhoU,  qui  aurait  du 
être  écrit  par  oa.  (Voy.  lig.  ao.) 

Ligne  23. 

A  SUN  souEiR.  Le  moi  toueir,  iV  finale  étant  muette,  est  notre  mot 
raodeme  souhait, 

Qucllis  en  sont  les  racines?  Elles  sont  exclusivement  françaises  : 
le  pronom  possessif  ion  et  le  substantif  eit,  ou  hait  suivant  lorlho- 
graphe  de  Tépoque. 

Hait  donna  naissance  au  verbe  impersonnel  haiter  :  cela  me  haite, 
c'est-à-dire  m*agrée,  me  plait,  me  séduit. 

.Sm  est  changé  en  soa  par  la  promiscuité  continuelle  de  In  et  de  ïa. 

II  ne  iaut  tenir  aucun  compte  de  Vh,  qui  est  tout  à  fait  de  fantaisie 
dans  la  plupart  des  mots.  A  souhait,  à  son  hait,  k  son  gré,  pro  labitu 
ou  ad  libitum» 

Mais  ce  substantif  eit  lui-même,  quel  est- il?  doù  vient-il?  On  le 
trouve  à  chaque  page  des  Rois  et  du  Roland,  Le  poème  de  Theroulde 
surtout  nous  livre  son  origine  en  employant  indifféremment  eit  et 
rspleit  :  «  rurre  ad  eit,  curre  ad  espleit.  • 

Brochent  ad  eit,  lor  cevals  laisent  curre. 
Trestut  seit  Tel  ki  ni  fiei^  ad  upUit, 

Je  ne  doute  pas  que  eit  ne  soit  par  apocope  d^espleit,  lequel  est  la 
traduction  dWpfetani.  (VoyeiDucANGi  sur  ce  mot.) 

On  voit  combien,  k  travers  toutes  ces  métamorphoses  de  forme,  le 
Mïos  a  peu  dévié,  car  celui  âiexpletum  touche  k  cdui  de  souhait. 

Ainsi  le  mot  actuel  souhait  remonterait  sans  altération  jnsqu  au 
IX*  siècle. 

Ligne  38. 

Cel  bdae  50ST  QUE  CIL  SBDEBAT.  Il  ne  serait  pas  surprenant  que,  si 
près  du  latin,  la  langue  vulgaire  conservât  quelque  trace  des  cas  : 
que,  par  exemple,  cel  fut  pour laccusatif,  etci7  pour  le  nominatif.  La 
distinction  nVs!  pas  causée  par  les  genres,  pttisqu*à  la  ligne  suivante 
on  lit  :  •  e  cilg  eedre  fu  séché.  • 
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Ou  bien  peut-être  cette  distinction  est-eHe  sans  valeur  au  fond,  et 
la  double  forme  existait-elle  pour  le  pronom  démonstratif  comme  pour 
le rdatif.  On  disait  indifféremment  qui  ou  que;  Ion  pouvait  dire  in- 
différemment aussi  cil  et  cet  Cette  dernière  hypothèse  me  paraît  Ia 
plus  vraisemblable. 

Ligne  ag. 

CiLG  BBDRB  FU  SECHE.  Eedre  par  un  double  e,  à  cause  des  deuxe 
du  latin  hedera.  Je  ne  devine  pas  la  valeur  du  g  final  ajouté  à  ciL  On 
le  voit  de  même  à  la  ligne  34  du  recto. 

Granges  iholt.  Pourquoi  pas  grant,  comme  il  est  écrit  plusieurs 
fois  ailleurs?  J  en  tire  un  argument  pour  la  prononciation  fortement 
appuyée  du  j  dans  jhoît  L*orthographe  a  noté  un  effet  de  langage 
analogue  À  celui  par  lequel  j*ai  tenté  d*expliquer  cette  forme  ne  si.  Cest 
un  écho.  (Voy.  sur  la  ligne  lo.) 

'  Ligne  3a. 

PosTEA.  Cet  adverbe,  qui  revient  souvent  placé  de  même,  parait 
être  une  formule  de  transition  ou  d*habitude  narrative,  comme  dans 
les  récits  naïfs  du  peuple  on  dit,  après  ça  V  t  Postea ,  ço  dint  t  Après  ça, 
qui  dit  •  Après  ça,  par  ce  lierre  il  vous  faut  entendre  les  Juifs.  »  (Voy. 
lig.  36  et  38.) 

Ligne  33. 

Intelligere  per  Judaos.  Per  me  parait  un  lapsus  calami  qui) 
faut  supprimer  en  lisant  intelligere  Judœos. 

Chi  siggi.  Le  ch  était  dur  :  c'est  donc  déjà  le  qui  français,  ei  non 
le  qui  latin.  Il  reparaît  ainsi  figuré  lig.  44  et  5o. 

Lignes  34  et  35. 
Ces  deux  lignes  forment  une  des  phrases  les  plus  complètes  de  la 


'  Cette  remarque  sera  comprise  particalièrement  de  ceux  qui  se  soaYÎennent  d'aiToir 
snivi  le  cours  de  botanique  du  bon  M.  Desfontaines  an  Jardin  des  Plantes.  Aprri  f 
était  la  transition  faYorite  de  cet  exodlent  homme;  il  en  abusait.  Apris  ça ,  c était  un 
abus  aussi  innocent  que  la  science  même  qn  il  proTeasait. 
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pgc  :  •  Car  les  prophètes  voyaient  par  esprit  cela ,  que  quand  les  na- 
•  lions  viendraient  à  la  foi ,  alors  les  Juifs  seraient  perdus,  comme  ils  le 
»  wnt  aujourdliui.  • 

Vous  remarquerez,  dans  laligne34«  cam  employé  comme  mot  latin 
au  sens  de  lonque,  tandis  que  çà^t  là,  dans  ce  qui  précède  et  ce  qui 
5uit,  cest  le  français  comme.  U  fallait  donc  que lauditoire  pût  saisir  le 
^ens  dans  Tune  et  dans  Tautre  langue. 

Ligne  Ai. 

Tu  DOOLs.  Dolês.'  Le  verbe  douloir  s*employait  comme  le  verbe 
neutre  dolert,  et  sans  Fadjonction  du  pronom  réfléchi  qu*on  y  a  [dus 
tard  attaché  :  se  doaloir. 

Ligne  43. 

E  10  MB  DOLREii.  Lademière  syllabe  de  doheie  est  le  pronom  j«  uni 
au  verbe  :  >ne  doulrei-je,»  dolerem  ego.  G*e8t  la  première  apparition 
du  pronom  de  la  première  personne.  Ce  que  j*ai  dit  plus  haut  de  rem- 
ploi de  lo  pour  noter  Ve  muet  final  va  se  trouver  ici  confirmé. 

Je  transcrirai  d*abord  une  règle  d*une  grammaire  fitinçaise  com- 
posée en  latin  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  dont  je  possède  une  copie, 
et  dont  le  manuscrit  existe  a  la  Bodléienne  : 

•  Reg.  VIII.  Item,  ills  syllabe  ie.  ce.  ibo.  cbo.  indifferenter  poa- 
•  4unt  scribi  ceo  cum  o,  vel  ce  sine  o.  • 

Secondement,  Jean  Palsgrave  voulant  noter  pour  ses  compatriotes 
la  prononciation  de  quelques  passages  fi*ançais,  figure  toujours  1*0 
muet  final  par  o.  Il  écrit  pour  songes»  mensonges,  nature,  pkymnomie : 
sonngos ,  mensoangos,  nateuro,Jizionomio^. 

Enfin  le  provençal  termine  par  o  muet  les  substantifs  féminins  ter- 
minés par  e  muet  en  fiançais. 

Par  conséquent  ces  formes  jeo,  ceo  dont  sont  remplis  les  textes  an- 
^lonormands  comme  le  Roland,  le  Rou,  le  Brut,  la  version  des  Rois, 
<-l aient  pour  Toreille  identiques  à  ce,  je. 


'  La  grammaire  de  PaUgrave,  dont  U  irciîstait  nir  le  conliiieiit  qu'un  seul  tum- 
l'l»irr  appartenaot  à  la  bibliotbèquc  Mazarinc,  eal  r^inipmn^  et  paraîtra  lous  peu  fie 
f  rmps  parmi  le»  doramrnli  ÎD^itt  de  Thistoire  de  France. 

3i 
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De  tanta  millia  hominuii.  En  atténuant  te  son  de  la  final,  oo 
obtient  de  tante  milie.  Cesi  presque  le  français  actuel,  de  tant  de  mdk, 
car  mille  ^  comme  écrivent  toujours  le  Roland  et  le  traducteur  de» 
Rois,  ne  représente  que  deux  //  mouillées,  et  rimait  kjille,  que  l*on 
figurait  ^2i6j  conformément  à  Tétymologie.  C^est  nous  autres  mo- 
dernes qui  avons  dérivé.  , 

Ligne  ^6. 

Dblir COHBDRIR.  Delerû,  comhurere.  Ces  deux  verbes  ne  sont 

point  restés  dans  la  langue;  ils  étaient  si  près  du  latin,  que  cdui  qui 
peut-être  les  forgeait  ici  était  bien  assuré  d*ètre  intelligible  à  son 
auditoire. 

J  ai  posé  ailleurs  une  des  règles  de  transformation  que  nous  voyons 
pratiquée  ici ,  savoir  que  Ye  du  mot  latin  devenait  i  dans  le  mot  iran 
çais,  et  que  réciproquement  i  latin  était  changé  en  e  fiimçais.  Jen  ai 
cité  de  nombreux  exemples  dans  les  Variaâons  da  langage  français. 

E  TOTA  LA  GiviTATB  VOLEBAT  cOifBORiR.  Il  faudrait,  ce  semble. 
totam  la  civitatem,  mais  les  règles  de  la  grammaire  latine  commen- 
çaient à  8*efibcer.  On  conserve  encore  l'inversion  latine,  et  déjà  les 
désinences  sont  perdues,  sans  lesquelles  Tinversion  ne  peut  se  justi- 
fier, n  parait  que  civitas  ne  se  déclinait  plus  :  le  mouvement  s*était 
arrêté  sur  Tablatif  civitate,  qui  ne  tarda  pas  à  se  syncoper  en  cité. 
Quand  Torateur  rapporte  les  paroles  de  la  Bible,  il  est  bien  oUige 
de  faire  intervenir  les  formes  du  génitif  et  du  datif,  civitatis,  cititati; 
mais  dans  sa  glose  il  ne  connaît  plus  que  civitate.  Lig.  45  :  •  Cil  bomi- 
«  nés  de  celé  civitate.^  Il  semble  qu*il  aurait  dû  dire,  tde  celé  cîri- 
«  tatis,  B  ou  bien  peut-être  laisse-t-il  au  de  (rançab  la  faculté  du  de  latin 
de  régir  Tablatif  ? 

Ligne  5o. 

CUM  QO  VIDETIS   QUANT    IL    SE   ERENT    GONYERS    DE   TIA    50 A     VALi. 

a  Comme  vous  voyez  qu*ils  s*étaient  convertis  (ou  détournés)  de  leur 
«  mauvaise  voie.  »  Quant  est  pour  qiie,  (Voy.  sur  la  ligne  a.) 

E  sis  PENTEiET.  Il  faul  lire,  esi  s'penteient,  et  ainsi  se  repentaient 
L  abrévation  mise  sur  le  dernier  e  aura  disparu. 

Il  est  bien  remarquable  de  trouver,  dès  T-origine  de  la  langue ,  cette 
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forme  réfléchie, ^0  me  repens,  forme  illogique  et  opposée  au  latin  me 
pœniut.  On  avait  &it  i7  m'en  repent  impenonnd,  oonune  i7  me  iou" 
rient,  il  me  fâche,  il  m'ennuie.  «  Ore  m'en  repent  que  fidt  ai  Saul  rei  sur 

•  brad.  •  (Rois,  p.  54.)  Mais  on  lit  dans  le  même  texte  :  ■  Deus  h  re- 

•  pentid  que  fait  laveit  rei  sur  Israël  »  (p.  67).  •  H  n*est  pas  huem  ki 
«  de  sun  fait  te  repente,  >  (Ihid,) 

Ligne  5i. 

Db  cil  iibl  que  fait  babbbamt.  Met  pour  mal,  par  la  substitu- 
tion de  la  et  de  Ve,  qui  a  duré  jusqu*au  xvii*  siècle.  (Voy.  sur  17.) 

Ligne  53. 

Cm  POTESTis  ORB  viDBRB  BT  ENTBLGiR.  Cum  est  le  français  comme, 
Videre  est  pur  latin;  on  en  fera  bientôt,  s'il  n*est  déjà  fait,  veir, 
non  par  transposition,  mais  transformation  des  voyelles,  après  la 
5vncope  ïi  latin  devenant  e  français,  et  réciproquement.  Enteïgir  est 
b  transformation  d^intelligere ,  lequd  figure  encore  sous  sa  forme 
latine  à  la  ligne  33  :  •  Si  debetis  inteUigere  per  Judseos.  » 

Theroulde  emploie  veir  et  vedeir,  deux  formes  dont  la  seconde  serre 
dp  bien  plus  près  le  latin  : 

Si  *n  vois  vedeir  alques  de  sun  semblant. 
Ne  loini  ne  près  ne  poet  vedeir  si  cler. 

De  même  de  «  sedere,  •  sedeir  : 

\]ei  sedeir  desus  ce  psile  blanc. 

Ensuite,  par  syncope,  séir,  véir,  seoir,  veoir. 

Notre  langue  a  perdu  Tinfinitif  enteïgir;  elle  a,  en  revanche,  Tad- 
jcctif  intelligent,  formé  sans  intelligence  des  rè^cs  primitives,  par  les 
fH-fianlA  de  la  renaissance  qui  moulaient  servilement  la  forme  latine  ; 
(le  là  quantité  de  formes  doubles  en  français.  Tune  primitive,  lautre 
nv'e  au  xvi*  siècle  -.empreindre,  imprimer;  enlaminer,  illuminer;  enduire, 
iniiture,  etc.  (Voy.  sur  70  et  71.) 

Cm  siL  FEENT  CGM  PAIRE  LO  DEBKT.  Je  propose  de  lire,  chi  si 

i  fceni c'est-à-dire  :  ceux  qui  le  font  ainsi  comme  ils  le  doivent 

t  «irr ,  ceux  qui  font  leur  devoir. 

Femt ,  •  faciunt,  ■  et  deent,  •  debent,  •  étaient  ^ns  doute  prononcés 

3i. 
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avec  une  consonne  intercalaire  entre  les  deux  ee.  Je  suppose  que 
c*élait  pour  le  premier  une  i^  fesent,  et  pour  ie  second  un  v,  devemt. 

Cette  terminaison  ent  n*était  pas  toujours  muette  comme  dans  nos 
troisièmes  personnes  du  pluriel;  par  exemple,  i7f  aiment.  Elle  sonnait 
aussi  comme  à  Textrémité  de  nos  adverbes  en  ment;  ainsi  on  disait. 
ils  faisant,  ils  devant.  Et  comme  les  sons  an  et  on  s*échangeaient  sans 
cesse,  de  là  est  venue  la  forme  patoise ,  ilsfaisont,  ils  ieoont» 

Tous  ces  imparfaits  avaient  donc  alors  une  désinence  maacaline  aa 
lieu  d*une  féminine  que  nous  leur  attribuons;  c*est  pourquoi  ils 
comptent  dans  les  vers  pour  une  syllabe  de  plus  qu'ils  n'ont  aujour- 
d'hui :  de  là  vient  que  tant  de  vers  anciens,  lus  dans  le  système,  de  U 
prononciation  moderne,  sont  trouvés  trop  courts  d'une  syllabe.  Dans 
Roland  : 

Diseient  li  :  Sire,  rendei  le  nus. 
Si  cheydcerent;  t^'en  fardent  il  plus  ? 
11  quemiau  que  Rollans  fust  ocis. 
IW  les  Doveles  qu'il  vuldrâent  oîr. 

n  iaut,  pour  obtenir  la  mesure,  prononcer  disiant,  querriant,feriant , 
voadriant.  (Voy.  l'Introduct.  du  Roland  p.  glxvi.) 

Mais  il  est  très-essentiel  d'observer  que  l'usage  de  cette  terminaison 
est  facultatif,  et  que  l'autre  forme,  la  forme  muette,  la  forme  actuelle , 
était  employée  concurremment  : 

Ad  Apoiin  encurent  en  une  cnite , 

Tencent  a  loi ,  laidement  Ydespersunent 

Entre  lur  piez  a  tere  le  tresiumau, 
A  granx  bastons  le  bâtent  e  âefndttRt, 
A  Tervagant  tolent  sun  escarbude, 
E  Kfahomet  eni  en  un  fosset  butent  • 
E  porc  e  ^en  le  mordent  e  deJuUnt. 

(Roland,  lY,  i84etsqq.) 

Non-seulement  ces  finales  sont  féminines  et  muettes,  mais  encore 
elles  sont,  comme  tdles.,  susceptibles  d'élision  : 

Ad  Apoiin  encnr  en  une  crute. 

A  partir  de  cette  ligne  53  commence  la  péroraison.   L'orateur  j 
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fini  d*expofter  le  texte  et  de  le  commenter  :  il  oondut  par  des  recom- 
mandations générales  à  son  auditoire  :  Faites  pénitence;  exerces  mu- 
tuellement la  charité;  demandes  à  EHeu  la  rémission  de  tous  vos  pé* 
cbés  etqu*il  veuille  bien  nous  conduire  à  la  gloire  étemelle,  etc. 

Ligne  55. 

FaCIIST  CBL  PREOICTAM  IKSNlTBNTlAlf  QUANT  Ol  COMBNCIIST.  •  Faites 

•  cette  susdite  pénitence  cpi  aujonrdliui  oonmienoeL  •  C'est-à-dire  sans 
doute,  parfaites  ou  acbeves-la,  persistez-y. 

Faciest.  Faisez;  Corme  d*impératif  dont  il  y  a  plusieurs  exemples 
dans  ce  morceau  :  aiesl  (1.  56),  ayei;  prâeU  (I.60),  prîet;  iekU  (1.  57), 
aoyes.  Il  parait  que  dans  Torigine  faire  formait  son  impératif  régu- 
lièrement; cependant  à  la  ligne  58  et  a  la  ligne  59,  on  voit  la  forme 

actuelle  faites  :  ^faites  vost  almosnes et  faites  vost  elemosynas.  » 

Ainsi  les  deux  formes  sont  déjà  en  présence. 

Peut^tre  aussi  faciets  n*est-il  pas  Timpératif,  mais  le  subjonctif  yà- 
aatis  que  nous  disons  aujourd'hui  fauiez.  J  mdine  pour  cette  der- 
nière explication. 

Ne  AiBT.  N'aie,  avec  le  I  final  qui  caractérise  la  troisième  personne. 
—  Nuls,  aaUiu.  —  Malb  voluntatbm.  Le  verbe  actif  conserve  sa 
vertu  de  gouverner  Taccusatif,  et  la  forme  de  laccusatif  subsiste  en- 
rf)re  pour  volunias  quand  elle  a  déjà  péri  pour  eivitas,  (  Voyei  ci-dessus, 
lig.  38.)  —  Contra  sbm  peeb.  t Contra  suum  parem,»  contre  son 
f>rochain.  Les  Anglais  gardent  encore  cette  orthographe  de  peer. 

Ligne  56. 

Al  EST  CHBaTB.  Aiest,  forme  primitive  de  Timpératif  ou  de  loptatif, 
«oiiune  seiest ,  faciest ,  comenciest.  Si  tient  la  fonction  de  notre  z  mo- 
«leme. 

*  Ayez  cherté  inter  vos,  quia  contas La  forme  vulgaire  cou- 

<liiîe  la  forme  latine  doù  elle  est  dérivée.  De  «  caritate  ■  càerl^,et  non 
charité,  comme  le  refirent  les  pédants  de  la  renaissance.  Notons  en- 
«urc  ici  une  règle  de  transformation  :  Après  Téviscération ,  qui  est 
i<Hijnurs  le  premier  procédé,  la  du  latin  devient  e  en  français.  Cari- 
htfe,  cur-tate,  car'i  /«'  te  Ma  syncope  est  double),  enfin  cherté.  <Voy. 
*iir   4a  et  48.  * 
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Ligne  58. 

Faites  vost  alsmosncs  ;  et  à  la  ligne  suivante  :  Faiiu  vost  ekmosj' 
nos.  La  forme  latine  elemotynas  reparait  à  la  ligne  5g. 

Observons  comment  s*est  formé  le  mot  français  par  rapplicalion 
des  règles  générales  de  transformation.  D^abord  Téviscération  du  mot 
latin  :  elemosynas,  eïemosnas,  ebnosnas.  Ensuite  le  remplacement  de  Ve 
latin  par  la  français ,  qui  est  k  réciproque  de  la  rè^^e  citée  me  U 
ligne  5 1,  et  à  la  page  3o8  des  Variations  da  langage  français  ;  œ  qui 
donne  ahnosnes. 

Et  en  troisième  lieu ,  appliquant  la  règ^e  de  ne  point  prononoer 
deux  consonnes  consécutives,  nous  arrivons  à  proférer  on  celte  nota- 
tion al,  6  long  cette  notation  os,  et  nous  avons  le  français  actud  aa- 
mônes. 

Vosi,  apocope  de  vesi[ras]^  Ve  changé  en  o  bref. 

Le  t  final  étymologique  ne  sonnant  point,  est  tombé  prompte- 
ment  de  Técriture,  et  il  est  arrivé  que  les  lettrés  ont  dit  et  écrit, 
c  faites  vos  aumônes,  »  Le  peuple,  au  contraire,  a  banni  Vs  et  maintenu 
le  t  étymologique  :  «  faites  vot'  aumônes,  • 

On  remarquera  que  nos,  vos  n*ont  point  le  t  final  lorsqu'ils  ngni- 
fient  nous,  vous  :  «  S*i  vos  avient  t  (1.  54)-  «  Que  el  nos  conservet  >  (1.  63). 
Preuve  que  Técrivain  y  faisait  une  difierence  d*après  Tétymologie. 

'  Ligne  6a. 

Et  ad  matdr] urb  lo  posciomes.  Le  commencement  de  1a 

ligne  coupé  met  dans  le  sens  une  lacune  qui  me  parait  fiicile  à  com- 
bler :  •  et  ad  maturi[tatem  cond]ure  lo  posciomes,  »  et  que  nous  puis- 
sions amener  ce  fruit  à  maturité. 

Cette  forme  possiomes,  très-rapprochée  de  possimas,  se  relrouve 
dans  les  plus  anciens  textes.  Ex.  t  Se  nous  démenomes  ensi  11  uns  !& 
«  aultres  e  alomes  rancunanl ,  bien  voi  que  reperdrons  toute  la  tiere ,  c 
H  nous  meismes  seromes  pierdu.  •  (Villehari)00in.] 

Et  vous  et  moi  seromes  compaignon. 

[Agolant,) 

Le  texte  du  Roland éctii  poàssum  par  une  m,  puissions  : 
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Par  quel  mesure  le  poùstum  hunir. 
Qu*en  rere  guarde  trover  le  poùstum. 

Ligne  65. 

Remissionem  PBCGATORDif  NOSTRORUM  NOS  PACUT.  Il  faudrait  mhis. 
Mais  nobis  avait  déjà  cédé  ia  place  à  la  forme  immobile  nos,  achemi- 
nement à  la  forme  française  nous,  laquelle  confond  le  nominatif,  le 
datif  et  Taccusatif  :  «Que  el  nos  conservet»  (1.  6a).  De  même  à  la 
ligne  54  :  «  S*i  vof  avient;  »  vos  représente  également  vobis. 

Sancta  Maria,  ora  pro  nos. 
Sancte  Petre ,  ora  pro  roj. 

Lignes  70  et  7 1 . 

Le  sermon  est  terminé  comme  l'indique  la  formule  finale  per  mtema 
Sépcula  Mrca/onun.  Les  deux  lignes  70  et  7 1  sont  un  renvoi  se  ratta- 
chant à  la  ligne  33  et  indiqué  par  la  reprise  des  mots  per  Judœos.  Le 
prédicateur  insiste  sur  la  figure  du  lierre  séché,  où  il  voit  le  peuple 
juif:  t  Parce  qu'ils  étaient  demeurés  dans  cet  endurcissement  et  cette 
«  incrédulité.  •  Le  mot  durecie  est  le  latin  duritie,  Eneredulitel  est  la 
forme  primitive  et  plus  logique  d'incrédulité:  en  effet,  puisque  in  est 
en  français  en,  on  devrait  dire  encrédulité,  comme  on  dit  empreindre, 
enflammer,  enfler,  et  non  pas  impreindre,  inflammer,  infier,  etc.  Fermes- 
sient,  •  permansissent.  »  ' 

E  u>  EvANGELio.  Ces  mots  ont  déjà  paru  dans  la  ligne  10.  (Voyez 
la  note.) 

LiEO  Di  AVANT  DIT.  De  ovont  s  est  contracté  en  devani. 

On  rencontre  dans  les  litanies  du  moyen  âge  un  curieux  exemple 
de  cette  immobilisation  de  la  forme  latine  : 


FRAGMENTS 

D'UIS   MANUSCRIT  LORRAIN. 


Il  >  a  plusieurs  années,  M.  Michelant,  bien  connu  des  curieux  de 
nuire  vieille  littérature ,  se  trouvant  aux  environs  de  Metx  chez  un  de 
^csamis,  aperçut  une  feuille  de  parchemin  enfumé  qui  servait  d*cnve- 
loppe  à  des  papiers  de  fiimille.  Il  reconnut  un  texte  en  vers  provenant 
d'un  manuscrit  de  la  chanson  de  Roncevaux;  on  lui  permit  d'empor- 
ter cette  précieuse  feuille,  et  à  mon  tour  je  dob  à  Tobligeance  de 
M.  Michelant  Tautorisation  d*en  communiquer  au  public  le  contenu. 
Ce  sont  les  deux  fragments  qu  on  va  lire.  Comme  la  feuille  en  ques- 
tion n*occupait  pas  le  milieu  du  cahier,  il  y  a  naturellement  de  la 
seconde  page  à  la  troisième  solution  de  continuité. 

C*est  encore  un  texte  rajeuni,  mais  très-différent  des  deux  rédactions 
des  manuscrits  de  Paris  et  de  Versailles.  L*auteur  de  celle-ci  suit  pas 
a  pas  le  texte  d*Oxford  en  des  endroits  où  les  autres  s*en  écartent. 
Doii  je  crois  pouvoir  conclure  que  ce  rajeunissement  est  le  plus  an- 
rien  des  trois,  le  plus  voisin  de  Toriginal,  cdui  peut-être  d après  le- 
quel les  deux  autres  ont  été  exécutés.  On  j  remarque  tous  les  carac- 
tères du  français  lorrain  ou  bourguignon  :  il  se  pourrait  que  ce  lam- 
beau de  parchemin  fût  un  débris  de  la  bibliothèque  des  ducs  de 
Bourgogne.  Le  manuscrit  d'une  très-belle  écriture  doit  avoir  été  bit 
dans  les  premières  années  du  xiu*  siècle.  C'est  l'opinion  des  juges  les 
plus  compétents,  MM.  Guérard  et  N.  de  Wailly.  Il  présente  cette -par- 
ticularité asset  rare,  que  non-seulement  les  initiales,  mais  aussi  les 
lînales  de  chaque  vers  sont  séparées  de  manière  à  former  deux  colonnes 
per|>endiculaires  encadrant  le  texte 

M  ostre  emperen's  se  est  mis  cl  retoii  r 

P  ar  la  (tastine  vers  la  tere  inajou  r 

E  t  François  plourent  le  duel  de  lor  signou  r 

H  c  Rollant  »irr.  quel  duel  et  quel  Iriston  r 

Q  ui  donra  ntai^  ne  rlianiel  ne  honou  r 
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Le  parchemin  étant  troué  ou  déchiré  en  plusieurs  endroits,  il  en 
résulte  des  lacunes  que  je  n*ai  pas  toujours  su  remplir  par  mes  con- 
jectures. 

La  comparaison  de  ces  textes  divers  ne  manquera  pas  de  suggé- 
rer des  observations'  intéressantes  ;  je  ne  veux  pas  les  préjuger  id  ; 
néanmoins  je  ne  puis  m*empêcher  de  fiiire  une  remarque  sur  le  vers  3 1 
du  second  fragment  : 

A  ma  suer  GiUe  o  la  clere  fasson. 
Le  texte  de  Versailles  porte  : 

A  ma  suer  Berte  o  la  riche  fasson. 
Ce  nom  de  Berte  est  adopté  par  tous  les  romanciers  pour  cdui  de 
la  sœur  de  Chariemagne,  laquelle  s  appelait  de  fait  Gisla,  au  témoi- 
gnage d*Éginhard  et  des  meilleurs  historiens.  Notre  fragment  est  donc 
en  ce  détail  plu^  exact  que  le  texte  de  Versailles,  et  cette  exactitude 
pourrait  être  un  indice  d'une  antiquité  plus  grande.  Au  surplus,  ni 
Berte  ni  Gisla  ne  fut  mariée  au  duc  Hilbn  :  la  sœur  unique  de  Char- 
iemagne vécut  et  mourut  dans  un  cloftre. 


Un  détail  d  orthographe  dont  il  peut  être  utile  d  avertir  le  lecteur, 
c'est  la  troisième  personne  du  prétérit  notée  par  ai,  sans  le  t  final 
caractéristique,  absolument  comme  s'il  s'agissait  de  la  première  per- 
sonne. Par  exemple  : 

De  son  espié  ai  la  lame  branleie. 
Karies  ai  droit,  ja  pour  nous  n*iert  failis. 
Si  vai  ferir  Turien,  un  roi  Persis. 
Si  apelai  Sanson  et  Ysorei. 

n  faut  lire  a,  va,  apela.  Cette  habitude  remarquable,  particulière  a 
ce  texte,  pouvait  être  une  cause  d'équivoque  et  d'obscurité. 
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PREMIER  FRAGMENT. 


De  son  espië  ai  la  lame  branleie  \ 
Devers  Karion  a  sa  voie  aloraeie. 

.  Quant  Kariemaine  a  veu  ramiraul 

Et  le  dragon  et  renseigne  roiaul , 
3       Et  dl  d* Arrabe  moinent  teiJ  batîtaul 

Uiuec  conquirent  la  conjere  de  vaul , 

Ne  mais  que  tant  com  nen  out  le  vassaul 

Qui  venus  est  de  France  la  roiaul. 

Dist  Tempereres  :  tUui  seront  parigal  (sic). 
lo       Tante  bataille  aurai  faite  champaul; 

Vcsci  païen  que  moult  sont  deioiaul; 

Cil  ont  grant  gent,  nous  lor  livrons  etaul. 

Se  vous  voieis,  si  commensons  i*  asaul 

Vers  Sarrasins  cui  Diex  trcmesse  maul  : 
1 5       Ne  laierai  ne  fasce  un  dud  mal.  • 

A  icest  mot  ai  brochié  le  chevaul  ; 

Tant  com  Valos  sent  Tesperon  costaul . 

E  li  destrers  se  lance  com  grifaus  (sic)  « 

Un  saut  li  fist,  onques  bom  ne  vit  taul. 
30       Fransois  sVscrient  :  cPar  Dieu  l'esperitaul. 

Il  n  ai  en  tere  nessun  millor  cbevaul  I 

Bien  doit  porter  la  coronne  a  critaul  !  ■ 

'  O  |»reiiiier  \tn  corrctpcMMl  daiu  le  teste  d'CKTofd  au  vert  C5  da  V*  diant.  Voiri 
iiitrgrai«*meut  U  phrase  da  débat  : 

IUIi((*al  t  «M  cvmpaigiiM  paM«*« , 
Tn*  raiMB  ïmr  a  dite  •!  noatrc*  : 
•  Vtors ,  paÎOTi ,  r«r  jo  «ai  •■  TmItm.  • 
D»  MM  <«pi«t  1«  k«iul»  «n  td  W«bIm  , 
EnTcn  KaHoB  l'aaiw*  •■  «d  Iwsc*. 

I  a  facilitfé  de  comparer  kt  deux  tc&lea  me  dispenae  de  donner,  poar  ce  premier 
Iragmenl,  iet^rariante»  do  (cite  d'Oiford. 
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Glera  est  ii  jors  et  li  soUns  iuisans  ; 

Les  (M  sont  belles  et  les  cumpaignes  gnns. 
3  5       Josteies  sont  les  eschieles  proisans. 

Li  coens  Rabiaus  et  li  «piens  Guinemaiis 

Lascbent  les  resnes  des  lors  destrers  poisans. 

Brochent  a  hait,  ez  les  vous  derainant. 

Frans  laisent  corre  les  bons  destrers  ferrans , 
3o       Si  vont  ferir  des  bons  espiés  tranchans 

Sor  Sarrasins,  les  envers  Souduans. 

Li  cris  enforce  car  fiers  est  li  bobans  : 

I  Franc  chevalers ,  dist  li  rois  Gdigans  (sic) , 

Or  del  bien  iaire  mar  en  iront  li  Franc  1 
35       Karies  li  magne  est  fiers  et  conquerans!  » 

Li  quens  Rabiaus  est  chevalers  hardis  : 

Le  chevaul  broche  des  espérons  massis, 

Si  vai  ferir  Turlen,  .i.  roi  Persis; 

Tel  cop  li  donne  sor  son  escu  voutîs 
4o       Delez  la  boude  li  ffeint  en  mi  le  pis  : 

Li  haubers  est  rompus  et  desartis; 

El  cors  li  baigne  le  pennon  de  Samis; 

Li  bers  Tempoint,  qui  fut  amenevis. 

Si  roidement  Tabat  eus  el  larris 
.^5 .  ambedous  abatit 

li  vole  li  vers  hiaumes  gemmis, 

remeit  li  destrers  Arabis« 

Del  signor  est  ladement  desgamis. 

Fransois  s  arguent,  dont  commence  li  cris  r 
5o       Fièrent  des  lances  et  des  bons  brans  forbis  : 

Fiers  est  et  rustes  et  grans  li  [chapleis]  ; 

Dient  Fransois  :  «  Jhesus  li  [posteis] 

Nos  soit  garans  par  la  soie  mercis! 

Karles  ai  droit,  ja  pour  nous  n*iert  fallis!  • 

55  A  l'ajoster  de  la  Françoise  gent  '. 

Et  des  paiens  cui  li  cors  Dieu  cravent, 

•  A  partir  de  oe  couplet ,  le  fragment  se  sépare  du  texte  d'Oxford  pour  s'y  rejoindre 
un  moment  au  vers  g3. 
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De  moult  grant  noise  cbacun  ce  souvent 

Or  del  ferir  aleis  sévèrement. 

Li  brus  des  lances  s*etpessent  durement, 
60       II  se  remuent  mult  aîreiemeent, 

As  brans  forbis  font  tel  edairement 

Com  li  solaus  quant  sa  grant  clartei  rent. 

Moult  rcflamboient  cil  hiaumes  a  argent 

Li  emperere  ou  douce  France  apent 
65       Dist  a  ses  homes  :  «Erreii  hattivement. 

Or  sui  je  près  de  panre  vengement, 

Se  li  miens  peires  dou  ciel  le  me  consent. 

Mort  sont  mi  home  a  duel  et  a  tonnent.  • 

Et  cil  respondent  :  «  A  vo  comandement! 
70       Qui  vous  &ura,  li  cors  Diex  le  cravent!» 

Tant  com  quarrious  d'aubelastre  destent , 

Se  6erent  Franc  entre  paiene  gent. 

Bien  fièrent  Franc  de  la  tcre  joie. 

Grant  fu  li  os  de  la  gent  paenie; 
75       Elinans  fut  de  moult  grant  signorie  : 

11  laisse  corre  par  la  lande  enhermie. 

De  sor  Fransois  ai  la  lance  brandie 

Et  fiert  .1.  roi  par  moult  grant  haronie , 

Jentis  ot  nom,  del  règne  de  Claudie; 
So       Grant  cop  li  donne  sor  la  targe  florie, 

D*une  oure  a  autre  li  a  fraite  et  [croissie] , 

La  vielle  broigne  déroute  et  desartie; 

Pfermi  le  cors  son  fort  eapié  li  guie. 

Mort  li  trébuche  dou  destrer  de  Surie; 
85       La  selle  en  est  laidement  desgamie. 

Adonc  dérange  la  grant  chevalerie  : 

Moult  durement  fut  Monjoie  ebaudie  : 

•  Fercis,  baron,  sor  la  gent  desertie 

[Jhesu]  ne  croient,  le  fil  sainte  [Marie]. 
90       [Karies  ai]  droit  a  la  barbe  flone. 

bien ,  car  Jhctus  li  aie.  • 

Geste  parole  fut  bien  de  Frans  [oîc]. 

Malprimes  sist  sor  un  destrer  corant. 
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Contre  Fransois  vai  son  cors  conduÎMnt, 
95       Souvent  ior  vai  inuit  rustes  cops  donant, 

moult  acraventant 

L*un  mort  sur  l*autre  par  tere  trestomant. 
Bailigant  crie  trois  fois  en  un  tenant  : 
«Li  miens  amis,  je  vous  ai  ameis  tant! 

100       Veisci  mon  fii.qui  vai  Karlun  querant, 
Et  par  ses  armes  tans  homes  ociant! 
Millor  vassal  de  lui  je  ne  demant  : 
Secorreis  le  as  espérons  tranchans! 
Empieis  soient  cil  bon  destrer  corrant.  • 

1  o5       Et  cil  respondent  :  t  Tout  a  vostre  cornant*  • 
A  icest  mot  vont  païen  dereniant; 
En  Testour  fièrent  li  cuvers  mescreant 
Fier  sont  li  coup  et  li  cha[dea  fut  grans! 
Malprimes  fut  sor  un  destrer  mouvant, 

110       Si  regardeit  vers  le  soloil  couchant. 
Et  vit  Beraut  et  Ogier  le  vaillant 
.x.u.  furent  li  noble  combattant 
Commandet  orent  Olivier  et  RoUant 
En  Rencevaul  sor  Terbe  verdoant, 

1 15      Cde  part  voient  Malprime  esperonnant 

A  cent  ttàl  home  de  moidt  fier  contenant. 
En  Rencevaul  en  est  aleis  poignant  : 
La  ot  essonr  doUrous  et  peaant; 
Nus  hom  de  char  ne  vit  onques  si  grant! 

110  En  Rencevaul  est  Malprimes  monteis. 

En  la  [cumpaigne]  .cm.  paien  armeu. 
Dist  Malprimis  :  c  Signonr,  or  entendeis 

S*or li  cuens  RoUans  troveis 

Et  Olivier  [qui]  muit  fut  renoumeb, 

1 35       Riches  gaaing  i  serai  conquisteis  : 
A  Bailigant  iert  chacuns  presenteis. 
Veeis  ça  [l*]arbre  qu'est  floris  et  rameîs. 

Se  lai  r jamais  ne  me  creeis.  » 

A  ces  paroles  ont  ces  chevaos  monteis 

1 3o       Deci  a mont  reines  tirei 

Illuec .  ,xir*  per  trovei 
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Mais  ai mie»  tôt  a  lor  voloitei 


i3ô 


Gardent  les  contes,  dont  Karles  est  ireis; 

Païens  lor  viennent,  chacons  bien  abriveis. 

Et  nos  Fransois  nés  ont  pas  redouteis, 
i4o       Vont  les  ferir  des  espiés  noeleis; 

La  fut  li  chaples  mult  fors  et  adureis! 

De  nostre  gent  i  out  moult  d'aflbieis. 

Car  de  païen  fut  mult  grant  la  plenteis! 

Par  droite  force  ont  Fransois  refusei 
I  1 3       Le  trait  d'un  arc  et  arrière  meneis. 

Lore  a  Malprimes  ses  paiens  escrieis  : 

«Vesci  le  comte,  baron,  or  le  preneis!» 

Et  il  ce  fise[nt]  par  lor  grant  poesteim  [iic). 

Lors  fut  RoUans  sor  .i.  chevaul  monteis 
1 5o       Et  Oliviers  et  Torpins  li  roembreis; 

Les  autres  laissent  ne  n  ont  nul  remuei. 

Fransois  le  voient,  les  cuers  en  ont  ireis; 

Dist  Tuns  a  lautre  :  «Or  en  ait  maol  deheit 

Qui  ne  ferra  sor  paien  defaeis!  » 
1 5.')       Lors  laisent  corre,  les  fireins  abandoneis. 

Eis  vos  Fransois  as  Sarrasins  mclcis; 

En  petit  d'oure  les  ont  acraventeis. 

Nostre  Fransois  fièrent  eommunaument 
Sor  Sarrasins  mult  aireiement; 

I  bo       Des  brus  des  lances  et  del  cri  de  la  gent 
Fut  grant  la  noise,  si  que  Ogier  Tentent. 
Dist  a  SCS  homes  ;  «  Poigniës  inellementl 
En  Rcncevaul  oî  grant  criement  : 
Ce  sont  paien ,  je  l'sai  a  escient  1  • 

i().*t       Le  cbeval  broche  mult  angousousement; 
L*un  avant  Tautre  des  espérons  tranchant  ; 
En  Sarrasins  cui  Damediei  crevant 
Se  sont  féru  tantost  communaument 
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Li  dus  OgMT  ai  Monjoie  escrieie  : 
1 70       «  Fereis ,  barons ,  aor  la  gent  defaeie  !  » 

Et  il  ce  firent  sens  nulle  demoreie. 

Apres  les  lances  a  pris  chacuns  s*espeie. 

Del  sang  as  Turs  est  vermelle  la  preie  : 

.X.  M.  en  gisent  tuit  mort,  goule  baeie. 
175       Malprimes  voit  la  chose  agreveie; 

Que  Sarrasin  n*ai  vers  Fransois  dureie. . . 


SECOND  FRAGMENT. 


« ceste  dolour  celeir' 

Tant  ({ue  je  puise  au  duc  Girart  parieir 
Et  belle  Audain  que  vorrai  confortetr, 
S*ansi  li  puis  ceste  dôlour  osteir, 
5       Ou  se  ce  non ,  mieus  ne  puet  tretomeir, 
Ains  li  vend  le  cner  el  cors  creveir.  » 
Lors  fist  li  rob  reliques  aporteir 
Quant  ont  juret  si  se  vont  conraier. 
As  chevaus  montent,  si  pensent  a  erreir. 
1  o       Et  Karlemaines  fist  ses  grailes  sonneir  : 
Ded  a  Blaives  fist  les  bières  porteir; 
Donc  se  repaire  nostre  empereres  bers. 

Quant  Tempereres  revint  de  pamison , 

1  Ce  premicTf  vers  correspond ,  dans  le  texte  de  Versailles,  manuscrit  sSft*',  an  \en  } 
de  la  page  279.  Voici  en  entier  la  phrase  dv  début  : 

Li  roi  rvYÎiit ,  ceb  prist  •  «sgudtr  : 
•  Baron,  disi  il,  pois  moi  «a  vot  fi«r?* 
XI  lor  a  fait  •  tox  «or  aaini  jarcr 
Et  a  U»  ceb  qi  [î]  dcToient  alcr 
Que  il  feront  cette  dokmr  celer. 

il  s*agit  de  barons  que  Gharlemagne  enYOÎe  chex  Girard  de  Vienne  chercher  la  bette 
Aode.  U  fiiat  remarquer  que  dans  le  texte  de  Versailles  le  discoors  de  Gharlemagne  est 
rapporté  en  style  indirect ,  tandis  que  le  fragment  lorrain  le  donne  en  style  direct. 


D'UN  MANUSCRIT  LORRAIN.  497 

I>e[l]  conforter  m  poinent  li  baron 
1 5       Et  duc  et  prinee  «pit  furent  environ. 

Karle  enapeUe  Baain  le  Borguignon, 

Gui  de  Nivert  et  Richart  d*Orion  : 

«Frana  cheralen  entendea  ma  raiaon, 

De  mon  aenrîae  voua  pria  loua  et  aemons  : 
3o      Voua  m*en  iretx  a  la  cit  de  Maacon, 

A  ma  tuer  Gille  a  la  ciere  laason; 

Elle  fut  femme  au  riche  duc  Millon; 

Puia  la  donai  au  cuvert  Gnenelon; 

Rendu  m*en  at  mult  mauvaia  gueredon  : 
3  5       Par  lui  sont  mon  mi  nobiie  baron!» 

Et  cil  reapondent  :  «  Faiir  ne  voua  devons  : 

Qui  vous  faudra  ja  n  ait  confeasion  !  • 

—  «  Frana  chevalera,  eneor  vona  dirai  aul  : 

De  chevaucher  ne  voua  aoit  mte  maul; 
3o      En  chacun  leu  ou  voua  pranreis  oataul 

Celei»  moult  bien  le  damage  mortaul  ! 

Dites  ma  auer  la  duchoiae  reaul , 

Qui  eat  modt  franche,  onquea  ne  penaai  maul  ; 

Je  la  donai  au  traitour  Mortaul 
35      Qui  m*a  lolu  meint  nofaile  vaaaul , 

Et  a  bien  prea  ma  coronne  roiaul  ; 

Jheau  Ten  rende  .i.  ai  fier  balitaul 

<>iant  loa  li  peuplée  Ten  eagart  oomunaul  1  « 

Li  .▼.  baron  quant  apariDiéa  sont, 
ûo      Congié  demandent  poia  montent,  si  s'en  vooL 

Grant  duel  ot  Kariea  (pe  mot  ne  lor  reapont. 

Et  cil  s*en  toment  qumi  de  Toat  parti  aunL 

11  ne  redoutent  ne  plein  ne  vanl  ne  mont; 

Prochainement  ariere  revanront, 
45      La  auer  Karion  avec  aua  ramanront 

Hé  Diex,  <(nel  duel  ipiant  il  aaambienmt! 

Quant  Aude  et  Gille  enaemble  ajoalerontl 

Tel  duel  manront  ja  .i.  mou  ne  verront. 

Nosire  empcrerfs  se  est  mis  el  [retour] 

3t 
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So       Par  la  gastine  vers  la  tere  majour. 

Et  Fransois  ploorent  le  duel  de  lor  signour  : 
Hé!  Rollant,  sire,  quel  duel  et  quel  tritour! 
Qui  donna  mais  ne  chastel,  ne  honour. 
Ne  aimeure,  ne  destrer  misaudoor) 

55       A  Sorges  vinrent,  si  haubergent  le  jour: 

La  crut  a  Karle  grant  duel  et  grant  tritoar  : 
Eschapai  li  li  félons*  trattonr; 
Ce  fut  fel  Guenes  qui  esmnt  la  tritonr 
Dont  douce  France  tomai  a  grant  dolour. 

60       Guenes  s*adoabe  com  hom  de  grant  valoor. 
Monte  d  cheval  Garin  de  Mont  Jenflour, 
Tomai  en  foie,  not  cure  de  séjour. 
Quant  la  nonvdle  vint  a  Tempereoiur  : 
«Hé  Diex,  dist  Karles,  se  pers  le  trailoor, 

65       Ja  en  ma  vie  n*averai  mais  honour! 
Or  i  parrai  se  j*ai  nul  poigneour  : 
Qui  le  panrai,  je  li  croistrai  s'onoor. 
Toute  sa  vie  iert  saisis  de  m*amour.  •  • 
Fransob  entendent  le  dud  de  lor  signour, 

70       .M.  s*en  adoubent  a  force  et  a  vigour. 

Avant  font  traire  les  destreit  misaudours. 
De  cts  a  vespre  ne  prist  nus  d*aus  séjour. 

Or  se  luist  Guenes  sor  .1.  cheval  Maroos; 
Aler  s'en  cuide  en  son  règne  espaignour, 

75       Ou  a  Toulete,  ou  a  Sens  en  Morous. 
Par  grant  dolour  i  salirent  franconr  : 
Plus  de  deux  mil  Ten  enehausent  menoor. 
Dans  Otes  sist  sor  .1.  destrer  maronr. 
Toi  elaisiés  vai  devant  les  Fnncoors, 

80       F(Hrment  chevauche  panni  les  hois  crfaons. 
Que  li  eados  de  son  cheval  sont  from. 


Par  la  gaudine  s^eii  va  Guenes  ftduit 
Vers  Sarragosse,  la  tere  Tamirant; 
Passai  .1.  tetre  et  une  iinve  corant. 


i 
I 

85       Leii  le  chemin  vit  une  gent  errant,  1 

Marcheant  erent,  si  vont  foires  querant  :  | 

I 
I 
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Il  les  salue  tôt  premervinement. 

Icil  demandent  :  tDe  qoe!  part  iet  poignant  > 

Et  li  chemin  con  rant  il  conquérante» 
90       —  •  Par  foi  moult  bien ,  ce  dit  ii  sauduans  ; 

[Passeii]  les  pon  trestot  senrement  : 

N[e  craigneis]  home  de  cest  siècle  vivant 

[Qui  pas  vous  toile  un]  denier  vai Hissant. 

Olivier  et  Rollant 

(|ô       Ne  sai  quel  gent  me  vont  ci  enchausant; 

[Je  lor]  ai  mort  .1.  chevaler  vaillant  : 

Je  n  en  pous  mais,  je  Tfis  moi  défendant. 

Itant  lor  dites,  por  Dien  le  roi  amant, 

Que  ja  puis  estre  *v.  leues  [la]  avant  » 
I  uo       Et  cil  respondent  :  t  Tout  a  vostre  cornant  !  » 

Guenes  s*en  tome  sor  son  cheval  corant. 

Et  cil  en  vont  toat  le  chemin  errant; 

Le  port  psserent  et  Teve  qui  fut  grant  ; 

Oton  encontrent  sor  son  cheval  erranU 
I  o5       11  lor  demande  :  •  De  quel  port  raarcheant } 

Por  amor  Deu,  le  peire  roi  amant, 

Veistes  vous  .i.  chevaler  errant  >» 

Et  cil  respondent:  t  Folie  alei  qnerantl 

Passei  ai  fiaugue,  san  mensonge  contant.» 
1 10       — «Hé  Diei!  dist  Otes,  hiaus  peires  rois  amant 

Que  porrai  dire  Tempereonr  vaillant?» 

Otes  retome  le  chief  de  l'auferrant, 

Ciaus  encontrai  qui  Taloient  suivant , 

Si  lor  contai  le  dît  des  marebeans , 
I  iS       Et  cil  retoroent,  fenchaut  lasent  a  tant. 

l>eci  a  fost  sunt  Fransois  rapatrif'. 
Karles  le  voit  moult  ot  le  cuer  haitié; 
Il  lor  demande  par  moult  grant  amitié  : 
•  Hé!  Otes  sire,  com  a\pis  esploitié 
i-xt       Amencis  Guene  ne  saisi  ne  loié?» 

—  «  Sire,  dist  Otes,  ne  paet  estre  baille 
A  us  marebeans  de  lîm[ojge  la  rié 
Que  encontraimes  en  mm  cel  pii  plenter, 
Icil  nous  ont  bien  dit  et  arointié^ 

i7. 
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1  sS       Ja  par  anl  home  ne  paet  estre  bûUiés.  • 

—  «Otet,  disi  Laites,  yous  moi  aveis  boiaié  : 
[Com  malvais]  hom  aveis  le  champ  laisië. 
Aleis  voos  an,  qoe  je  voos  doîng  congié! 
Jamais  en  tere  ne  sereis  ensancté; 

1 3o       Ens  en  ma  cort  en  aoreis  repnvier. 

Ne  je  meimes  ne  vous  anni  mais  chier  !  • 

Dolans  Ibt  [Karies,  ireis  et  abosmeis] 
Por  Gnenelon  qoi  lor  est  eschapeis. 
De  ce  fist  Otes  oom  chevaler  memhreis  : 

1 35       De  la  cort  ist,  n*ai  confié  demandei; 
Ineslement  est  venus  a  son  trei , 
Si  apelai  Sanson  et  Ysorei, 
.II.  barons  riches,  qoi  de  loi  sont  privei  : 
t Baron,  dist  Otes,  mallement  ai  oavrei  : 

1  .^o       Jamais  en  tere  ne  serei  honoreîs. 
En  riche  cort  servis  ne  uptàé»  ! 
Preneis  voa  armes,  firans  chevalers  memhreis; 
Li  cners  me  dit  qae  ja  serai  troveb! • 
Et  cil  respondent  :  iMoolt  aveis  bien  pariei!  • 

1  ^5       Otes  meimes  ai  son  coer  coniaei, 
Vestî  ranhert,  laisai  Tianme  gemei« 
Ceinte  ai  Tespeie  au  senestre  coslei. 
Monte  el  Mord  qoi  lut  a  Tamirei , 
A  son  col  pent  .i.  tari  esco  litei, 

1 5o       Prist  par  la  hante  a.  e^é  noelei , 
De  rott  se  part  coiement  aodei. 
La  Inné  Inist  qoi  lor  donne  dartei; 
Toute  nuist  errent  cil  dievaler  membrei 
Deci  au  main  qoe  U  fiit  ajomei. 

i5S       Ses  oompignons  ai  Otes  apellei; 
.1.  pisant  a  Otes  enoontrei; 
Li  putonniers  vît  le  dieval  armei , 
Grant  pour  ai ,  merci  li  vai  crier  : 
•  Sire,  fait  il,  par  sainte  charitei, 

I  Oo       Aies  de  moi  et  menaide  et  pitiei  ! 
Je  nai  o  moi  or  ne  argent  portei, 
•  Ains  soi  colliers,  maint  fardiavs  ai  portei. 
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[.u.  fros]  IvTOM  BMl  la  M»  derobei. 

Se  a*ont  Umé  .i.  denier  nemiei  !  • 
i65       —  «Amis,  ditt  Ole»,  loiés  aseoreu; 

Mail  d*iiBe  cboee  me  dites  verîtei  : 

Nal  clievaler  »s  tu  kub  encootrei?t 

—  •  NamiiJ ,  biaos  sire,  par  sainte  charitci , 

llab  d*iine  cboae  me  suis  je  porpensei  : 
170       Regardés,  sire,  vers  cel  anbre  nmei; 

lUaec  se  dort  ans  dievaiers  ameis; 

Son  bon  eson  ai  a  son  coni  tomeî. 

Et  son  chcral  en  son  bras  aresnei, 

La  croope  lavve,  si  ai  blans  les  costeis.  • 
175       — «Ai  Dîei,  dist  Otes,  qnî  en  crois  fus  peneb. 


VARIANTES  DU  MANUSCRIT  254". 

V.  17.  «  Gui  de  Nerers  et  Girart  de  Riom.  »  —  ai.  •  Por  ma  tuer 

•  Berte  o  k  ridie  Giçod;  ode  la  dame.  » — 17.  Ce  vers,  •  Qui  yoqs  fiia- 

•  dra,  etc.»  nest  point  dans  a54".  — 37.  •  Un  si  fier  batistaL»  — 
39.  «  Li  .T.  baron  qne  rob  Karlea  semont.  »  —  61.  •  Garin  de  Monta* 

•  rior.  •  —  73.  Ce  couplet  est  rimé  en  où .  •  Sor  un  destrier  morois.  • 
—  80.  •  Parmi  les  vida  d'Orcois,  o  U  eacdos  de  son  cheval  sont 

•  Trois.  •  —  8a.  •  Va  Guendon  fiiiant  > — 89.  •  Et  des  cbemins  comme 

•  il  sont  acquîtant.  • — 91.  Ce  vers,  •  Pàssies  les  pon,  etc.  »  n*est  point 
dans  aSV-  Voici  le  texte  do  cet  endroit  : 

PTa  borne  en  tare  n*en  cd  siegle  vivant 
Qi  pas  vos  loQe  on  seul  denier  vaillant 
Ci  vennent  gent  qi  tes  me  vont  cbaçant  : 
Ocis  lor  ai  on  lor  ami  vaillant,  etc. 

to3.  •  L*aive  passèrent  et  le  tertre  pendant,  t  —  io4.  •  Desor  un  au- 

•  ferrant  •  —  106.  Ce  vers  manque. —  1 15.  «Si  vont  Tenchai  lais- 

•  »ant.  t  —  1 16.  Le  ms.  donne  un  vers  de  plus  :  •  Cil  s*en  retoment 

•  qî  ont  rctichali  laisié,  lot  droit  a  Tost  •  —  110.  •  Avei  vos  pris 
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«Gandon  et  lié?* —  laa.  «A  marcheans  de  Limojes  le  fié. «-— 
1 36.  Le  dûcoun  de  Chariemagne  a  quelques  vers  de  plus.  —  i3a.  Ce 
couplet  est  sur  la  rime  ez.  —  i36.  «Tresc*  a  sa  tente  s*en  est  mott 
«  tosl  alez.  •  —  i63.  «  De  .11.  larrons  ai  je  esté  dérobé.  »  —  175.  «  Eh 
«  Dex,  disl  Otes,  par  les  toies  bontez.  • 

Voici  la  fin  de  ce  couplet  dans  le  manuscrit  de  Versaflles  : 

«Cest  H  trutres,  je  Tsai,  c*est  veriteilt 
Il  poini  More]  des  espérons  clorez; 
Vest  noie  beste  ne  cer&  tant  effireez 
Qi  se  tenist  deus  aqiens  mesorei. 

(P.  s«6.) 


NOTE  SUR  MISÀUDODR  (p.  498,  vers  5^  et  71  . 

.  Ce  mot  est  le  même  que  nàs$oudar,  c'est-a-dire  mil-touM-fùr,  W 
supprimée  de  Técritm^,  parce  que  la  règle  des  consonnes  ocmséca- 
lives  la  supprimait  de  la  prononciation. 

MUsoodofr  est  tantôt  adjectif  comme  ici  :  •  un  destrier  misaoudor.  • 
un  cbeval  de  la  valeur  de  mille  sous  d  or  ;  tantôt  substantif  :  €  un  mi»- 
•  soudor,  •  comme  on  appellerait,  je  suppose,'  •  un  cinq-lrancs,  •  une 
espèce  de  chapeau  du  prix  de  cinq  firmes.  Cest  ainsi  que  6oiidier» 
sanglier  ont  fini  par  su|^lanter  éca  et  porc  dont  ils  n*étaîeat  primiti- 
vement que  les  épithètçs. 

Miswudor  manque  dans  la  plupart  des  lexiques;  la  nouvelle  édîtioii 
de  Ducange  le  donne,  mais  se  borne  à  le  traduire  «  cheval  de  bataille,  • 
sans  autrement  Texpliquer. 

n  est  essentiel  d'observer  que  missoudar,  si  firéquenl  dans  les  ro- 
mans épiques,  ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  le  texte  de 
Theroulde,  ou  cependant  Toccasion  ne  manquait  pas  de  Templover. 
H  est  dans  les  rajeunissements. 

On  trouve  ce  mot  estropié  de  sept  ou  huit  manières:  nussoudor,  md 
souUor,  nulsoldor,  miisador,  etc. 


MANUSCRIT  DE  VENISE. 


bliothèque  S.  Marc,  codei  Tiepolo«  n*  4.  —  In-P  maiimo  sur  vëlin.  k  deui 
colonnes,  chacnne  de  cinquante  vers;  initiales  coloriées  «  trës-simples. 


Ce  volume  contient  quatre-vingt-dix-huit  feutiiets,  remplis  par  deux 
-jômes  sans  titres.  Le  premier  se  termine  au  feuillet  68  recto.  On 
t  au  bas  de  la  seconde  colonne  :  Explicit  romanus  Aspremontis.  Deo 
^  AGI  AS  ET  TOTE  CORIE  CELESTi.  A  M.  Il  est  divisé  par  chapitres  en  gé- 
éral  fort  courts ,  dont  chacun  a  son  titre  tracé  à  Tencre  rouge. 

Le  second  pocme  commence  au  folio  69  ;  même  main ,  mêmes  oon- 
itions  et  dispositions  matérielles,  hormis  la  division  par  chapitres 
ui  n'existe  pas  ici.  Au  bas  de  la  seconde  colonne  du  folio  98  verso, 

»n  lit  :  EXPLIGIT  LIRER  TOCICS  ROMANI  RoNCIVALIS.  I)eO  GRACIAS.  Am. 

Le  roman  d*Asprenu>nt  contient  treize  mille  six  cents  vers. 

Le  roman  de  Roncevaua:  six  mille. 

D  n*y  a  dans  tout  le  volume  que  deux  miniatures ,  Tune  dans  la 
première  initiale  d'Aspremont,  Tautre  dans  la  première  initiale  de 
Roncevattx.  , 

Dans  la  première,  un  vieillard  couronné,  vêtu  d*un  ample  manteau 
rouge,  impose  les  mains  à  un  très-jeune  homme  également  couronné 
et  vêtu  d'une  cotte  de  mailles.  Fond  bleu  ;  figures  a  trois  quarts  de 
hauteur  :  les  pieds  sont  cachés. 

Dans  la  seconde  vignette,  un  vieillard  couronné,  en  robe  brune  et 
manteau  ronge  étroit,  une  main  levée,  semble  faire  la  le^n  à  un 
jeune  homme  vêtu  mililairement  qui  Técoute  la  léte  haute  et  les  bra^ 
croisés  sur  la  poitrine,  dans  laltitude  du  respect  et  de  l'atlention. 

Très-bonne  écriture,  le  manuscrit  parait  avoir  été  fait  au  milieu  du 
xiv*  sîèHc. 
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L  auteur  du  texte  de  Venise  avait  certainement  sous  les 
yeux  la  rédaction  primitive  de  Theroulde,  car  il  suit  pas  à 
pas  le  texte  d'Oxford  en  des  endroits  où  les  textes  rajeunis 
s'en  écartent.  On  y  remarque  des  lacunes,  mais  pas  de  ces 
digressions  où  s'égarent  les  rajeunisseurs.  Cependant  le  texte 
de  Venise  compte  six  mille  vers,  tandis  que  celui  d'Oxford 
ne  dépasse  pas  quatre  mille.  Il  faut  expliquer  cette  diffé- 
rence. 

La  comparaison  des  deux  textes  m'a  donné  cette  convic- 
tion, que  le  traducteur  italien  n'avait  entre  les  mains  qu'un 
original  incomplet  et  mutilé.  Supposons  le  texte  de  Venise 
partagé  comme  celui  de  mon  édition  :  je  trouve  dans  le 
premier  chant  de  Venise  soixante -cinq  vers  de  moins  que 
dans  Oxford;  dans  le  second,  six  vers  de  plus;  dans  le  troi- 
sième ,  un  excédant  de  deux  cents  vers  répartis  sur  un  en- 
semble de  plus  de  onze  cents. 

Le  quatrième  chant  est  presque  identique  dans  les  deux 
manuscrits  :  celui  de  Venise  ne  présente  qu'un  excédant  de 
onze  vers  sur  un  total  de  huit  cent  soixante-quatre. 

Cette  identité  se  poursuit  pendant  les  deux  cents  pre- 
miers vers  du  dernier  chant,  mais  ici  on  s'aperçoit  que  le 
terrain  a  manqué  tout  à  coup.  A  l'endroit  où  Theroulde 
raconte  la  rentrée  de  Charlemagne  en  France  et  son  arrivée 
devant  Narbonne ,  le  manuscrit  s'arrêtait  brusquement.  Com- 
ment s'y  est  pris  le  traducteur  pour  achever  son  œuvre?  U 
va  chercher  dans  un  autre  poème  le  siège  et  l'assaut  de 
Narbonne  par  Charlemagne.  Charlemagne  vainqueur  ofifre 
le  fief  de  Narbonne  successivement  à  plusieurs  de  ses  preux, 
lesquels  le  refusent,  en  sorte  qu'il  reste  à  Aimery  : 
E  Aymerig  remist  en  la  cité. 
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Or  toute  cette  narration,  avec  les  mêmes  détails,  forme 
précisément  le  début  du  roman  à*Aimery  de  Narbonne. 
Mais  le  texte  d*Aimtry  de  Narbonne  que  nous  possédons 
à  coup  sûr  n  est  pas  celui  dont  s  est  aidé  le  traducteur  ita* 
lien.  Existait-fl  alors  une  rédaction  différente  de  la  nôtre, 
ou  bien  ce  récit  a-t-il  été  puisé  d*une  autre  source,  par 
exemple  dans  le  roman  à' Arnaud  de  Beaalande,  dont  il  ne 
nous  reste  aujourd'hui  qu  une  rédaction  en  prose?  Cest 
une  question  que  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  résoudre, 
mais  j*ai  pris  soin  de  reproduire  parmi  les  extraits  un  long 
fragment  de  cette  partie  du  texte  de  Venise,  afin  de  pré- 
parer aux  savants  un  moyen  d'investigation  ou  de  recon- 
naissance ,  si  le  hasard  faisait  un  jour  passer  sous  leurs  yeux 
l'original  français  égaré. 

Après  cet  épisode ,  qui  n*a  guère  moins  de  six  cents  vers 
et  se  termine  au  folio  91,  première  colonne  du  manuscrit, 
le  traducteur  demande  le  dénouement  du  poème  aux  textes 
remaniés  et  paraphrasés.  Il  adopte,  faute  de  mieux,  un  nou- 
veau guide,  et  Ion  peut  suivre  sa  pbte  dans  le  manuscrit 
de  Versailles  a54'^  A  partir  de  la  page  277  de  ce  manuscrit 
et  de  la  laisse  qui  commence  : 

La  nuit  y  (ut  nostre  empereres  ber. 

C'est  l'épisode  prodigieusement  allongé  de  la  belle  Aude 
et  le  supplice  de  Ganelon,  formant  avec  le  siège  de  Nar- 
bonne un  total  de  dix-huit  cents  vers.  De  là  vient  l'excédant 
du  manuscrit  de  Venise  sur  celui  d'Oxford. 

Ainsi,  à  l'époque  où  l'Italie  s  efforce  de  transporter  chez 
elle  nos  romans  épiques ,  c'est4-dire  dans  le  courant  du 
xiv*  siècle,  les  rajeunissements  français  du  Roland  existent , 
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sont  connus ,  et  Ton  sait  également  combien  le  texte  ori- 
ginal est  préférable  à  ces  paraphrases  modernes;  mais  ce 
texte  primitif  est  déjà  très-rare  :  le  traducteur  s'en  procure 
un  exemplaire  défectueux,  auquel  il  s'attache  tant  qu'il  lui 
est  possible,  et  dont  il  comble  les  lacunes  par  une  interpo- 
lation et  par  des  emprunts  aux  versions  rajeunies.  Que  pou- 
vait-il de  plus?  Apparemment  rien.  Voilà  pour  la  contexture 
de  l'ouvrage.  Quant  à  l'idiome  employé  à  cette  translation, 
je  laisse  apx  successeurs  de  Muratori ,  s'il  en  est,  à  en  recher- 
cher la  formation ,  les  causes  et  les  règles,  supposé  qu'il  y 
eût  des  règles.  C'est  un  patois,  pour  mieux  dire  un  baragouin 
moitié  français,  moitié  italien,  dont  l'étrangeté  se  conaiplique 
par  celle  d'une  orthographe  de  cuisinière  où  chaque  syllabe, 
peu  s'en  faut ,  exigerait  un  commentaire  et  une  restitution. 
L'ennui  de  ce  travail  serait  immense  à  prendre  et  à  donner, 
et  l'utilité  en  serait  fort  mince.  Non  pas  que  je  ne  regarde 
la  version  de  Venise  comme  un  monument  très-curieux,  soit 
isolément  pris,  soit  comparativement;  mais  j'estime  que  cette 
curiosité  peut  être  satisfaite  à  moins  de  frais  que  par  la  pu- 
blication de  six  mille  vers  :  les  extraits  que  je  donne  y  suf-        | 
(iront ,  j'espère ,  surtout  si  l'on  veut  les  réunir  à  un  autre 
extrait  d'environ  quatre  cents  vers  inséré  par  M.  Keller  dans 
son  Romvart.  On  aura  de  cette  façon  plus  du  sixième  de 

l'œuvre  totale. 

I 

La  fidélité  du  traducteur  vénitien  au  texte  d'Oxford  semble       i 
au  premier  coup  d'œil  devoir  offrir  à  la  critique  d'abondantes 
ressouï*ces  pour  la  restitution  et  l'interprétation  des  passages 
corrompus.  Il  n'en  est  rien  ;  du  moins  faut-il  rabattre  beau-      | 
coup  sur  cet  espoir,  à  cause  des  lacunes  très-lréquentes ,  à 
cause  des  changements  suggérés  par  l'envie  de  rirtier,  et  sur- 
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tout,  il  faut  le  dire,  parce  que  bien  souvent  le  traducteur 
parait  n'avoir  pas  compris  son  original ,  et  s  être  borne  à  le 
calquer  matériellement.  J*ai  pu  néanmoins  quelquefois  tirer 
parti  du  manuscrit  de  Venise  pour  améliorer  mon  texte  et 
pour  Téclaircir;  en  voici  un  des  exemples  les  plus  notables. 
Le  mot  canelius,  dans  les  textes  rajeunis ,  est  changé  en 
chevaliers  (manuscrit  7227^)  ou  en  chanieïs  (manuscrit 
iblx'^  \.  Le  texte  de  Venise  donne  une  leçon  bien  plus  rap- 
prochée du  texte  primitif.  Oxford  : 

Des  canelias  chevalcent  environ. 

Venise  : 

Dis  chanineis  çivalçenl  environ. 

Evidemment  le  traducteur  ne  copiait  pas  cela  sur  les  textes 

remaniés  de  Paris  ni  de  Versailles.  Comprenait-il  encore,  lui 

Vénitien ,  ce  qu'évidemment  ne  comprenaient  plus  les  ra- 

jeunisseurs  français,  le  sens  du  mot  canelias?  a-t-il  entendu 

le  reproduire  par  cette  forme  chanineis?  Pour  ma  part,  je 

le  crois,  et  puisque  Toccasion  s*en  présente,  je  reviens  sur  les 

canelias,  et  je  complète  ma  note  sur  V,  7. 

Il  me  parait  hors  de  doute  que  canelias  a  deux  sens  :  c  est 

un  nom  de  peuple  d*abord,  ensuite  cest  un  nom  commun. 

Dans  le  JeadeS.  Mcolas,  les  Canelius  sont  énumérés  à  coté 

des  Achoparts. 

De  le  terre  preslre  Jehan 

Ne  remaigne  jusques  al  G>ine  ; 

D*Âli\andre,  de  Babiloîne, 

Li  Kenelîeu,  lî  Achopart, 

Tout  vegnent  garni  ceste  part. 

(  Théâtre  dn  moyen  âge,  p.  i6(k  ,< 

Quel  peuple  sont  les  Canolins?  Los  sujets  du  Can,  les  Tar- 
laros  ou  los  Perses. 
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Ducange,  sur  le  mot  Cham  ou  Can ,  dit  :  «  Appellatio  per 
«quam  usîtata  Persis  et  Tartans,  apud  quos  reges  et  prin- 
«  dpes  etiam  minorum  gentium  chanes  dicontar.  Atqae  inde 
«  filii  prindpum  canogkàd  vocantur.  »  Pour  peu  que  le  mot 
eanogkaû  soit  prononcé  comme  Titalien  prononce  oglia ,  se- 
raglio,  vous  arrives  tout  de  suite  k  cmuoliam  et  à  camélias»  Et 
ce  nom  qui  désignait  les  en&nts  des  princes,  apu  naturelle- 
ment s  appliquer  à  leurs  sujets. 

Biais  ce  n'est  plus  lamème  acception  dans  les  passages  oii 
il  s*agit  de  canelius  laïques  :  a  la  première  est  de  canelius, 
ules  lais,»  de  candius  prêchant  ce  sermon  autour  des 
images  de  leurs  faux  dieux  : 

Qui  par  nos  dieux  vett  aveir  garisoa, 
Si  *8  prie  e  senre  par  grant  afeccion. 

Ici  eanelias  me  paraît  venir  non  plus  de  Can,  Canojkad, 
mais  de  canela,  canelarii^  et  je  m'en  réfère  à  ma  note  sur  V,  7. 

Canelias  n'est  pas,  il  s'en  faut,  le  seul  exemple  d'un  mot 
sorti  de  deux  origines  très-diverses  aboutissant  à  une  forme 
unique.  Discerner  cette  double  origine,  remonter  les  deux 
courants ,  c'est  une  des  difficultés  les  plus  délicates  de  la 
science  étymologique  :  elle  désole  l'érudit  qui  s'obstine  à  tirer 
tout  d'une  même  racine.  Le  mot  Monjoie,  par  exemple,  sur 
lequel  on  a  dépensé  tant  d'érudition  en  pure  perte,  nest 
obscur  que  parce  qu'il  peut  se  reporter  à  deux  origines  tout 
à  fait  distinctes.  (Voyez  ma  note  sur  IV,  1 15.) 

Le  mot  abandon  est  encore  un  de  ceux  qui  déjouent  de 
celte  manière  la  sagacité  de  l'investigateur.  Il  sort,  selon 
l'occurrence,  de  deux  radnes,  à  bandan,  ou  de  trois,  à  ban  don. 
Dans  le  premier  cas ,  c'est  un  adverbe  qui  veut  dire  avec  effort. 
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et  sa  racine  est  le  verbe  bander;  dans  le  second  cas,  ces!  un 
substantif,  don  fait  à  han^  i  cri  public,  par  conséquent  no- 
toire à  tous,  irrévocable,  et  cette  acception  nous  reporte  au 
verbe  hanir,  le  même  que  publier. 

M.  P.  Paris  ^  a  voulu  faire  descendre  le  substantif  aban- 
don de  lancien  adverbe  composé  à  bandon.  Il  sy  est  donné 
beaucoup  de  peine,  a  longuement  disserté,  et  je  ne  crois 
qu*ii  soit  parvenu  à  se  convaincre  lui-même. 

Dans  les  extraits  suivants,  je  me  suis  attaché  à  reproduire 
le  texte  sans  aucune  tentative  de  restitution,  soit  du  sens, 
soit  de  la  mesure.  Je  ne  me  suis  permis  que  d*y  introduire 
ime  ponctuation  et  quelques  lettres  capitales  où  la  nécessité 
m  en  paraissait  évidente.  Les  érudits  pourront  donc  sexer- 
cer  sur  ces  fragments  avec  la  même  sûreté  que  s'ib  avaient 
sous  les  yeux  le  manuscrit  Tiepolo  en  propre  original. 

*  Essai  dan  dieîiomnairf. 


CHANT  r. 


DEBUT  DU   POEME.* 

Chi  voil  oir  vere  significance? 
A  san  Donis  eit  une  geste  in  France, 
Cil  ne  sa  ben  qui  parle  lescrit  in  çante ; 
N'en  deit  aler  a  pei  çubier  ipie  çante, 
Mais  çivalçer  mul  e  destreire  de  Rabie. 
Des  or  comença  li  traunent  de  Gayne 
E  de  Rollan ,  li  nef  de  Çarle  el  mayne. 

Çarle  li  reis  nostre  imperer  de  France 
Set  ans  tut  plens  a  estes  in  Spagne , 
Çusqu*à  la  mer  conquis  la  tere  Stagne  : 
Murs  ne  citez  li  ert  remes  in  Spagne 
Sol  Saragoça,  qui  est  une  montagne; 
Marsilion  la  tent  cui  damne  Deu  no  ame, 
Serve  Apollin  et  a  lui  se  reclame  : 
1^    No  po  garir  qui  mal  no  li  atagne. 

Marsilion  estoit  in  Saragoçe , 

'  Fol.  69  r^.  Les  sept  premiers  vers  formant  le  préamlmle  ne  se  troove nt 
pas  dans  Oiford,  et  paraissent  Tonvrage  du  tradncteor  italien.  A  cette  époque, 
la  mode  était  d*invoqner  lantorité  des  chroaiqnes  de  S. Denis.  La  comparaison 
avec  If  tel  te  d*Oiford  ne  commence  donc  qn*aa  huitième  vers. 
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De  sot  une  olive  seit  alaç  all*oinbre, 
Inviron  lui  plu  de  .c.  m.  home, 
Soura  un  peron  de  marmore  si  plure 

^0    E  si  apella  som  dux  et  soi  conte  : 

tt  Qldi  signor,  quai  peçe  nos  ingpmbre  : 
L*imperer  si  nos  ven  per  confundre  ; 
Gonsia  me,  segnor,  com  saçes  home, 
Garenta  me  da  mort  et  da  grante  onte. 

25    No  li  ert  pain  che  niente  li  rcsponde , 
Ma  tut  lor  teste  verso  la  tere  imbroçe. 

Blançardin  est  plus  saçes  çivaler, 
Blança  oit  la  barbe  et  lo  vis  der. 
De  vassalaçe  ert  pro  et  hier, 

30    Prodom  est  por  son  signor  aider, 
E  dist  al  rei  :  uNe  vos  deit  esmaier; 
Manda  a  Karile,  li  oi^oilos  el  fier. 
Se  del  servisio  e  molt  grant  aimister; 
Vu  li  donari  ursi  et  lion  et  çincler, 

35    Poi  li  donari  palafiroi  et  deistrier, 
Sete  cent  kamul  e  mil  astar  priver; 
Tant  11  donari  del  fin  or  esmerer 
Ben  en  pora  ses  soldaer  loer. 
In  cest  pars  ele  set  agni  ester  : 

fto    Ad  Asia  en  France  ben  devra  reparier; 
Seguiri  lui  a  festa  san  Micher, 
Si.  receveri  la  Gristiana  1er, 
So  hon  seri  per  bem  et  per  amer, 
Trestuta  Spagna  tegniri  da  lu  in  fer. 

kb    Sel  vole  ostasi,  e  un  le  livrarer 
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O  des  o  vinti,  por  lui  afiancer, 
De  nostri  infanti,  filz  de  nostre  muier. 
.    Asa  e  meio  chi  perda  lor  cer 
Che  nui  siamo  for  de  Spagna  çeter, 
&o    Ne  nui  siamo  conduti  a  mendiger.  » 
Pain  responde  :  «  Ben  el  da  otrier  !  » 

(Voir  la  suite  dans  Romtart,  p.  i3. ) 


CHANT   III. 


MORT  DE  ROLAND.' 

RoUant  s  en  torne  par  li  camp  tut  sol  ; 
Cerche  li  vales  e  si  cerche  11  mon: 
Si  oit  trové  Yvoires  e  Yvon, 
Trovent  Gerin,  Gérer  ses  conpagnon, 

A    Si  ait  trovë  Inciler  li  gascon , 
Pois  oit  trovë  Berênçer  e  Astolf  ; 
Si  ait  trovë  Anseb  e  Sanson, 
Insenble  cels  Girad  da  Rusilon; 
Pois  les  enporta  .iiij.  e  un  baron, 

10   Jusques  Trepin  li  est  venu  in  conton. 
Li  arcivesques  n'in  poit  muer  non  plor, 
Leveit  sa  man  fait  sa  benedicion , 
Apres  li  dist  :  «  Si  mar  fustes  baron  ! 
Totes  vos  arme  abia  Deo  glorios , 

Fol.  86 ^\  col.  1.  —Cf.  RolMd,  III,  747. 
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15  In  paradis  ii  mete  in  santos  fiors! 
La  mia  mort  molt  m*est  angosos: 
Çamai  ne  veera  Caries  Tinperaors  !  » 

Li  cont  Roliant  vait  Ii  camp  recercher  : 
De  sot  un  pin  e  foiuç  e  ramer 

20    Si  oit  trové  ses  compagnon  Oliver, 
Alquant  de  ceis  qui  vont  li  cel  albus, 
Ço  dist  la  geste  e  çil  qui  il  camp  fus, 
Li  ber  san  Guielmo  per  cui  Deo  fait  virtiis. 
Intre  ses  braç  soef  Toit  imbracer, 

25    Avant  chel  poit  jusques  Turpin  s'en  ve , 
Sor  un  escu  près  les  altres  lot  colçer, 
Oi  mais  començe  li  dol  e  li  peçer. 
Ço  dist  RoUant  :  «  Bel  compagnon  Oliver, 
Vos  fustes  filz  al  pro  cont  Rainer, 

jo    Chi  tint  la  marche  de  Çenevra  sor  la  mer. 
Per  aste  françer  e  per  scu  peçoier,   • 
E  per  ubej^  romper  et  ^iesmaier, 
E  per  frans  bon  tenir  e  consciier 
In  nulle  terre  ne  fu  tel  çivalerl  » 

35    RoUant  veit  mort  ses  compag  e  ses  per; 
De  dol  qu'il  oit  si  començe  a  plurer, 
In  son  visaçe  il  est  discolorer, 
Non  poit  muer  a  terra  caï  pasmer. 
Dist  Tarcivesques  :  «  Tan  mar  fustes  vos  berl  » 

AO        Li  arcivesques  quant  vit  pasmé  Rolland, 
Donc  oit  tel  dol  unques  ne  noit  si  grantl 
n  tent  ses  man  si  oit  pris  Tolifant, 
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In  Roncivalfl  a  une  aiguë  oorant, 

Aler  li  voit  por  doner  boir  a  RoUant, 
^5    Tant  s*esforça  quil  se  mist  in  estant, 

Moit  petit  pas  se  trainent  per  li  camp , 

Ne  oit  vertu,  tant  oit  perdu  del  sang! 

Ainz  qu*il  alast  un  arpant  del  çanpt, 

I  fait  li  cors,  si  est  çaù  avant; 
50    La  sue  mort  li  vait  moit  angosant  ! 

L*arme  s  en  part  que  n*i  oit  plus  del  tamp; 

Deus  en  la  porte  il  sen  sant  Abraan. 

Li  cont  Rcdlant  reveint  de  pasmeson , 

Sor  lerbe  verde  contra  ses  compagnon , 
55    La  veit  çasir  li  nobele  baron , 

Jontes  ses  mais  ambedos  contre  mon , 

Si  preit  Deus  che  paradis  li  don. 

Mort  est  Turpin  in  servixio  de  Çarion, 

Per  grant  batailes  e  per  gent  sermon, 
«XI    Contra  paiens  tut  temps  fu  fer  hon , 

Deus  li  otrio  e  saint  benedicion  ! 

Quando  Rollant  vid  l'arcivesques  mort, 
Senz  Oliver,  nue  mais  n  ot  si  grant  doi , 
E  dist  un  mot  qui  destrençe  li  cort  : 
«>&    «  Carie  de  França  çivala  cum  il  pot  : 
In  Roncivals  daumage  i  ait  des  not; 
Li  reis  Marsiiio  a  sa  iat  perdu  desot. 
Contra  un  des  nos  ben  .xi.  mort,  n 

Quand  vid  Rollant  l'arcivesques  a  la  tere, 
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70    Fors'  de  son  cors  vid  gessir  la  buelle, 
E  de  sor  la  fix)nt  vit  bullir  la  cervelle , 
De  sur  ses  piç  entre  les  dous  mamelle. 
Vit  tenir  junt  ambedos  ses  man  belle, 
Si  dolcemente  le  comencete  a  plandre. 

75    tt  Ai!  gentils  bon,  vasal  de  bon  aire, 
Umels  et  daulç!  glorios  céleste, 
Jameis  ne  ert  bon  plus  volmiter  te  serve! 
Dales  apostoli  ne  iu  meis  tel  profete , 
Pur  lei  tenir,  pur  Grestienté  atraire, 

so    In  la  tue  arme  nai  duel  ne  sofreite  : 
De  paradis  te  seit  le  porte  averte!  n  (sic.) 

Quand  RoUant  vit  che  la  mort  molt  f  apresse , 
Per  les  aureillës  li  sait  fors  la  cervelle, 
Sempres  se  comande  a  Deu  pâtre  céleste , 

S5    E  ses  meessme  a  l'angle  Gabrielle; 
Tint  l'olifant,  che  reproçe  non  sie, 
E  Durindal  sa  spee  in  f  altre  maine. 
Plu  c*arballeste  non  poit  trair  un  carelie. 
Devers  de  Spagne  s'en  vait  en  un  gariete, 

00    Amont  un  poi  desus  dous  arbes  belle 
Quatre  perons  i  a  de  mabre  fiere  ; 
Sor  Terba  verde  la  est  colcé  tôt  dreit. 
Si  se  pasmet,  che  sa  fin  li  apresse. 

Mû  son  li  poi  e  molt  son  grande  li  abre! 
95    Quatre  peron  i  ait  luxant  de  marbre, 
Sor  Terba  verde  li  cous  RoUant  se  pasme. 
Un  Saracin  tûtes  or  lu  regarde, 
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Il  se  fait  mort,  si  cas  intre  li  altre; 
Sanglent  aveit  son  cors  et  son  visaçe , 
Grant  est  e  fort,  si  ait  grant  vasalaçe, 
Por  son  orgoil  si  pensoit  mortel  race: 
In  peç  se  driçe,  del  corer  si  s*aaste, 
A  RoUant  sasist  e  son  cors  ses  arme , 
E  dist  vn  mot  :  «  Vencu  est  li  nef  Çarle! 
105    E  ceste  spee  la  portarai  en  Rabie!  » 

Prist  ella  in  ses  pung ,  a  RoUant  tira  sa  barbe. 
Da  pasmason  li  cont  RoUant  reparie. 

RoUant  sentint  che  sa  spea  li  est  toit, 

Avres  les  oili  si  ti  a  dit  un  mot  : 
no    uMen  esiant,  tu  n*es  mie  des  not?« 

Tint  lolifant,  unques  perder  nel  volt, 

Desor  li  elme  U  donet  un  tel  colp , 

Froissez  la  teste ,  li  cervel  e  les  os, 

Ambedos  les  oilz  del  cef  li  bute  fors, 
115    Devant  ses  peiz  chi  li  stratome  mors. 

Apres  li  dist  :  «  Culver,  cum  fîistes  si  ois 

Qui  me  sasis  a  drit  ne  a  tort? 

Ne  r  oldira  bon  dir  no  ne  tegna  per  fol! 

Fendus  en  est  U  cristal  et  les  os!  » 

no        Quand  vit  RoUant  cbe  la  mort  fort  Targue, 

Sor  pieç  se  driçe ,  quant  U  poit  se  vertue , 

De  son  visaçe  a  la  collor  perdue. 

Tint  Durindarda  sa  spee  tote  nue. 

De  davanti  lui  a  une  pire  brune; 
1  i5    Douls  culs  il  fert  per  dol  et  per  rancure  : 
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uDeus!  dist  li  cont,  sancte  Marie,  aiue! 

Ây,  Durindar,  de  si  bon  açer  fusse  ! 

Quant  me  part  de  vost  n'en  ais  mais  cure. 

Tantes  batailes  çampailes'en  ai  vencue, 
150    E  tantes  teres  par  vos  ai  combatue, 

Che  Caries  tint  a  la  barbe  çanue! 

Hom  chi  te  porti  por  altres  non  fue  1 

A  mon  vivant  nd  me  fustes  toiiue; 

Tant  bon  vasals  tôt  temp  vos  a  tenue  ! 
JS5    Ja  n  iert  mais  tel  in  France  la  selue  !  » 

RoUant  i  fert  al  peron  de  Sardegne, 
E  toleit  lacer  ne  brisi  ne  no  graine. 
Quand  vid  ii  cont  ne  ia  poit  mie  frandre . 
Si  dolcement  la  començoit  a  plandre  : 

uo    «  Ay  I  Durindar,  cu[m]  es  dere  et  blance! 
Contra  sol  cil  si  relust  e  reflambe! 
Quant  Rarlo  stolit  in  la  vais  de  Muraine , 
Deus  dal  cel  la  tramist  par  un  angle 
Donet  la  spea  ad  im  cont  eatanie; 

M5    Donet  la  mei  li  bon  roi  Karle  el  maine, 
E  o  li  conquis  e  Proençe  e  Geraine; 
Si  li  conquis  Ponto  e  Alamaine , 
E  Lombardie  e  trestote  Romaine, 
Melf  e  Païennes,  Obrie  e  Qrmuraine; 

150   Si  li  conquis  Ysorie  e  Irlande, 

E  Ingeltere,  Sinopies  et  Garmarse; 
Si  li  conquis  Paliune  e  Navare, 
Pois  li  conquis  la  gran  cité  de  Laçare; 
Si  li  conquis  tôt  Sansogne  la  larçe , 
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155    Gonstantinople  qu*il  tint  en  son  damage, 

E  Normandie  e  trestute  Bulgraçe; 

Trebut  ii  mande  Babilonie  e  Alexandre, 

Tire  e  Sidonie,  Indes  e  Damiaçe; 

Dal  roi  de  Mèche  ii  vient  li  travage, 
100    Conavis  e  Naypain  par  tere  strançe. 

Por  ceste  spee  ait  grant  doi  e  pesançe  : 

Mielz  voil  morir  che  tre  pains  remagne. 

Deus  giorios,  no  lasser  oni  France!  » 

Rollant  en  fiert  a  une  piere  bixe , 
1C5    Ços  en  abat  quant  il  noit  prise; 

La  spea  ert  bone  ne  firaite  ne  mal  mise , 

Incontra  lo  cel  a  mont  ert  resallie. 

Quant  li  cons  ne  la  pot  françer  mie , 

Molt  doucement  il  dîst  a  lu  meisme  : 
170    u  Ay!  Durindar,  cum  es  bona  e  sandsme! 

In  lorié  pom  asec  oit  de  reliquie. 

Un  dent  sant  Père,  del  sant  Bascillie, 

E  des  çavels  mon  signor  saint  Donixe, 

Des  vestiment  sancte  Marie  virgine. 
n5    Is  n  est  droit  che  païens  t'abie  mie  : 

De  Cristiens  deit  estre  in  délivre, 

In  dolce  France  en  ait  feit  gran  servise  ! 

Tantes  batailes  çamples  en  ai  finie , 

E  tantes  teres  per  força  n*ai  conquise 
iHO    Che  Karle  teit  a  la  barbe  florie! 

Li  empereur  en  este  e  ber  e  riçe! 

Hom  qui  te  porti  non  (ace  coardie  ! 

Deus,  no  lasser  rhe  França  seit  onie!  »• 
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Quant  Roilant  vid  ohe  la  mort  ientroprant, 
185    Jus  de  la  testa  sur  li  cors  li  desant» 
Desuz  un  pin  est  aleç  corant, 
Sur  1  erbe  verde  si  se  colçe  cassant  ^ 
Desor  lui  se  mist  sa  spea  e  lolifant, 
Tomet  son  cef  vers  Espagne  la  grant, 
190    Ghe  Çaiio  die  estrote  sa  çant, 

Li  gentils  cans,  qu'il  seit  mort  combatant. 
Il  bat  soa  colpe ,  si  trait  Deus  a  garant, 
Por  ses  pecieç  ver  Deus  tend  ses  mant. 

Quant  vid  RoUant  de  so  temp  ni  a  plu, 
19b    Devers  Espagne  dst  in  un  poi  agu, 
A  son  pung  destre  ait  ses  pieç  batu  : 
«  Deus  miserere,  per  la  toa  vertu 
De  mes  peçieç,  de  gran  e  de  menu« 
Ghe  eo  ai  fait  des  ore  que  neç  fu 
900    Jusque  ces  jors  que  ci  sui  conseu.  »> 
Son  destre  mans  vers  Deus  a  tendu, 
Uang^e  del  cel  est  a  lui  descendu. 

Li  cont  Roilant  se  cist  desot  un  pin , 

De  tantes  çoses  a  remenbre  li  prist  : 
205    De  França  dolçe  et  des  homes  de  son  loy, 

E  de  ses  oncles  Ka.  maine  chel  non, 

De  Françeis  dond  il  estes  fi; 

N'en  poit  muer  n'en  plur  e  n'en  sospir; 

Mais  si  meesme  n'en  volt  mètre  in  oblie , 
210    Clameit  sa  colp,  preioit  Deo  merci  :  * 

«  Vere  pater  ne  que  unque  no  menti. 
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Santo  Laçaro  da  mort  resurexi, 

Li  trois  enfant  qui  el  (ag  furent  mi , 

Santé  Marie  ses  pecie  demeti , 
^ii5    Enz  en  la  croice  por  nos  volis  mon. 

Al  terço  jors  resusitas  tôt  vi , 

Gardeç  me  Tanne,  che  non  seit  inpeie!  » 

Por  ses  pecieç  che  en  sa  vie  fi 

Son  destre  grant  vers  Deu  enprist  ofri; 
tw    Desuç  son  bras  el  tint  son  elme  enclin, 

Jontes  ses  mais  est  allé  sa  fin; 

Deus  li  tramist  li  ang^e  chérubin , 

E  santo  Michael  de  la  mère  del  perin  ; 

Insenble  cels  saint  Gabriel  li  vin , 
9^5    L*anne  del  cont  enport  en  paradis  I 
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Grant  e  Tost  e  le  bosine  sone , 
Pain  civalce  a  guisa  de  prodome. 

Lfi  amiré  molt  par  saçes  bon, 
Davant  lui  fa  porter  stin  dragon, 
•'>    E  lo  stendart  e  Trivigant  e  Machon , 
E  li  emage  d*Apollin  lo  fellon. 
Dis  chanineis  çivalçent  environ, 

Fol.  86  r  Cf.  Roland.  V,  i. 
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Â  molt  grant  voxe  si  escrie  un  sermon  : 
(I  Ghi  per  nostro  Deo  vol  aver  garixon , 

10    Si  pregi  e  aduri  per  grant  afflicion.  n 
Pain  abosa  lur  cef  e  iur  menton , 
Soi  elmi  cler  li  getent  grant  flambon , 
Dis  li  François  :  «  Tut  li  mureç ,  gluton  ! 
De  vos  sera  ancho  mala  confusion. 

15    Lo  nostro  Deo,  garentis  Çarlon! 
Questa  bataia  trop  ben  la  vindron  !  » 

Li  amiré  e  de  molt  grant  savi  ! 
El  s*inapella  so  fio  e  li  dui  ri  : 
«Segnur  baron  ^  dayanti  çivalçari, 

30    E  me  compagni  tuti  li  guiari; 
Ma  di  miori  voio  retinir  tri, 
Lune  de  Tusdi  e  Taltro  d*Orchani, 
E  la  terça  de  Gaiçant  e  Glenti  ; 
Qui  de  Ociant  vegnera  après  mi  : 

35    Si  çostrarem  a  Çario  e  a  Franchi! 
Li  enperer,  sel  se  combat  a  mi. 
De  souvra  lo  buste  la  testa  perderi; 
Tut  sie  fello  si  altro  drito  ne  avri!  n 

Grant  e  li  ost  e  le  compagne  belle; 

30    Entre  lur  ne  je  ne  poi  ne  val  ne  terre, 
Silve  ne  boscho,  ascose  ne  po  esser, 
Bien  s*entreven  per  une  plane  vie. 
Dis  Ballugant  :  «La  mia  gent  averse, 
Gar  çivalce  por  la  bataia  quere  !  » 

35    L*insegne  porti  Alboin  d'CHifeme; 
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Pain  escrie,  Preciosa  napelie. 
Dis  li  François  :  «  De  vos  si  ancfao  grand  perde  !  n 
Molt  altament  Monçoia  renovelle. 
Li  enperer  fa  soner  son  graille 
^0    E  Tolifant  che  tuti  io  reclame. 

Dis  li  pain  :  «  La  gent  Çarion  e  belle! 
Bataia  avremo  e  dura  e  pesme  !  » 

Grant  e  la  plaine  e  lai^e  la  cootrea; 

Molt  e  grant  ost  che  illi  asenbla! 
43    Luxe  qui  elmi  a  peire  dW  gemea; 

E  quilli  escuç,  e  quelle  ensegne  fonnea; 

Septe  millia  grailli  en  sona  a  la  menea; 

Dii  olifanti  ne  vos  ne  molt  deral 

Li  amiré  Ballugant  si  apella  son  firera , 
5<»    Ço  e  Çahrebels,  le  roi  de  Fiorentera, 

Il  tint  la  terra  entresques  val  Sevrea. 


LE  SIEGE  DE  NARBONNE. 

(ÉPISODE  INTERPOLÉ'.) 

Carlo  çivalça  a  la  barba  florie , 
Guarda  sor  dextra,  oit  Nerbona  scosie: 
H  Deo,  dbt  li  roi.  Dama  sancte  Marie, 
Com  a  nom  ç^lla  villa,  ch*  e  si  ben  stabiic?» 

'    Fol.  HS  r\  -•  col. 
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5    Respont  li  dux  Naimo  :  «  No  vel  çellarai  mie 
Nerbona  a  nom,  pain  la  ten  in  baiiie 
Li  roi  Âlfarrse ,  cui  domene  De  mai  die  !  » 

Nostro  emperer  a  molt  io  cor  dolant  : 
u  Jesu,  dit  ei,  père  omnipotant, 

10    Ghe  dovera  faire  nostra  Francesca  çant, 
Se  sta  cité  dovra  remanire  a  tant?» 
—  «Droit  emperer,  ço  ii  dis  li  dux  Naim, 
Se  fari  per  me  sen  sera  siance  grant  : 
Fai  vostro  prego  cum  la  Francesca  çant 

15    De  bon  coraço  a  Jesu  terarant, 
Forsi  plaira  a  Deo  omnipotant, 
Per  lo  dalmaço  cham  recevu  tant, 
In  Rcmçival  ver  la  paîna  çanti 
Ghe  fellun  tomarave  amant, 

20    Gh*inver  François  no  se  pora  defant.  » 

Nostre  emperer  se  mis  ver  tere  inciin, 
E  li  vedi  hoi  e  li  çovini  meschin , 
Davant  tere  li  cent  Pallatin 
Sovra  tuti  li  altri.  Ora  li  fil  Pipin  : 

35    «Jesu,  dit  el,  cum  tue  voire  devin, 
La  noit  feis  le  ciel  e  lo  serin, 
E  mer  e  terra  jusquez  a  Marmorin , 
E  convertis  san  Pol  e  san  Fermin , 
Et  eo  sum  vestre,  sire,  jusques  a  la  fin, 

30    Rendi  daumage  sovra  la  cent  de  put  lin , 
Ghe  nostri  François  non  toment  a  déclin  !  n 
Jesu  li  mada  li  angle  chérubin  : 
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u  Droit  emperer,  no  te  doter  de  rin, 
Che  Deo  fara  alquant  de  ton  plaxin.  i> 

35        Çarle  li  rois  retoma  in  oraison , 

E  prega  Deo  li  rob  de  tôt  li  mon  : 

tt  Ber,  qui  venist  au  seide  per  durer  passion , 

Del  munimento  susitas  san  Laçaron , 

Santo  Daniel  garisti  dau  lion, 
40    E  santo  Jonas  del  ventre  del  peison, 

Sainta  Susana  garisti  del  fais  nom , 

Les  trois  enfant  del  fou  e  del  callon , 

Filz  Israël  de  mais  de  Faraon , 

La  mer  vai^t  a  guisa  de  peon , 
45    Che  no  i  avist  barçe  ne  dormon , 

A  Longin  feist  veras  pardon, 

Dai  dextro  la  chel  vols  ferir  a  bandon. 

De  la  lança  el  costé  que  de  voir  la  savon  : 

Sangue  e  aqua  li  vint  sor  li  menton; 
50    II  s  en  tocha  les  oilz,  si  oit  luminaxon; 

Il  dama  soa  oolpa,  tu  li  fis  veres  pardon. 

Si  verament  cum  tu  fus  Deo  e  hom, 

Si  me  mandai  dal  cd  e  aer  e  sulipion , 

Sovra  Nerbona  descenda  a  tel  bandon 
55    Gh  avra  le  porte  faça  runer  li  mur, 

François  la  prenda  sença  demoirason , 

Che  no  li  perda  çivaler  ne  peon  !  » 

Deo  ama  Carlo  e  olde  le  soe  voxe , 
Quel  çomo  li  manda  aher  e  solibione , 
Ci)    R  un  aure ,  e  un  si  fort  deluvione 
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Ghe  da  mille  parte  faxea  runer  ie  mure. 
Quand  ii  temps  est  remes ,  François  prendent  li  arme , 
Vient  a  Nerbona ,  entra  perme  le  porte , 
Ocient  les  homes  a  lor  espee  nue , 
65    Brusa  les  femes,  les  en&nt  ont  tre||^; 
Presa  fo  Nerbona  sença  plus  delaé; 
Li  emperer  no  11  perde  peon  ne  çivallé. 

Nostro  emperer  monta  il  palais  major. 
In  la  sala  grant  dal  temps  ancienor; 

70    Âpres  lui  de  França  li  contor, 

De  França  dolce  lo  bemaço  e  la  flor, 
Nostro  emperer  ja  a  apella  per  amor  : 
ft  Franchi  çivaler,  dist  li  nostro  empereor, 
Entro  nos  çivaler  un  dux  o  im  contor, 

75    Dux  ni  chatanio  ni  hom  de  te)  vigor, 
Che  voia  Nerbona  tenir  e  tut  Tonor? 
Servir  gêna  dexe  miUia  banin.  » 
Deo  no  fe  quel  cha  Timperer  respon; 
Tut  in  lo  palais  i  tent  li  cef  inbron, 

80    Tuti  la  çuça  a  fou  e  a  carbon  : 
«  Mal  fou  arda  Nerbona!  >» 

Quant  f  imperer  vid  soa  baronia , 
Ni  ben  ni  mal  nus  hom  li  respondia  : 
Li  emperer  parla  a  la  çeres  ardia  : 
85    ((  Trai  vos  avanti ,  Riçardo  de  Normandia  ; 
Prendi  Nerbona ,  volunter  ve  lotria , 
Servir  vena  çivaler  .xx.  millia.  » 
—  «Bon  rois,  dist-il,  vos  parle  de  folia! 
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.xvij.  anni  esi  che  non  (u  in  Lormandia; 
«XI    Guera  me  fa  una  gent  de  Saracinia, 

Toi  me  mie  terre,  mie  çastelle  e  ma  villa. 
Ad  altri  la  dona,  bon  roi,  che  no  la  vo  mia  ; 
Mal  fou  arda  Nerbona  !  » 

Nostro  emperer  cuita  de  dol  racer; 
*J5    Avançi  guarda,  ai  comença  a  parler  : 

ttVeneç  avant,  aire  Dainoia  Uger; 

Vos  estes  molt  pro  e  vaillant  çivaler, 

Meior  de  vos  non  po  armes  porter, 

De  grant  domaçe  no  se  de  hom  trop  trister, 
HM>    Ne  de  la  grant  al^eça  no  se  de  trop  exalter. 

Fêtes  les  somers  ai  albergi  chacer, 

Poi  doneç  Nerbona  a  un  d'isti  çivaler; 

In  dolçe  França  pois  penson  del  aler.  » 

—  uDeo!  dist  li  rois,  a  cul  la  doe  doner? 
M>5    A  fou  et  a  çarbon  la  oldo  tutor  çuçer, 

Ben  conos  ch*el  e  mort  de  França  lo  berner; 

RoUant  li  cont  e  li  marchis  Oliverl  >» 

Atant  vint  Gaine,  il  cuvert  licer; 

Vint  al  roi  si  r  prist  a  apeller  : 
110    uSantissimo  roi,  inver  mi  entender; 

Faites  moi  condur  in  França  la  contrer, 

Tuto  1  bemaço  vos  fareç  asembler, 

Dous  cavas  bravi  vus  fareç  atrover, 

Dous  damoaeus  fareç  desor  monter, 
11&    A  lun  et  a  faltro  me  fareç  ben  liger, 

Por  tuta  Cristentd*  puis  me  fareç  trainer. 
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Quant  la  gens  me  veront,  si  aura  demander, 
Les  Enfirançi  respondra  :  El  est  Gaino  li  licer, 
Ghe  vende  al  roi  Marxillio  RoUant  e  Oliver, 

130    Trepin  de  Raina  e  tuti  11  doç  per, 
E  li  .XX.  m.  ch*  au  port  furent  lasser. 
Quant  me  vera  eo  oiro  mon  arma  blastemer, 
Â  fou  et  a  çarbon  tuti  m*aura  çuçer, 
E  in  tel  guisa  si  vos  poreç  vençer.  n 

135    Por  ço  dist  li  traite  ch  el  voria  li  roi  insigner  : 
((  Deusl  dist  li  roi,  ne  vos  conven  parler  : 
Gil  mal  e  dtro  vos  convendra  indurer.  » 

Li  enperer  sus  el  palaxio  montàva, 
Âpresso  lui  lo  bemaço  de  França, 
130    Li  enperer  a  parlé  sens  dotança  : 

uTraeç  vos  avanti,  Amaldo  de  Bellanda; 
Prendi  Nerbona ,  che  vos  la  do  en  guarda.  » 

—  «Bon  rois,  dist-il,  vos  parlé  de  niant; 
Des  e  set  anz  e  die  no  fu  en  Bêlant  : 
135    Guera  me  fa  una  paîna  çant, 

Prendent  mes  teres,  mes  villes  vont  ardant. 
Altrui  la  done,  bon  roi,  miga  no  la  domant! 
Fous  gresses  arda  Nerbona  el  paesant!  » 
Quant  si  oit  dit,  porpensé  fu  atant. 

lAo        tt  Droit  enperer,  dis  li  cons  Amald, 
El  me  renenbra  li  çomi  e  e  li  tanp 
Quant  e  me  parti  da  ma  cité  de  Bellant, 
E  li  lassai  un  moult  petit  enfant, 
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Airoeriget  oit  nom  a  son  baptiçamant, 
i«i5    Très  anni  avea  e  du  mois  plus  avant. 

S'il  fust  vif,  por  Deo  omnipotant, 

Oroit  .XX.  anz  e  compli  e  passant; 

Hui  mes  puet  il  ben  honor  de  terra  prant  : 

Por  lui  la  prendo ,  droit  enperer  poissant  » 
150    — «Prendeç,  ço  dist  li  roi,  per  un  tel  convenant 

Servir  lina  .x.*-  combatant, 

Jusqua  set  anz  e  compli  e  passant, 

Guamironlla  d*Epans  e  de  Provant, 

No  ert  mais  jor  trestuti  mon  vivant, 
I5&    Se  de  lui  vederai  çivaler  ne  serjant, 

Por  nul  besogno  che  mester  li  soit  grant, 

Chel  nol  secora  a  cento  millia  combatant.  n 

El  ber  Amaldo  si  oit  porpris  Jo  gant. 

Dist  Tempérer  :  «Chi  alira  por  Tenfant?» 
160    —  u  Jeo  alirai,  ço  dis  li  ber  Amait  » 

—  «Si  farez,  ço  dit  li  roi,  per  un  tel  convenant 
No  menari  avec  vos  çivaler  ne  servant. 

Plu  d  una  noit  no  fari  albergant.  » 

—  «  O  mort  o  vif  qui  ne  vereç  in  presant.  » 
ir>5    —  «O  gentil  cont,  dist  li  emperer  puissant. 

Quant  ireç  por  Paris  la  grant. 
Le  dames  e  le  polçeles  vos  alira  domandant, 
Demandra  vos  por  Deo  omnipotante  : 
O  est  Carlo  li  emperer  puisant, 
170    Et  Oliver,  li  palatin  Rollant, 

Trepin  de  Raina  e  i  altri  conbatant? 

O  bel  cont,  menti  li!  no  li  dites  voirmant! 

34 
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Dites  que  grant  çoia  a  Timperer  pussant, 

A  Pentecoste  nos  sereç  tut  a  chaxa  retomant.  » 

175    Dist  li  cons  :  ((Vos  parlé  de  niant  : 

Mençoner  non  fu  dun  Garim  li  combatant. 
No  sera  le  fil,  por  Deo  omnipotant! 
Sel  me  domandara  les  dames  de  França, 
E  li  diro,  bel  sire,  tôt  le  destorbamant  : 

180    Mort  e  Oliver  e  li  pallatin  RoUant, 
Trepin  de  Raine  e  i  *altri  combatant; 
No  lu  tel  dol  el  rigname  de  França.  » 
—  ((Bel  cont,  di  li  roi,  fan  vostre  talant; 
Pur  çivalçé;  a  Jesu  vos  comant 

185  Por  tel  bel  filz  querere!  w 

Conçé  purprende  hu  mes  li  ber  Amalt; 
Esse  de  Nerbona;  no  se  oblia  nient. 
Passa  san  mois  e  Oblio  e  Astant, 
Jusqu  a  Parise  no  fe  demoramant. 

190    Çalie  asemble  ben  .iij."*'  dame  possant, 
De  le  mior  de  riame  de  França, 
Per  le  novelle  saver  de  tôt  part, 
Savoir  novelles  de  Timperer  puissant. 
Les  dames  vid  li  cont  çivalçer  bellamant: 

195    Tut  chamufe  de  porter  lo  garnimant; 
Contra  lui  venént  arasoner  li  primant, 
Pormi  la  reine  purprendre  Talferant  : 
((Oi,  çentil  cont,  çivalçe  bellamant: 
Dites  nos  novelles  de  l'imperer  puissant. 

200    O  est  Oliver  e  li  cont  Rollant, 

Trepin  de  Raina  e  i  altri  combatantP 
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Djs  qui  en  mort,  nos  ni  saveç  quant; 
Dites,  bel  sire,  non  menteç  de  niant.» 
—  a  Jel  le  vos  dirai ,  ço  dit  li  cont  Amalt  : 

'205    Mort  est  Oliver  e  le  palatin  RoUant, 
Trepin  de  Raina  e  li  doçe  combatant, 
E  .XX. *"  che  fo  al  port  passant; 
Gaino  les  vende  por  or  e  por  armant 
Au  roi  Marsillio  a  Roncival  al  camp.  » 

t2io    Les  dames  quant  Tintendet  font  li  dol  si  grant 
Tel  mai  non  fu  in  le  seigle  vivant  : 
Trahent  lor  cavelis  e  latent  lor  pal , 
In  terra  chaent  lor  pelle  de  mar. 
Les  bindes  de  la  sea  derompent  e  destant. 

215    De  mes  pasmer  caîr  in  tut  part. 

Li  cont  esguarda,  vid  le  dolor  si  grant, 
Ne  pot  muer  dambedous  les  oilz  non  planç, 
El  est  de  Paris  que  il  n*i  beit  ne  mang. 
Hui  mes  çivalra  tôt  sol  li  cont  Arnald , 

2*20    Per  le  çamin  ver  la  cité  de  Reliant, 
Por  son  bel  filz  querere. 

Li  cont  Arnald  çivalça  tut  soi  par  la  stree, 

Tut  le  jor  e  la  noit  aduree , 

Deçi  quai  jor  e  la  noit  aduree. 
Tib    Près  de  Rellanda  a  la  cité  loxee , 

Au  verger  a  una  sclva  ramee. 

Aimeriget  fu  par  maitin  levée  ; 

Ses  damoseus  oit  a  sei  amenée, 

\  int  a  paicer  au  grant  verger  ramee , 
93'»    Ai  chief  dou  bois  a  un  cerf  trovee , 

34. 
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Prende  la  caça  e  molt  ben  la  sequee » 

Li  cerf  fuçe,  a  la  testa  levée, 

Brachi  e  seus  li  feit  tel  resonee 

Rota  ne  viola  non  voris  escoltee. 
235    Li  cerf  vit  venir  li  cont  par  la  çaree  ; 

Quant  ii  cerf  vit,  si  a  la  voia  lasee. 

Par  un  senter  tient  la  silva  ramee; 

Aimeriget  no  Ta  pas  obliee , 

An  le  seguit  sor  le  mul  anfeltree , 
2fto    Tint  la  busine ,  al  menton  la  tomee , 

Segue  sa  caça,  a  li  chien  confortée, 

Vi  tel  Amaldo ,  da  lunçi  la  regardée  : 

«Deus!  dist  Amald,  père  che  me  feist  née, 

Gum  beus  enfant  e  com  e  ben  formée! 
2^5    E  ben  segue  sa  chaça  e  ben  la  confortée  ! 

Char  plaist  a  Jesu,  li  roi  de  majestee, 

Chel  fos  Aimerig,  li  dolce  fiol  mee! 

Chi  ch*el  se  sia  a  Deo  soit  comandé  : 

S'el  aura  vita,  el  sera  pro  asee.  r> 

Cet  épisode  se  continue  jusqu*au  folio  gi  recto,  col.  i**.  Voici  les 
derniers  vers: 

In  doice  France  reparia  Tempérer; 
Ja  le  son  cors  no  sera  repolsé 
Tant  ch*el  no  sia  de  Gainelon  vengé , 
Et  Aymerig  remist  in  la  cité. 

Le  couplet  suivant  conunence  : 

Carie  maine  par  maitin  su  ievcr; 
et  correspond  au  texte  de  Versailles  a5^*\  p.  278  : 

Quant  Karles  vit  au  maitin  ajomer.- 
C*est  à  partir  d'ici  que  le  manuscrit  de  Venise  suit  le  texte  rajeuni  du 
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manuscrit  de  Versailles  très-exactement,  sauf  quelques  lacunes  insi- 
gnifiantes et  les  changements  nécessités  par  la  rime.  A  Tépisode  du 
sié<^e  de  Narbonne  succède  Tépisode  prolixe  et  diffus  de  la  belle  Aude; 
le  duel  entre  Pinabel  et  Thierry;  le  conseil  des  barons  présidé  par 
(Iharlemagne,  délibérant  sur  le  choix  du  supplice  de  Ganelon;  enfin 
l.i  description  même  de  ce  supplice,  par  laquelle  se  termine  Touvrage, 
et  par  où  nous  terminerons  également  ces  extraits. 


SUPPLICE  DE  GANELON.' 


uE  segnûr,  dist  Carlo,  franchi  civaier  liai, 
Li  jugement  sunt  tut  por  ingual, 
E  cestui  prendrons^,  chi  ni  so  un  plus  mal. 
.\leç  monter,  me  baron  e  me  vasal, 
5    E  tenseç  la  fors  in  cel  plain  aval; 
Uuec  verons  sempres  son  batistal.  » 

Voici,  pour  aider  à  la  comparaison  du  texte,  le  passage  correspon- 
dant à  celui-ci  dans  le  manuscrit  de  Versailles'. 

•  Segnor,  dist  Karles,  franc  chevalier  loial. 
Ci  jugement  soient  tôt  parigal  : 
Cestui  prendrons,  car  je  ni  voi  plus  mal. 
Or  i  parra  qui  a  tirant  chi  val. 
5     Alex  monter,  mi  duc  et  mi  vassal. 
Issons  nous  en  la  fors  en  cel  igal. 
Se  li  ferons  si>n  juise  mortal  ; 
De  son  servise  recevra  batistal.  > 

K<»1.  9h  verso,  ool.  a. 
*   (Restai,  cert -a-dire  1  a%U  de  Nâvnies .  qiii  opinait  pour  rëcartelcmcal. 
IWbl.  nat.  3SÂ".p.  366. 
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Li  traitor  oit  pris  sargent  e  seneschal. 
Fors  de  la  ville  isent  e  li  bon  e  li  mal. 

Li  baron  montent,  si  font  li  band  crier, 
10    E  li  roi  Carlo  munte  sor  un  mul  afeltrer; 
'  E  li  boi^ois  s  en  isent,  que  molt  font  désirer; 
E  li  aloi  autres  ont  Gaine  de  la  carcer  jeter. 
Fors  de  la  ville  moinent  li  traitor  désirer, 
E  li  quatre  çivals  sont  iluec  aprester, 
15    Si  oit  desor  chascuns  un  pautoner  monter; 
GaineUon  ont  as  choes  bien  lige  e  serer. 
In  poi  de  termes  Tout  in  quatro  part  desmembrer. 
E  pois  les  ont  as  forches  incontra  monte  lever, 


Guenelon  prenent  prevost  et  seneschal , 

1  o     Fors  de  la  ville  lo  mènent  comunal. 

Li  baron  montent  si  ont  le  cri  levé; 
Karles  meismes  sor  un  mulet  monté 
Et  le  borzois  qui  molt  Tont  désiré. 
Chascuns  fait  joie,  (les  dames  a  lor  tré) 

1 5     De  la  venjance  lor  signor  nature. 
Ganelon  ont  de  la  vile  jeté. 
Fors  de  la  presse  en  sont  aval  aie  ; 
Ilo({uefl  sont  li  chival  apresté 
Per  cel  marché  qe  Ganes  ot  achevé  ; 

ao     Sor  chascun  ot  un' pautoner  monté, 
Lo  traitor  ont  as  coes  bien  noé , 
Molt  durement  et  lié  et  serré. 
Li  pautoner  furent  tôt  enragé, 
Chascuns  fiert  bien  son  cheval  abrivé , 

2  5  '  Trestot  ont  Guenes  destruit  et  dévoré. 

En  poi  de  terme  Tont  tôt  decipliné  ; 
A  la  persone  li  ont  toz  escrié  : 


CHANT  V.  535 

E  .XXX.  di  mior  ses  parent  de  son  régner 
^0    Che  per  lor  no  ert  mab  fellonie  penser. 

u  Baron,  dist  Carlo,  or  ai  quant  je  voil 
Quant  cullu  ai  destrut  qui  ma  toliu  Torgoil , 
Rollant  e  Oliver,  per  cui  repolser  soil , 
Li  doç  per  de  France  mist  en  si  malle  voil. 
95    Por  tant  cum  je  mes  nés  ne  verra  mi  oil  ! 
Per  lui  conquis  e  Rome  esi  lalmaroil^ 
La  asis  a  columbe  oit  lescarboncles  asoil , 
Dont  ben  voit  la  crarete  e  li  lusoil 
Dous  grant  leues  jusques  la  val  de  Sidoil.  » 

explicit  liber  tocius  romani  ronclvalis. 
Dro  gra  ci  as.  Am. 


«Covert  traitor,  or  avei  comparé 
La  traîson  que  vos  avei  mené, 
3o     La  maie  foi  que  vos  avez  porté 
As  .111.  pers  qi  mort  furent  getë. 
Et  por  le  mal  que  vos  avez  pensé 
Sera  plus  vil  tôt  vostre  parenté. 
Tei  n'en  sot  mot  qi  en  a  plus  ploré  !  • 

3.S         —  •  Baron,  dist  Karles,  or  ai  quanque  je  vel 

Quant  cil  est  mon  qi  m'a  tolu  Torguel . 

Rolant  le  conte  per  che  repouser  suel . 

Les  .111.  pers  a  mis  en  mal  esuel. 

Tant  com  je  vive  nel  vesrai  mal  itel! 
^o     Per  els  conquis  je  Rome,  Valence  et  Morel. 

Palerme  lonz  jusquel  vai  de  Sidiiel  *  • 

L'ilmarnil  parait  nue  confuiioti  de  ce%  mot»  fa  val  J/oiuW. 

1^  maniiM^rit  7)17*  t'arrête  la  aii»ti  bien  que  le  te&te  de  Venm*. 
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Quant  Kariles  fut  en  la  sale  montez. 

Apres  ice  qe  il  fu  retomez 

De  Guenellon  qi  si  fa  tormentez  ^ 
hb     Toz  ses  barons  a  devant  lui  mandez, 

Molt  bêlement  les  a  araisonez 

Et  doucement  les  a  toz  acolez; 

Congé  demandent  et  il  lor  a  donez. 

Le  rois  sospire,  de  RoUant  s^est  membrez; 
5o     Et  cil  s*en  toment  s'avalent  les  degrez , 

Et  Chaiile  remest  dolanz  et  abosmez. 

De  cest  romein  nus  n  en  seit  plus  cbanter« 
Cil  vos  beneie  q*en  la  croiz  fu  penez 
Et  au  terz  jor  de  mort  resuscitez. 

Deo  gracias 

AMEN. 
EXPLICIT    RONCIVALS 

E  DE  R.  E  d'Oliver 
E  DE  Aude. 


'  Void  commeut  rédition  de  M.  Boardilion  donne  ce*  trois  ven: 

Quant  Guendioo  fu  i  d<4or  livras , 
Karile  meine  Mt  à  Mont  Loon  torna , 
Soi  en  U  lallt  «1  p«lM  Mt  «ontas. 

Toul  est  de  la  même  ezactitode. 
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I  •  cbiffrt  lOAain  mioyacal*  r«o«ot»  •  l'iDlrodiiction  ;  U  ckîffM  anW  MiU,  i  U  p«(«  du  volamc. 
D««A  diiflrM ,  l'un  roatin  Bajiucul* ,  l'autr*  mnhê  :  U  premier  Bi*rq««  U  n^wUto  ém  ekaDt  ;  U 
fl«coDd,  U  Bttacro  du  vert  aB4|u«l  U  noU  «t  atUck^  :  il  f«Dl  doDc  «Ion  chcrebw  duu  !«•  Dotts. 


AkA^iDO».  Étymologie  de  ce  mot,  5oS. 
AcHOPARTs  figurent   dans  une  énu- 
mention  à  c6té  des  Canelius«  $07. 
Adeiitea,  III,  sac. 

A  DENI,  III,   930. 

AocxTRER,  en  latin  ttgert  huas,  IV, 
s5i. 

ArrATOMiE,  terme  technique  de  juris- 
pmdence  en  Tan  817,  xliii  en 
note. 

ÂGOLAitT  (Poème  d*)  imite  un  bel  en- 
droit du  Roland,  cxxix;' —  para- 
phrase un  passage  du  Aoloiuf,  II ,  A  7  8 . 
—  Pasaage  remarquable  sur  la  ma- 
nière dont  se  rédigeaient  les  chartes, 
ILT.  —  Passage  où  la  Chanson  de  Ro- 
ind  est  imitée,  I,  973. 
oc  Cette  forme  expliquée,  V,  3^8. 

il  pour  a,  terminaison  de  la  troisième 
personne  du  prétérit,  h  go. 


AiBST,  haUu  ou  kaheatis,  485. 

AiET,  kaheai,  485. 

AiM,  to  aim  en  anglais,  est  le  français 

€smer,l,  454. 
Aims,  en  latin  afrium,  parvis  et  cime- 

tiëre,  III,  3i3. 
Aix.  Les  bains  d*Aix  attiraient  la  foule , 

V,  730. 
Aix-la-Chapelle,     capitale    de    la 

France,  1,36. 
Alge,  subjonctif  d*aikrj  sonnait  ailU, 

I,  187. 
Aloier,   arme  :  c*ett  une  pique,  I, 

439;  m,  647. 

ALUTiRATiOR,  dans  Chaucer,  clxxii. 
Almosnes.  Comment  s*est  formé  ce 

mot,  486. 
Altes,  les  aubes  de  la  selle,  III ,  311. 

AiiAiiBm(S*),  V.  i58. 
Amanetis,  V,  i58. 
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Amphibologie  causée  par  la  suppres- 
sion de  la  voyelle  de  l'article  le  ou 
ÏA,ll,  aG.Voy.  Cui. 

Anacoluthe  «  ou  construction  inter- 
rompue ;  exemple  remarquable  d'an- 
acoluthe, V,  68. 

Analyse  de  la  Chanson  de  Roland  et 
singulier  mérite  de  ce  poème,  vu 

à  XV. 

Ancdi,  hanc  diem,  I,  i56. 

Angleterre  (L']  appelée  chambre  da 
roi,  III,  894. 

Anoel,  annuel.  iFeste  anoel,»  fête 
mobile,  IV,  465. 

Anquenuit,  par  syncope  annait  {hanc 
noctem) ,  1 ,  1 56. 

A01,  1,9. 

ArcbaIsme.  Voyei  Langue  du  xvi'  siè- 
cle, 

Arétin  (Le  baron  d').  Son  opuscule 
sur  les  légendes  dont  Gharlemagne 
est  le  héros,  cxxxiv. 

Argdille  ou  Argoille,  pays  qui  fai- 
sait partie  du  territoire  gascon ,  V, 

Arioste.  Combien  il  est  redevable  aux 
Français,  cxxxix  et  cil; — avait  tra- 
duit en  italien  le  Godejroi  de  Bouil- 
lon, XGix  en  note;  —  son  début  de 
VOrlando  Jurtoso  se  retrouve  dans 
Baudouin  de  Sehourg,  xcix;  —  son 


Roland  furieux  n'est  pas  une  épo- 
pée sincère,  i?  en  note. 

Armée  de  Gharlemagne,  composée  de 
430,000  soldats,  fV,  687. 

Article  incorporé  dans  qudques  sub- 
stantifs, ce  qui  Ta  fait  redoubler 
surabondamment,  II,  $17; — ^joint 
à  un  ablatif  latin,  47S,  476. 

AspREMONT,  les  Pyrénées,  cxxfii;  I, 

.73. 

AsTREiET,  serait,  477. 

Atrs,  cimetière  dans    le   Boulenois, 

III,3l2. 

Aude,  sœur  d'Olivier,  promise  à  Ro- 
land ,  GXXT.  —  Duel  dont  elle  est 
cause  entre  Roland  et  Olivier,  II. 
703.  —  Portrait  de  la  belle  Aude 
le  jour  où  Roland  la  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  V,  445.  —  Ses  fian- 
çailles avec  Roland ,  ibid.  ;  —  n  est  ■ 
pas  mentionnée  dans  les  souvenirs 
de  Roland  à  l'agonie,  III.  941- 

Ayardetet,  agardait,  regardait,  476. 

Aveu  ,  protection ,  1 ,  1 36. 

Atovè,  protecteur,  I,  i36. 

Atogl  ,  c'est  aveu  9 1 ,  1 36. 

Axiome  sur  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main combattu,  av. 

Aymon  de  Verdun  harangue  en  fran- 
çais au  concile  de  Mouxon,  en  99$, 

LTIIl. 


B 

Baiser.  Le  baiser  était  une  des  formes  Barre,  mise  en  dehors  de  la  cuirasse, 
de  l'hommage  et  un  serment  de  fidé-         IV,  7  a  7  ;  V,  a  58. 

lité ,  1 ,  6 s5.  Basam  et  Basile ,  I ,  ao8. 

Ban,  Bannir,  BANNiàRs.  Étymologie  Bascle.  Ceux  deBascle,  V,  ii3. 

de  ces  mots,  I,  311.  Basques  (Les),  véritables  auteurs  de 
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U  déroute  de  RooceYaui,  V,  ai 3. 
BAiùovat  DE  Smêovug,  poëmeduuT' 
siècle,  comment  était  récité,  xcTiii 
et  c.  —  Rapports  avec  rArioste, 
xcix.  —  Parait  avoir  servi  de  modèle 
à  TArioste,  cxl.  —  L*auteiir  de  ce 
poème  fait  le  Vieux  de  la  Montagne . 
igé  de  300  ans,  I,  5s3. 

BfJkCRAiH,  latinisé  en  Bebùiam,  xltiii. 

BcRNAiiD  DE  Carpio,  héros  fabuleux, 
du  moins  en  tant  qu*il  aurait  com- 
battu à  Roncevaux,  et  tué  Roland, 
uix. 

Behïiiciust,  nom  d*une  espèce  de  che- 
mise en  Tan  800,  xliii  en  note. 

Berthk.  Voy.  Gillb. 

Behtbe  au  grands  pieds,  poème 
d*Adenes.  traduit  en  allemand, 
cxxxiii  et  cxxxiY.  —  Passage  cu- 
rieux sur  Tinfluence  française, 
cxLYi  en  note. 

BissAXCiON ,  nom  vulgaire  de  Besançon, 
dès  fan  809,  II,  769. 

Bitbunb.  Quelle  éuit  cette  ville.  IV. 
096. 

Bithuic.  abbé  de  Malmesbury,  rem- 
placé  parTheroulde,  lxxv. 

Bloi  signifie  hUu,l^  1  s. 

BuccACE  a  senti  TinOuence  de  la  litté- 
rature française ,  cwxY. 


BoisD»,  le  même  que  tàsdie.  Racine, 
rallemaAd6d«,II,  i5. 

BoocLE,  en  latin  mnho.  II,  6o3. 

Bouclier.  Étymologie  de  ce  root,  qui 
est  un  adjectif,  I,  5s5. 

BouAOïLuni  (M,  Jean*Louis)  de 
Genève ,  éditeur  d*nn  texte  rajeuni 
du  poème  de  Roncêvaax,  CTII  et 
suiv.  —  Infidélité  de  cette  édition , 
Gxviii.  —  Rédoit  à  trois  ven  un 
long  passage  obscur,  III,  336;  — 
substitue  adroitement  vingt  cheva- 
liers à  trente  chameaux  que  don- 
nait son  texte,  it,  843. 

BoCinG-THBROULDB,  LXXX. 

BoxEOUiL  Voy.  Boxeur. 

BoxEA,  le  même  que  boiur,  bosser, 
II,  i5. 

Boxeur.  Étymologie  de  ce  mot,  II,  i5. 

Brai,  boue,  Li. 

Broomb.  Voy.  Bronie. 

Bronie  (pron.  hrogne),  cuirasse.  Éty- 
mologie, II,  713. 

Bronii  (  celtique  ) ,  sein ,  mamelle. 
Racine  de  brogne,  cuirasse.  II. 
713. 

Buclbr,  cest-à^lire  boaelier,  épithète 
d*un  écu,  I,  535. 

BuTENTROT,  ButTUito,  fancienoe  Bu- 
tbrote  en  Épire,  IV,  835. 


C  remplacé  par  le  r,  II,  75. 
CUlbmbocr    de    Théodulfe.    évéque 

d'Orléans,  fondé   sur  un   mot  de 

langue  vulgaire .  xLix. 


gogne,  met  la  C&roni^ae  dr  Tmrpin 
au  rang  des  livres  canoniques;  in- 
térêt qu'il  y  avait,  xxxiii; —  est 
Tauteurde  la  Ckronuiue  de  Turpin, 


r«4LiXTE  11,  de  son  nom  Guy  de  Bour-         xxiiv;  —  son  but  en  composant  cr 
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livre*  uxi?;  —  frappe  d*anathème 
les  chants  des  jongleurs,  xxz?ii. 

Cambre,  chambre,  au  sens  métapbo- 
rique,  m,  894. 

Gançun,  chanson  épique',  III,  29. 

Ganelids,  IV,  8â3.  —  Sont  appelés 
chaidneis  dans  le  texte  de  Venise , 
607. — Double  sens  de  ce  mot,  5o8. 
—  Des  porte-cierges,  métamorpho- 
sés par  les  rajeunisseurs  en  cheva- 
liers et  en  chameaux,  cxv.  Voy.  Cka- 
nineis, 

Canoglani  ,  sujets  du  Khan ,  5o8. 

Capelers,  coi£fe,  doublure  du  casque, 
V,  174. 

Caroccio,  cxiv;  —  introduit  dans  le 
poème  de  Theroulde,  IV,  843;  — 
mentionné  dans  Agolant  et  dans 
Baudoain  de  Sehourg,  ihid. 

Garpentier  (Dom)  dérive  demaneis 
de  domanialis,  et  amanevû  (qu*il  lit 
amanenis)  d^amanus,  V,  i58. 

Catholique.  Ce  mot  se  trouve  déjà 
dans  un  texte  des  Quatre  jils  Aymon, 
du  commencement  du  xv*  siècle, 
V,  780  en  note. 

Ceinst,  syncope  de  ceinsit  [cinadt]^ 
m,  883. 

Cenis  (Mont) ,  latinisé  en  Mons  Cem- 
sitts,  L. 

Cerchier,  fouiller,  III,  743. 

CiRéMOMiES  funèbres.  Détails  sur  la 
manière  dont  on  traitait  les  ca- 
davres des  grands  personnages,  IV, 
578. 

Cerne,  Cerner,  pour  cercle,  cercler, 
1,610. 

Chambre  du  roi.  Ce  que  c  était,  III, 
894. 


Champ  de  mai,  xxxix.  — Primitive- 
ment champ  de  mars^  V,  693  en 
note;  —  tombe  en  désuétude  aussi, 
tôt  après  la  mort  de  Charlemagne. 
ibid. 

Champ  de  mars  transporté  en  mai 
en  Tannée  7S5,  V,  593. 

Champion;  en  cas  de  défaite,  était 
pendu  avec  son  commettant,  V, 
670. 

Chanineis  dans  le  texte  de  Venise,  le 
même  mot  que  Canelias  dans  Ox- 
ford, 607.  Voir  CaneUas. 

Chanson.  Sens  et  valeur  de  cette  dé- 
nomination, CI.  —  Des  chansons, 
dans  Tacception  moderne  de  ce 
mot,  ont- elles  dû  précéder  les 
poèmes?  cv. 

Chanson  dAstioceb  (La),parGraiii- 
dor  de  Douay.  Passage  imité  da 
Roland,  IV,  535. 

Charlemagne,  que  tous  les  roman- 
ciers-poètes représentent  cooune 
un  vieillard,  n avait  à  Roncevaox 
que  36  ans,  zx  en  note; —  parait 
avoir  donné  au  français  Timpulsioa 
qui  fa  fait  triompher,  lx;  —  son 
caractère  abaissé  dans  les  poèmes 
inspirés  par  la  féodalité,  lxi  et 
suiv.  ;  —  âgé  de  200  ans,  I,  Sa3; 
—  son  armée  composée  de  dix  es^ 
cadrons,  en  tout  430,000  hommes. 
IV,  687.  —  Portrait  de  Charie- 
magne  armé  sur  son  cheval  blanc, 
IV,  60a. 

Charles  le  Chauve,  bienfaiteur  de 
Ganelon ,  trahi  par  lui ,  le  dénonce 
au  concile  de  Savonnières,  xxT. 

Chartes  mises  en  latin  d'âpres  une 
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minute  ou  des  noies  en  langue  vul- 
gaire, XLT. 

Chadcer  parait  avoir  admis  an  genre 
intermédiaire  entre  la  prose  et  les 
vers,  CLXXi  et  CLUii. 

Cheutà.  Formation  de  ce  mot,  485. 

Chevaut,  chevauche,  III,  686. 

Chhosiqve  dm  TuRPiir,  Passage  par 
lequel  Tarchevéque  de  Vienne,  Guy 
de  Bourgogne ,  semble  vouloir  s*en 
révéler  l'auteur,  cLxxv.  —  M.  Ftu- 
riel  la  croit  formée  des  débris  d*an- 
ciens  chants  populaires,  eut.  — 
Qui  en  est  Fauteur?  xxviii  et  suiv. 
—  Composée  visiblement  en  vue 
d'une  propagande,  III,  997;  — 
met  de  pair  les  Juifs  et  les  Sarra- 
sins, ibid,; — semée  de  gallicismes, 
XXX  ;  -^  envoyée  par  le  prieur  de 
S.  André  de  Vienne  aux  moines  de 
S.  Martial  de  Limoges,  en  109s, 
XXXI I  ;  —  forgée  pour  accréditer  la 
dévotion  à  S.  Jacques  de  Compos- 
telle,  ibid,  Voy.  Calixte, 

CicLATO!!,  circalata  palla,  II,  186. 

CiD.  Le  poème  du  Cid  composé  vers 
ii5o,  CXI..  —  Rapports  de  style 
avec  la  CkanMon  di  Roland,  cxLi  et 
suiv.  Voyet  Romancero, 

CiLG,  cil,  à'Jl, 

CtMGBiALE,  en  italien,  desingularii,  I, 
5a5. 

Cixcleu  devrait  s'écrire  sin^ltr,  par 
une  ij  à  cause  de  Tétymologie  et  de 
Tancien  usage,  II,  s 8. 

CiviTATE,  forme  immobile ,  syncopée 
depuis  en  cité,  489. 

Cleroà  normand,  supérieur  par  les 
lumières  au  clergé  anglais,  lxxvi. 


Closamont,  empereur  romain,  selon 
Gérard  dêViiine,  II.  ^o^, 

ÇO   DIST,   474. 

Ço  DixiT,  formule  équivalente  à  ^aï 
dit,  473. 

GoHBCRiH,  comhwtre,  489. 

Compaaatip,  se  construisait  primiti- 
vement avec  de,  à  la  manière  des 
Grecs ,  qui  mettaient  le  génitif,  et 
aussi  avec  que,  II ,  90. 

Conciles  d*AHes,  de  Tours  et  de 
Mayence ,  prescrivent  Tiisage  de  la 
langue  vulgaire,  ltii.— Concile  de 
S.  Bâle;  on  y  employa  la  langue 
romane  ou  vulgaire,  ltiii;  —  de 
Mouxon»  ibid.:  —  de  Tours,  lix. 

Connaissances  de  fécu,  IV,  695. 

C0NIUD  (Le  curé),  auteur,  au  xii'  siè- 
cle, d'une  traduction  ou  imitation 
allemande  du  poème  de  Theroulde , 
cxxxi  et  suiv. 

Consonnes  euphoniques  à  la  fin  et 
dans  le  corps  des  mots,  ex  et 
suiv. 

Consonnes  finales  ne  sonnent  jamais, 
sauf  le  cas  d*une  voyelle  initiale  du 
mot  suivant,  cl  ; — étaient  muettes , 

1,47. 
Contour   signifie   sénui  et  sénateur, 

II,  190- 
C0RDIEC.    Etymologie    de   ce  juron; 
Ton  devrait  écrin  corps -dieu,  II, 

939. 

Corps,  employé  dans  ces  périphrases  : 
mon  corps,  votre  corps,  etc.  II,  939. 

CosréiR,  mettre  de  côté,  IV,  667. 

Couleurs  nationales.  Les  trois  cou- 
leurs, blanc,  rouge  et  bleu ,  étaient 
k  Ronccvaux ,  Il ,  339. 
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Grbmir,  du  Utin  tremere,  II,  7$. 
Cristal,  Gristallier,  II,  6o3. 
Croisades.  Le  premier  soufOe  de  Tes- 

prit  des  croisades  se  fait  sentir  dans 

le  poème  de  Theroulde,  lxiut. 
Cm  et  Qdi  identiques  à  l'oreille,  II, 

6 1 9  ;  —  cause  d'amphibologie  dans 

un  vers,  V,  Sgd. 


Coi  qd'bn  peist,  II,  619. 
CcuT,  couche,  III,  686. 
Cinnx>isT,  syncope  de  cunioisit,  III, 

883. 
Cdroissahges.  Voy.  Connausanoes. 
Cyclas»  dans  Juvénal ,  la  même  chose 

que  le  français  ciclaton.  II,  186. 


D 


D  intercalaire,  cli  à  clit. 

De  après  un  comparatif,  II ,  90. 

De  avant  contracte  plus  tard  en  de- 
vant, A87. 

Dérct  du  poème  répété  au  milieu, 
IV,  ai 3. 

Décunaisons  en  français.  Les  formes 
doubles  d'un  même  mot  ne  prou- 
vent point  Texistence  de  déclinai- 
sons en  français,  I,  601.  —  Ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  illusion 
des  déclinaisons  en  français,  V,  736. 

Deemt,  àjB[h]mt,  483. 

Delegerib,  délai,  I,  206. 

Délie,  delere,  482. 

Demaneis,  V,  i58. 

Demenie,  adjectif  traduisant  doma- 
niaUs,  c'est-à-dire  «propre,  privé, 
«particulier,!  II,  69.  M.  F.  Michel 
croit  À  tort  que  c'est  le  verbe  se  dé- 
mener, (Glossaire  et  Index  de  son 
édition.  ) 

Démenti.  Un  duel  en  était  la  consé- 
quence dès  le  xi'  siècle,  V,  58a. 

Dbspersoihibr,  dégrader,  IV,  i85. 

Desrenger,  parcourir.  Le  même  que 
desrenier,  11^  149. 

Desrf.nier  (racine  resne),  aller  A  bride 


abattue.  Le  même  que  éesrtnger,  U, 

■  49. 
Di ACNE  et  Diacre,  I,  6a  1. 
DiaTRENT  et   autres  verbes  de  cette 

même  forme,  III,  883. 
Divinités    païennes.    Les    premien 

écrivains  chrétiens  en  ont  fait  des 

démons,  II,  73a. 
DOLRBIB,  doleremego,  481. 
DooLOiR  employé  primitivement  sus 

le  pronom  réfléchi,  comme  le  latin 

dolere,  48 1. 
DoDLs,  syncope  de  dotes,  48 1. 
Ddcahoe.  Son  opinion  smr  Toriflamme, 

combattue ,  cxni  en  note. 
Duel  judiciaire.   Conditions   légales 

lorsqu'il  avait  lieu  par  champions 

ou  représeatants,  V,  587,  670. 
Du  MÉRiL  (M.  Édelestand)  affirme  à 

tort  la  présence  de  neomes  dans 

le  manuscrit  d'Oxford,  lxxiv  en 

note. 
Donc.  C'est  le  tane  latin,  473. 
Durandal.  Son  histoire  :  comment  fiit 

ceinte  à  Roland  par  Ghariemagne, 

m,  883;  —  conservée   en  divers 

lieux,  cxLv. 
Dorbcie,  dandes,  487. 
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E  muet  noté  par  o,  48 1. 

Éblouir  vient  de  bloi,  ceit-à-dire 
hUu,l,  11. 

Échelles.  Voy.  EschieUs. 

Échiquibu,  dén\^  é^ échec;  c  ett  la  tré- 
sorerie, I,  99. 

EcLACEA,  le  même  qti  éclater  et  écluser, 
\h  63. 

Édooaud  le  Conpessece,  élevé  à 
Rouen,  était  ^tourné  en  Angleterre 
on  véritable  Français ,  Lxix  et  lxx. 

Edrb,  lierre,  47H,  479. 

Eedre,  kedera,  4  80. 

ÉGlXARD,citC,  XV  et  XVL 

Ecik,  une  cavale,  substitué  à  AïoiR, 
teau,  V,  706. 

EiT,II,534. 

El,  transformation  de  ai,  apocope 
&aliud,n,b2b. 

Élire  faisait  au  prétérit  j>j/i5,  au  par- 
ticipe esU,  et  non  j'élus,  élu,  IV,  a  5 1 . 

Eliaiovi  qui  s'opère  malgré  une  con- 
sonne intermédiaire,  cjilviii.  — 
Ëlision  de  VA ,  CLX  ;  —  de  la  diph- 
thongue  El,  ihid.  ;  —  de  17,  CLXi  ; 
—  de  va,  ibid,:  —  de  17/.  ihid. 
en  note.  Voy.  Etranglement,  Fusion, 
Syncope. 

Elles,  dausCbaucer  et  dans  Spencer, 
est  le  français  el,\l,  53 5. 

Ellipse  du  motoei.  I,  339. 

Empeisites  (  impactas  ) ,  participe  passé 
é^êmpeindrt  [impingert)^  IV,  s33. 

Empemet,  anné  d*Qne  pointe,  I,  439. 

Eh,  en  composition  avec  un  verbe, 

1.7 


En  et  On,  articulations  équivalentes, 
étaient  continuellement  substituées 
Tune  À  Tautre,  clxtii. 

Encredclitet,  forme  primitive  et  lo- 
gique d* incrédulité,  487.  • 

Enpance.  Signification  de  ce  mot  et 
son  étymologie,  xci  en  note. 

Enfances,  légendes;  mot  dérivé  de 
faire,  au  sens  du  latin/on  j  II,  337. 

Enfant  (/n/ôol)  d'Angleterre,  de 
Fouille,  etc.  Il,  80a. 

Engderrand  de  Coucy.  Sa  statue  (pré- 
sumée) dans  Téglise  S.  Martin  de 
Laon,  IV,  727. 

Enhei«der,  le  même  quENuotOBR. 

Eniiouder,  emmancher,  II,  704. 

Enliné,  c'est-à-dire»  enlignagé  ou  appa- 
renté, V,  720. 

Ent,  terminaison  de  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  dos  verbes,  tant<Nt 
muette  et  tantôt  non,  4H4. 

Entelgir,  intelligere»  483. 

Entercer.  Racines  et  v^ns  de  ce  mot, 
111,743. 

Enveiser  (S*),  s'amuser,  11,  317. 

Envers,  inversas,  i.  e.  sapinus,  III, 

3SO. 

Épop^.es.  Distinction  entre  l'épopée 
naïve  et  Pépopée  artificielle  ou  d'i- 
mitation, III. 

Équipage.  On  devrait  dire  ÉgriPRAOE, 
III,  138. 

ESCHBC,  I,  99. 

EscHiELES.  L'armée  de  Chariemagne 
se  composait  de  dii  échelles  on 
cohortes,  IV,  687. 
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EscHiPRE ,  matelot ,  III ,  i  a  8. 

EsGiCLES.  Probablement   il   faut  lire 
escUces,  II,  63. 

EsciT,   prétérit  d'issir  (exire)^  476. 

EscLAVEHs,  nom  de  peuple,  IV,  85 o. 

EscLiCER,   voler   en  éclisses  ou  en 
éclats,  II,  63. 

EsPORZ,  rohar,  I,  SgS. 

EsME,  EsHER,  asdmare,  I,  454< 

EsPANELis,  nom  significatif,  c*est-à- 
dire.  Espagnol  choisi,  IV,  a5i. 

J*ai  omis  de  signaler  un  autre  nom 
de  même  genre,  Estorgant,  II,  637, 
qui ,  suivant  la  remarque  de  M.  Fr. 
Michel ,  doit  signifier  t  natif  ou  ci- 
«toyen  d*Astorga.i  La  ville  d*As- 
torga,  dans  les  romans  épiques,  est 
désignée  sous  le  nom  SEstorges, 
à*Estorgues  et  à*Esturges  : 

Droit  i  E$Ury$  toit  no«tr«  gant  torn^. 
[Li  moma^c  GaiUé  d'Or.  ) 

Droit  vcrs^ftar^fN  w  wdI  an  eLemin  mis. 
{Ihid.) 


EsPLEiTER,  I,   395.  —  c  Malt   bien 

«espleitet  qui  (ou  coi?)   damnes 

tDeusaiuetB  V,  3^i. 
Esprit  critique  ne  8*est  éveiiié  ea 

France  que  vers  le  XTii*  sîède,  cr. 
Esprit  huuain.  Sa  marche  est-eUe 

toujours  du  simple  au  composé  ?  or. 
EsQUERRE,  exquirerç,  III,  7^3. 
Estordre  (S*),  se  tirer,  I,  692. 
EsTORGANT,  uom  propre,  cest-è-dire 

nadf  d'Âstorga.  Voy.  Espahelji. 
Et  mieux,  poursignifiere<p2iu«  1,538. 
Étrangleveiit  des  voyelles,  clut.  — 

Exemples  pris  dans  les  cov^ilets  de 

vaudeville,  ibid.  Voyez  Fusiom,  Éth 

sion.  Syncope, 
Étymologie.  Genre  de  difficulté  qan 

y  rencontre  parfois,  5 08. 
EvET,  finale  de  la  troisième  penonne 

de  rimparfait,  4 7 6. 
Etud,  participe  passé  Savoir,  V,  >48. 
Ewe,  eau,  sonnait  à  roreiile  comme 

yeuwe,  caoale,  V,  706. 


Faciest,  forme  d*impératif  ou  d'opta- 
tif, 485. 

Faé.  Voy.  Fayet. 

Fa!l  (Noël  du).  Son  témoignage  sur 
les  effets  produits  par  les  chants  des 
trouvères ,  xcvii. 

Faire,  signifiant  dire,  du  latin /art « 
II,  3a7. 

Pour  compléter  ce  que  j*ai  dit  du 
yerhe faire,  j*ajoute  ici  cet  exemple 
rare,  tiré  du  livre  des  Rois,  p.  29  : 
■  Fist  Saul  À  Sun  seijant  :  Relur- 
«  num.  •  Le  texte  porte  -.  «  Dixit  Saul 


«  ad  puerum.  •  Voilà  doac/aire  In- 
duisant dico  :  mais  d*abord  le  sujet 
du  verbe  est  oonstroitaprès  le  veibe  ; 
ensuite  ce  sujet  n*est  pas  un  pro- 
nom ,  c'est  le  nom  lui-même. 

Faire  courtoisie.  Ce  que  les  trou- 
vères entendaient  par  là,  xcnn. 

Faudesteuil.  Étymologie  de  ce  nxit,  I, 
11 5. 

Fauriel  (M.)  réfuté,  lxxxt  et  suiv.; 
•—nie  Torigine  armoricaine  des  ro- 
mans de  la  Table-Ronde ,  xc  *, — son 
systèmls  relativement  aux   Proven- 
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çaiii,  xa  ;  —  induit  en  erreur  par 
le  titre  des  Enfances  O^ier,  xc  en 
note  ;  —  te  contredit  sur  Topinion 
que  les  romans  cariovingiens  étaient 
chantés,  xcii;  —  estime  le  Roland 
et  la  CkronUfiÊe  de  Twrpin  formés 
des  débris  de  chants  populaires,  an. 

Facsser,  arguer  de  faux,  V,  SSs. 

Factecil,  syncope  deyoniff^iiil,!,  1 1 5. 

Fatet,  nom  propre,  le  même  que/o/j 
c'est-à-dire, /alBlw,  CLYetcLTi. 

FAZ-JO,II,3a7. 

F¥.EHTtftsont,fontg  483. 

FEODALiri  s*efibrce  d*avilirdans  Char- 
lemagne  le  pouvoir  monarchique, 

LXII. 

Fk5Tb  axoel.  Ce  que  le  calendrier  mo- 
derne appelle /rt»  mohiU,  IV,  d65. 

Feu  ,  le  même  que  fej,  se  prononçait 
Je,  n,  so6.  (Cette  forme  se  con- 
serve dans  Titalien  feudo  et  le  fran- 
çais yradafairv.) 

Fêté,  le  même  moitptJUffé,  II,  so6. 

FiLLÂTU,  beau-fils,  I,  277. 

Fihales  susceptibles  de  deux  pronon- 
ciations diverses,  clxyii. 


Fuient,  faisaient,  671. 
Fleur  iraRAiiGB«  Justification  de  cette 
manière  de  parler,  xlïw  en  note. 

FOERS,  676. 

Fontaihe  (La).  Explication  d  un  vers 
des  Troqueurs,  I,  s47* 

Formes  doubles.  Faits  isolés  d*oà  Ton 
ne  peut  conclure  Texistence  de  dé- 
clinaisons en  français,  V,  786. 

Foule  (Étymologiede),  III,  1. 

Fragmeht db  Valemcieiihes,  lui;  465 
et  suiv. 

Français.  Le  français  langue  offi- 
cielle de  TAngleterre  pendant  plus 
de  h€>o  ans,  clxx  et  en  note. 

François  I**  visite  le  tombeau  de  Ro- 
land à  Biaye,  xxii  et  suiv. 

Fraternité  d^arm es  ,  Il ,  7 1 6. 

FuiDiRic  II  (L*empereur),  auteur  d*un 
livre  sur  la  chasse,  I,  3i. 

Frérb  d»armes.  Voy.  Fratendté. 

FuLC,  de  Tallemand  voJk,  troupeau, 

m,  s. 

Fusion  de  deux  sons  identiques  en 
une  seule  syllabe,  clxii.  Voy.  EU- 
sion.  Syncope,  Étranglement. 


G  produisait  le  ton  de  Vi,  I,  187.  — 
y»  caractéristiqne  du  sdbjonctif,  a 
le  son  monîUé  de  Yi,  clti  et  gltii. 

Galas,  ouvrier  qui  forgea  Hautedaire, 
II.  703. 

Galaxin,  qui  sert  au  gala,  IV,  S78. 
Voy.  GùlU. 

Galer.  Voy.  GùlU. 

Galle.  Galler,  Gala  ,  IV,  678. 

G  A«iF^  forme  abréviative  et  familière  du 


nom  de  Ganelon,  a  laissé  dans  Tita- 
lien  le  mot  oi^ciiMrf,  comme  Pâte» 
Um,paieUner,  xxix  en  note. 

Garblon.  Diverses  formes  de  ce  nom , 
qui  est  le  même  que  Fénelon,  XXY. 
—  Histoire  de  Ganelon,  évéque  de 
Sens,  XXY  et  suiv. 

Ganelon.  Délibération  sur  le  choix 
de  son  supplice,  V,  689.  — Men- 
tionné dans  rinscription  de  Nepi, 
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1X1.  —  Habileté  avec  lac[uelle  le 
poète  a  tracé  son  caractère,  ix. — 
Son  caractère  soutenu  dans  The- 
roulde,  avili  dans  lesrajeunisseurs, 

CXI. 

Gant.  Le  gant  et  le  bâton,  symboles 
d*investiture,  I,  247.  —  Avoir  ou 
se  donner  les  gants  de.  Cette  locu- 
tion expliquée,  ibid. — Roland  offre 
son  gant  à  Dieu  en  signe  d*honi- 
mage,  III,  937. 

Garbt  ou  Caret.  Voy.  Guéret 

Gascoms  (Les),  auteurs  du  désastre  des 
Française  Roncevaux,  xv. — Pour- 
quoi la  légende  leur  a  substitué  les 
Sarrasins,  xix. 

Gentilhomme.  Sens  priitûtif  de  ce  mot, 

1.377. 

Gbopfaot  d*âmjod,  gonfalonier  de 
Charlemagne,  IV,  687  et  698. 

Geoffroi  Gaimar  raconte  la  conduite 
de  Taillefer  à  Hastings ,  lxvi. 

GÉRARD  DE  ViANR.  A  quelle  date  se 
place  Taction  de  ce  poème,  cxxir 
en  note. 

GÉRARD  DE  Vienne,  oncle  de  la  belle 
Aude.  A  quelle  occasion  se  ré- 
concilie avec  Charlemagne,  V, 
4d5. 

Gbrcn,  ghron,  et  non  pas  un  nom  pro- 
pre, V,  55o. 

Geste.  Double  acception  de  ce  mot, 
II,  138.  —  Dans  Chaucer,  parait 
désigner  une  forme  de  style  qui 


n  est    m   la    prose    m    les  wr«. 

CLXXII. 

G1LIE,  S.  Gille,  m,  658. 

GiLLE,  c*est-À-dire  Gûla  on  GuA. 
nom  véritable  de  la  sœur  de  Cbr- 
lemagne,  et  non  Bertbc,  490. 

GiNGCBNÉ,  son  jugement  sur  U  j^ 4 
^fw»  cxx.'^vi;  —  forme  une  ùc^ 
conjecture  sur  la  Ghroiuf  w  dr  Im- 
pin,  cxxxYii. 

Gisèle,  Gisla  ou  Gisle.  tour  miMp..^ 
de  Cbarlemagne,  mourut  aUwar  «k 
Cbelles ,  en  8 1  o ,  xix. 

Grégoire  V,  pape,  précbah  en  trm 
langues,  lviii. 

Gdast,  cest-À-dire  dégât,  III,  Si*^ 

GuASTE ,  le  même  que  vasêe  »  01 ,  J4  ■" 

Guéret,  champ  revêtu  de  sa  moamv. 
m,  8x8. 

Guillaume  de  Normanihe,  igé  de  «  1 
ans,  dépose  sur  Tautel ,  au  aon  ^ 
son  père,  la  charte  de  douaAîoa  fi- 
la ferme  de  Toostainville  à  f  «^^ 
baye  naissante  des  Préaux,  lxxi.  — 
envoie  vers  Harcdd  on  bénêdic;) 
de  Fécamp ,  lxxiii  ;  —  récomprc^ 
ce  moine  par  Tabbaye  de  lialui'* 
bury,  doù  il  le  transfère  à  Pet' 
borough ,  Lxxv  et  lxxvi. 

GUITSAND  ou  WlSSAKT,  U ,  769. 

GuTOT  DES  Herbiers  (M.)  a  dooK  * 
la  Bibliothèque  nationale ,  es  i  ^  :  ^ 
une  copie  dn  manuacrit  de  >«- 

sailles,  cviii. 


H 


H  AIRE,  traduit  le  lalin  saccus,  471 
Haubert,  de  hals^bergen.  H,  -712. 


Hautbclaire,  épée  d*01ivier, 
toire,  II,  7o3. 
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Helx.  poignée  «  II,  704. 

lltmisTiCHE,  ses  privilèges  dans  Tan- 
cienne  poésie,  CXLTII. 

IfF.nF.wAiiD,  chef  d*une  bande  de  pil- 
lards danois,  luti; —  surnommé 
r Éveillé,  était  neveu  de  Tabbé  Bran- 
don ,  LUX VII  ;  —  dévaste  Tabbaye  do 
Péterborough ,  uuviii  et  suiv. 

lIcRiBERT,  archevêque  de  Milan  au 
X*  siëde,  inventeur  du  caroccio, 
qu*il  avait  peut-être  emprunté  des 
Sarrasins,  IV,  843. 

IIelt,  le  même  que  Hblz,  poignet, 
11,704. 

IIi%uMO?iT,  fils  d*Agolant,  sonne  du 
cor  à  rimitationdc  Roland,  cxxviii. 

fItc5E.  botte.  Usage  de  serrer  les  pe- 
tits objets  dans  ses  bottes,  1 ,  64o. 

Hc»VL,  mis  hom,  tis  kom,  cVst-à-dire 
srrriu,  homme  lige,  I,  aa^). 


Homélie  sur  Jouas,  lv  et  suiv.  —  Le 
style  de  ce  morceau  semble  lais- 
ser voir  une  intention  de  rhythme , 

GLXIX. 

HoMàRE  nommé  dans  Theroulde  en 

compagnie  de  Virgile,  IV,  a 30. 
Hommage  de  mains  et  de  bouche ,  I , 

6a5. 
U116OES  Capbt  parvient  au  tr6ne  sans 

que  le  peuple  ait  été  consulté,  V. 

593. 
UcGLEs  Whttb  ou  LE  Blanc,  moine 

et   chroniqueur  de    PéterlxHnoug, 

LXXVII. 

Hybrisme,  instrument  de  transition 
du  latin  au  français ,  lvii  ;  —  ca- 
ractère essentiel  de  Tbomélie  sur 
Jonas  ;  parait  avoir  été  le  moyen  pré- 
paratoire de  la  formation  du  fran- 
çais, 466. 


1 


/  ne  sonnait  pas  dans  sanglier,  bou- 
clier g  I,  5 aS;  — intercalaire  entre 
deiiï  voyelles .  CLiv  et  CLVi  ; — finis- 
sant un  mot,  équivaut  souvent  à  ij, 
CLViii  et  suiv. 

iDf.MrRAiiçAiSEs,  pourquoi  si  répan- 
dues au  moyen  âge,  cxLVi  en 
note. 

lE.  Valeur  de  ce  groupe  terminant  un 
mot.  CLVii;  —  dans  le  corps  du 
mot,  CL VI il. 

Il  au  pluriel,  sans  i^  473. 

Il  PAC! EBAT,  47-'>. 

IMITATION  d*un  passage  du  Roland 
dans  Is  Chamnn  (TAntioche.  I\ ,  585  ; 


— dans  Garin  le  Lohrrnin,  V,  4a4  ; 
dans  Âgolant,  II ,  4o  1 .  —  Imitation 
du  poème  de  Theroulde  dans  Ago- 
lantg  I,  373; — d*un  passage  de 
Josné,  IV,  6a;  —  d*un  passage 
d^IsaU,  V,  38i  ; — d*une  expression 
de  Tite-Live,  V,  691  ; — du  vers  de 
Virgile  :  ■  Dulces  moriens  remini- 
tscitur  Argos.  •  III,  941. 

Imitatio!!  de  nos  romans  carlovin- 
giensen  Allemagne,  cxxx  à  cxxxiT; 
— en  Italie,  cxxxiv  à  cxl;  — en 
Espagne ,  cxl  à  cxlv  ;  1 ,  1 1 3. 

Imitations  de  Virgile  dans  Theroulde , 
X,  xiii;  I,  1 13. 
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Imitations  et  traductions  du  Roland,    Infarterie.  Étymologie  de  ce  moi. 


cxxi?  et  8U1V. 

Imparfait.  Formes  primitives  en  oue 
et  eue,  476.  —  La  troisième  per- 
sonne du  pluriel  se  prononçait  de 
deux  manières,  clxti. 

Impératif.  Différentes  formes  em- 
ployées pour  le  commandement, 
I,  196. — Dans  Timpératif,  Y  s  n  est 
point  explétive,  comme  le  disent  les 
grammairiens,  mais  essentielle  et 
caractéristique,  V,  64 o. 

Imphe,  ville  inconnue;  peut-être  ^- 
tioche?  V,  73o. 


IV,  80a. 

Infinitif  employé  pour  rimpératifeo 
grec  et  en  français,  1, 196;  II,  i53. 

Influence  française  au  moyen  âge« 
cxLTi  en  note.  —  Influence  de  b 
littérature  française  au  moyen  ip. 
Voy.  Imitation. 

Italiens.  Voltaire  se  plaisait  à  tort  à 
les  proclamer  nos  maîtres  en  tout, 
cxxxix.  —  Ont  subi  rinfloencc 
française  au  moyen  âge,  iUi,  Voy. 
Boccace,  Aiiottep  /mifolûm. 

Itant,  le  même  qaauuua,  III,  St. 


Jacunces  sont  des  hyacinthes,  I,  637. 

Jardin  des  ouves  (et  non  des  oli- 
viers). Cette  locution  justifiée, 
XLiF  en  note. 

Jbo,  Ceo,  identiques  pour  l'oreille  à 
je,  ce,  d8i. 

Jholt,  chaud,  478, 4 80. 

Joie  (gioia,  bijou] ,  différent  de  liesse, 
IV,  Il 4. 

Jointes  ses  mains,  I,  a  s 3. 

J08QD*À  signifie  (want,  (Ttci  à,  II, 
3ia. 

JosQUE,  c'est-à-dire  jiufiif,  IV,  43. 


Judas  Iscariotb.  Les  rajeonisseiin  en 
font  un  capitaine   albanais,  cxn. 

Juifs.  La  haine  des  Joiû  empreiiite 
dans  la  chronique  du  faux  Tuipb, 
III,  937.  —  Un  juif,  nommé  Jot- 
chin,  donne  à  Olivier  son  illustre 
épée  Hauteclaire,  II,  703. 

JuuENNE,  nom  chrétien  de  la  veave 
du  roi  MarsiUe,  V,  7a3. 

Jusqu'à.  Voy.  Josque, 

Jusqu'à  ce  que,  expression  bariiare; 
on  disait  primitivement  joifar»  IV', 
43. 


Lanoit  ou  Lendit.  La  véritable  ortho- 
graphe serait  Vendit  (indietas  di«f), 
II,3i7. 


Langue  du  xvi*  siècle.  Motifs  qui  en 
ont  déterminé  Temploi  dans  la  tra- 
duction du  Roland,  clxtiii. 
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Langle  praxçaise.  On  n  a  jamais  re- 
cherché la  date  de  sa  naissance  « 
\Li.  —  Son  existence  dès  le  ix* 
siècle,  prouvée  par  les  noms  pro- 
pres «  XLii.  -^  Usuelle  dès  le  temps 
de  Chariemagne,  XLV;  —  dans  le 
x*  sièle,  LTiii.  —  L'impulsion  lui  a 
été  donnée  par  Chariemagne,  LX. 
—  Les  Allemands,  au  moyen  âge, 
mettaient  auprès  de  leurs  enfants 
des  gouverneurs  français  pour  la 
leur  enseigner,  cxlvi  en  note. 

Langce  vulgaire.  Mots  de  langue 
vulgaire  répandus  dans  des  actes 
rédigt*s  en  latin,  XLiii  et  XLiv.  ^ 
Mots  latins  qui  laissent  apercevoir 
la  langue  vulgaire,  xlti  et  suiv.  — 
Pl'isieurs  langues  vulgaires  étaient 
en  présence  dans  Tempire  de  Char- 
iemagne, XLix,  LTiii. —  Le  fran- 
çais appelé  ridgoris  vox  par  excel- 
lence, LIX. 

Lao» ,  capitale  de  la  France,  1 ,  36. 

Latin.  Le  latin,  unicjue  régulateur  de 
Torthographe  dans  un  temps  où  il 
nVxistait  ni  dictionnaire  ni  gram- 
maire, cxLix.  —  Le  latin  des  char- 
tes déguise  mal  le  français  qui  se 
cache  dessous,  XL?  et  ilyi  ;  —  re- 
vêtait de  ses  formes  des  mots  em- 


pruntés aux  idiomes  vulgaires, 
XLIX  ;  —  méli^igé  au  français  dans 
rhomélie  sur  Jonas,  lv  et  suiv.;  — 
se  perdait  comme  Ungue  usuelle 
dès  le  X*  et  même  dès  le  ix*  siècle, 

LIX. 

Le!IDbmain.  Ce  mot  contient  un  ar> 
ticle,  une  préposition  et  un  ad- 
verhe,  U  en  demain;  et  Tadverhe  est 
lui-même  composé,  de  main,  tde 
«mane»  (main,  syncope  de  matin]. 
En  sorte  que  le  mot  lendemain  en 
contient  réellement  quatre ,  II ,  3 1 7. 

Lez,  participe  passé  de  loire  (Ucere) , 
III,  5i8. 

Lierre.  Le  mot  primitif  est  kierre, 
rkierre,  II,  317. 

Liquides.  A  et  A  se  suhstituaient,  I, 
610. 

Loire,  Ucere,  et  ses  divers  temps, 
111,538. 

Loisible,  adjectif  formé  du  verbe 
bire,  III,  5  38. 

Lope,  duc  des  Gascons,  fut  le  véri- 
table traître  envers  les  Français, 

XXIT. 

Loriot.  On  devrait  écrire  fonor,*  du 
latin  oriohu^  II,  317.  Voy.  Article, 

Lut,  il  lat,  verhe  impersonnel,  licmit, 
III,  5s8. 


M 


MiBiROGuion,   inot    gallois,    corres-  Malmesburv,   ahbaye    donnée  à   un 

|M>nd  au  mot  enfances  de  notre  an*  moine  de  Fécamp  après  la  bataille 

ririme  tangue,  xci  eu  note.  d*Hastings,  Lxxv. 

M  «II.  et  Maillé,  V,  S93.  —  Étymolo-  Marctis.  U  même  qii*oNMiirrii.  Voy. 

gti"  proposée  de  ces  mots,  xxxix.  ce  mot. 
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Mangon,  monnaie,  le  marc  d*or  ou 

d'argent,  I,  6ao. 
Manuscrit  de  la  Chanson  de  Roland 

décrit,  Lxxxiv. 
Mandscrit  lorrain  de  la  Chanson  de 

Roncevaax,  489. 
Manuscrit  de  Lyon,  cviii  et  cix. 
Manuscrit  de  Paris,  cviii  et  suiv.  — 

Le  rédacteur  de  cette  leçon  paraît 

avoir  été  Parisien,  cxix. 
Manuscrit  de  Venise  décrit,  5o3  et 

suiv. 
Manuscrit  de  Versailles  édité  par 

M.  Bourdillon,  cvii,  cviii  et  suiv. — 

Le  rédacteur  de  cette  leçon  parait 

avoir  été  Normand,  cxix. — Désigné 

comme  Tainé  des  textes  rajeunis 
.  ■    (mais  alors  je  ne  connaissais  pas  le 

fragment  lorrain] ,  cxxi. 
Mar  pour  maL  I,  196;  —  suivi  d'un 

futur ,  a  la  force  d'un  impératif,  ibid, 
Marrrisb  et  Marbruse  paraissent  être 

les  îles  Baléares,  IV,  245. 
Marne  et  Marle,  I,  6ao. 
Marraines.  Deux  marraines  pour  une 

fdle,  deux  parrains  pour  un  garçon, 

v.7.9. 

Marsille.  Mort  de  Marsille,  détail 
imité  de  TÉcriture  sainte,  V,  38i. 

Matices  sont  des  améthystes,  I,  637. 

MA'yiAs.  Ce  que  c'est,  III,  647. 

Maugis,  sorcier,  cousin  des  quatre  fils 
Aymon;  tour  insolent  qu^il  joue  à 
Gharlemi^nc,  LXiii. 

Mel  pour  mal,  483. 

Mêler  (S^),  en  venir  aui  mains,  I, 

,57. 

Menée,  instrument  k  vent.  Sonner, 
corner  la  menée,  V,  48. 


Merveilleux.  Gomment  Theronlde 
l'emploie,  cxxi.  —  Dans  Voltaire  et 
dans  les  textes  rajeunis,  cxxii. 

MsSj  en  composition,  le  même  qn'eo 
anglais  mis»  III,  867. 

Mescure,  incuria,  867. 

Messes  spéciales,  V,  S98. 

Mesure.  Voy.  Scribe  (M.),  Faste», 
Rime  assonante. 

Mbtreiet,  mettrait,  473. 

MÉTRIQUE  d* Aristophane,  de  Plaitte, 
de  David  et  de  Pindare;  hypothèse 
pour  en  expliquer  les  difficuitr$, 
CXLV.  Voy.  Versification. 

Meziban,  un  banni,  li. 

MiCHELANT  (M.)  trouve  on  fngmait 
d'un  manuscrit  de  la  Ckansoa  de 
Roncevaux,  489. 

MisAUDOUR,  forme  lorraine  de  ou»oii- 
dor.  Voy.  ce  mot. 

MissouDOR ,  adjectif  et  substantif. 
5o2. 

Moeurs  françaises  avaient  conquis 
l'Angleterre  avant  Guillaume  de 
Normandie,  lxix  etLxx. 

Moine  de  Fécamp  envoyé  par  Guil- 
laume de  Normandie  vers  Harold, 
Lxxiii  et  suiv. — Moines  de  Malmes- 
bury  repoussent  l'abbé  Theronlde. 
Lxxv. — Moines  de  Ramsay  déposi- 
taires infidèles  des  reliques  de  Pé- 
t^borough ,  Lxxx. 

MoNjoiE ,  nom  que  prit  roriQamro«-  à 
Roncevaux,  cxiii.  —  Étymolo^e  ei 
sens  de  ce  mot,  4i4.  Voy.  Mont- 
joie. 

MONTJOiE  diflf^re  de  Monjoie,  sans  t, 
par  Tétymologie  et  par  le  Mrns  .W- 
1 1 4 .  Voy.  Monjoie. 
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MoDLT«  MouLTK«  adjecUf,  IV,  69S. 

Ml'aves  (cb.  IV.  V.  3so).  Le  GloMÛre 
de  M.  F.  Michel  dit  :  •  Mutnes,  mau- 
•  \  aises.  •  Mais  mutofts  est  un  harba- 
risoie  ccéà  par  Tooiission  d*une 
lettre  :  il  faut  lire  muaifUs,  le  même 
que  mmahles  {muiahiUs),  mobiles, 
inconstants.  M.  F.  Michel  ne  s*est 
pas   souvenu   de    cet    endroit   du 


Tkéàire  du  moyen  à^  qu'il  a  pu- 
blié ,  et  où  cette  forme  est  très-fré- 
quente. 

McÉ,  terme  de  vénerie,  mutatui,\, 
3i. 

MoNiFicART,  ouvrier  qui  forgea  Du- 
randal  et  Joyeuse ,  II ,  703. 

MusBBAS.  Je  propose  de  lire  motnai, 
III,  647. 


N 


NiUiON.  mot  estropié.  Je  propose  de 
lire  Normandie,  lli,  SS4. 

NARBOXNe.  Le  siège  de  Narbonne,  épi- 
sode interpolé  dans  le  teite  de  Ve- 
nise, boh. 

Ne  mes  qce  tant,  V,  72. 

NÉRo^  métamorphosé  en  diable  par 
1rs  écrivains  des  premiers  siècles 
du  christianisme,  II,  733. 

Nk  si  ou  Nka91,  ^73. 

NiCLs,  nul,  ^70. 

N'oiEDs,  noyés,  470. 

NomoN ,  le  même  que  Méron,  II,  733. 

>o%is  PROPRES  conservèrent  long- 
temps les  terminaisons  latines  dans 
les  lestes  en  vulgaire,  V,  736;  — 
maintenus,  bien  que  leur  signifi- 
cation comme  noms  communs  9oit 
depuis  longtemps  oubliée,  V,  736 
rn  note. 


Normands.  Anachronisme  commis  par 
Thcroulde  en  leur  faveur,  IV,  65o. 
—  Élevés  par  le  teite  de  Versailles 
au-dessus  de  tous  les  autres  Fran- 
çais, cxiz. 

Nos,  datif,  pour  nohis,  487.  —  Nos, 
vos,  signifiant  noiu^  vous,  n*ont 
point  le  (  final,  d 86. 

NosTRE,  vosTRE,  formcs  de  pAiriel, 
II,  595;  V,  348. 

Notes  tironie?ines  abandonnées ,  selon 
les  Bénédictins,  à  la  fin  du  ix* siècle, 
un.  —  M.  Jules  Tardif  en  a  trouvé 
la  clef,  UT. 

NoucuE,  bracelet,  I,  636. 

NuEios,  barbarisme  produit  par  une 
faute  de  lecture,  I,  4i. 

NcscHE.  Voy.  Nouckê. 

Nymphe  ou  Nymph^e  ,  faubourg  d* An- 
tiociie,  V,  730.  Voy./m/>V. 


0 


i)  final  ô(|ui%alent  à  l'c  muci,  4^i. 
O  Hii  pronom   de   la  première   per- 


sonne jo  :  dans  quel  ra^  ne  s'élidaii 
point,  CI.XI  et  CI.XII;  II,  139. 
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Obseavations  pour  la  lecture  du  texte 

du  Roland,  gxlvx  et  suiv. 
OcGiANT.  Quel  pays  est  désigné  par  ce 

nom ,  IV,  85 1 . 
Octave  (L*)  italienne  paraît  dérivée  du 

couplet  monorime  de  nos  romans 

épiques,  cxxxv. 
Odon,  évêque  de  Bayeux,  frère  utérin 

de  Guillaume  le  Conquérant  ;  son 

portrait  à  Hastings,  III ,  5o. 
Oes,  opus,  1, 339  et  373. 
OisY.  Anecdote  de  la  châtelaine  d'Oisy 

et  de  révéque  de  Cambray,  I,  6 a  5. 
Olivier.  Comment  il  fît  connaissance 

avec  Roland,  cxxiv. 
Omes,   terminaison  de  la  première 

personne  du  pluriel  dans  les  verbes, 

486. 
On  pour  onc,  I,  27.  Voy.  Pa  et  Pou, 
OnPROi,!!,  713. 
Oriflamme.  Détails  historiques  sur  Vo- 

riQamme,  lY,  698.  —  Fut  dans  son 

origine  la  bannière  de  Charlema- 


gne,  et  changea  de  nom  à  Ronce- 
vaux,  cuil. — Docange  ré(nté  sar 
cetie  matière,  ihiL  en  note. 
Ormvlvm.  Ce  que  c'est  que  ce  livre, 
GLXX;  —  est  écrit  en  vers  blancs, 

GLXZI. 

Orteil,  primitivement  féminin,  dési- 
gnait tous  les  doigts  du  pied,  cxvin 
en  note. 

Orthographe.  Les  vdeurs  de  fortbo- 
graphe  ancienne  dans  la  pitmonaa- 
tion,  indispensables  à  coonaitze 
pour  juger  la  poésie  du  moyen  ê^; 
et  pourtant  personne  ne  »*est  avisé 
de  les  rechercher,  cxi.viii  et  suir. 

Ost,  hostis,  employé  concurremment 
avec  exercitas  dans  la  Vie  de  S.  Re- 
my,  LU. 

Ost  bannie,  I,  311. 

Ouest,  monosyllabe,  II,  703. 

Ovs  et  El  s,  terminaisons  de  fin^isr- 
fait;  règles  qui  déterminent  reni[^i 
de  Tune  ou  deTautre,  477. 


Pa,  prononciation  départi,  47* 

Par,  en  composition,  IV,  485. 

Parad,  troisième  personne  du  présent 
de  paravoir;  le  même  c[a  avoir,  avec 
la  force  de  superiatif qu'ajoute  par  en 
composition,  280  dans  les  variantes.  ' 

ParAtrb  ,  mot  qui  manque  à  la  langue 
moderne,  I,  277. 

Paravoir,  perhabere,  980  dans  les 
variantes. 

Parçuner  ou  Parsunibr,  c'est-à-dire. 
pardcêps,    copartageant,    I,    474. 


Par  els,  tout  seuls,  IV,  670. 

Paris  n  est  point  nommé  dans  la  CUr- 
son  de  Roland,  cxi. 

Parisiens  élevés  au-dessus  de  tous  les 
autres  Français  par  le  texte  du  ma- 
nuscrit de  Paris,  cxix  et  cxx. 

Par  nom  de.  Explication  proposée  de 
cette  locution,  I,  43. 

Parrains.  Voy.  Marraine. 

Parsonniàre,  I,  474. 

Patbsuh.  Passage  explique,  1,2. 

Patois.  D*o£k  vient  cette  forme,  ils  Jûi' 
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sont,  ib  detont,  àSà, —  Ces  formes 
patoises,  ils  voulomt,  tenotU,  etc.  ex- 
pliquées, CLXTII. 

Pecb,  pair,  prochain,  485. 

Perpignan,  bâtie  des  ruines  de  Rus- 
cino,  IV,  838. 

Pkasoriib  ou  caré,  d*où  l'anglais  par^ 
son,  IV,  i85.  Voy.  Despenomœr, 

Pescion,  poisson,  dans  rbomélie  sur 
Jonas,  470. 

Pétebboboooh  (L*abbayede)  pillée  par 
Hereward  et  ses  Danois,  Lxxv.  — 
Les  moines  rachètent  le  droit  d*é- 
lire  leur  abbé,  lzxxi.  — Conservait 
dans  sa  bibliothèque  deux  exem- 
plaires d*un  poème  fmiçais  sur 
Ronce  vaux,  lxxxiv. 

PiNABEL,  neveu  de  Ganelon,  I,  36a. 

PiiuM  (  Denys),  auteur  des  Enfances 
de  S,  Edmond,  xci  en  note. 

Pleikt,  entrelacé,  implesput:  M.  Fran- 
cisque Michel  Texplique  plojté,  IV, 
281. 

PoKT,  défilé.  Vient  de  porUe,  I,  589. 

PoRTRAïKE,  protrakere,  IV,  845  en 
note. 

PosciOMpj,  potsimas ,  iS6, 

Poste  A,  formule  de  transition,  4  80. 

Pou ,  prononciation  de  pour,  1,^7. 

PouB.  «Pour  grands  que  soient  les 
«rois.*  Locution  équivalente  dont 


Corneille  pouvait  se  servir,  III, 
596. 

pRÉciECSE,  nom  de  Tépée  deBaligant, 
V,  35; — donné  par  Baligant  à  son 
épée,  en  rivalité  de  la  Monijoie  de 
Charlemagne,  IV,  1 14« 

Pré  NoiiiON.  Cest  pré  Néron,  c*esi4- 
dire,  Rome,  II,  733. 

PniTiaiT  de  Tindicatif  caractérisé  par 
st  final  au  singulier,  médiant  au 
pluriel,  III,  883. 

PiUEB  construit  avec  le  datif  :  prtfr 
à  Dieu,  latinisme,  comme  Javori- 
ser  à,  i  Jamais  ne  feut  plus  de  be- 
fl  aoing défavoriser  aux pouketes  que 
«  maintenant!  [Lettres  de  Maryae- 
rite  d^An^ouléme,  1 1,  p.  3o5.)  III, 
821. 

Prononciation.  Voy.  Orthographe.  — 
Prononciation  populaire,  excellent 
guide  dans  la  lecture  des  anciennes 
poésies  chantées,  et  notamment  du 
poème  de  Theroulde ,  CLxvf . 

Prose  cadencée  et  rbytlimée.  Voy.  Vers 
hïanc. 

PuiER,  gravir.  Racine  puy  (po[il]ius). 
Exemples  de  ce  verbe,  II,  48. 

Poteau,  latinisé  des  634  en  Atfua- 
putta,  xLViii. 

Pc  Y  et  tertre  appliqués  aux  Alpes  et 
aux  Pyrénées,  II,  48. 


Q 


QC'A^QUK  etQrANTQL'K,  II,  5i5. 
Qi'A^T,  que.  Cest  Tadverbe  latin  ^uàm, 

173. 

Qt'C  apfhs  un  comparatif  était   cm- 


ployé  concurremment  avec  de,  \i^ 

90. 
Qrr.,  fiitWl,  475. 
QoK  etQoANT,  473. 
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QcFX QCK,    location   défigurée  Qci  dit,  473-  Voy.  Çù  dut  et  Çê  iixti. 

dans  Tusage  moderne,  II,  Sgô.  Qui  qiteh  gbogke,  O,  619. 

QuBLQDE. . .  .   QUE,  locution  iMrbare,  Qui   qu^e»    peist.   \ayex    Cmi   f«Ai 

III,  596.  peut. 


Hacater,  rechasser,  III,  396. 

Racines  des  mots.  E&emples  de  deux 
racines  diverses  aboutissantes  à  une 
forme  unique ,  5o8. 

Radoter,  verbe  mal  fait,  II,  3^5. 

Rajkunisseurs  du  texte  primitif  nont 
rieu  compris  à  fart  de  Tberoulde, 
CXI  et  CXI I;  — omettent  des  détails 
historiques  trës-curieux,  cxiii  et 
cxiv.  —  Exemples  de  leur  igno- 
rance et  de  leur  grossièreté,  cxt  et 
suiv.  —  Leur  imagination  s*est 
donné  carrière  au  sujet  du  supplice 
de  Ganelon,  V,  689. 

Raquette,  mot  de  la  famille  du  verbe 
racafer,  III,  396. 

RÉBUS.  Aux  sonneurs  pour  les  trépassés, 

I,  47. 

Récréant,  qui  se  rend  à  merci,  I, 

393. 
Redos.  a  redos,  c'est-à-dire,  à  recalons, 

II,  345. 

Redoté.  Étymologie  de  ce  mot,  II, 

3&5. 

Regeste,  le  même  mot  que  geste,  au- 
jourd'hui irgistre,  II,  138.  J'ai  omis 
de  citer  à  Tappui  de  mon  opinion 
ces  vers  de  Wace  r 

Doil  l'eu  lc«  vcn  ol  Im  lejetlct . 
Ft  les  fstoirc»  lirr»  aH  TmIcs. 

(  Ckron,  itê  dncs  tU  iSvrmandie.  j 


Donc  dumsom  de  yeitr,  cest-4-dire 
extraite  des  registres,  des  anaalr^ 
(Cf.  DucAiiGE,  in  Reyesimm.  \ 

Registre.  Voy.  Regesêe. 

RÈGLES  pour  la  formatioa  de  fimpar- 
fait,  477. 

Remaniements  du  texte  prinitif  da 
Roland,  cvi  et  suiv. — Ces  renuBie- 
ments,  œuvres  à  graiMles  préten- 
tions littéraires,  visent  à  Feiacti- 
tude  des  rimes  et  de  la  mesure. 

CLXII. 

Repentir  (Se),  fonne  illogique  em- 
ployée dès  foiigine  de  la  lai^Qc. 

483. 

RÉPÉTITION.  Exemple  dTone  répétition 
dans  la  Chanswn  d'Àmdçcke,  IV.  535. 
— Répétitions  dans  les  romans  car- 
lovingiens  ;  d^où  elles  viennent . 
Lxxxv  et  suiv.  — Les  répéftitioas 
ne  sont  nullement  particulières  au 
poème  de  Tberoulde,  lxxxvui;  — 
s*expliquent  par  Tusage  de  chanter 
les  poèmes  primitifs,  et  non  pas  de 
les  lire ,  xciv  ;  —  étaient  une  forme 
de  Tart  primitif,  cii  ;  —  pourquoi 
ne  se  trouvent  point  dans  les  ro- 
mans du  cycle  d* Arthur,  un. 

Retirer  à  ,  se  rapprocher  de ,  IV,  78? . 

Revengum  ,   se   prononçait   reremions , 
IV,  43. 
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RuêTOAigcE.  La  rhétorique  verbeuse, 
caractère  des  productions  du  xiu* 
siècle,  cvi. 

RiCHAiiD,  duc  de  Normandie,  mis  par 
Thcroulde  dans  l'armée  de  Cbarle- 
iiMgne,  IV,  65o. 

KiMi:.  Eiemplea  de  la  tyrannie  de  la 
rime,  IV,  6y5  et  727  en  note.  — 
—  Rimes  fréquentes  dans  la  ver- 
sion des  Rois ,  clxix.  —  Rime  as- 
soiuinte,  ULLVU.  —  L*exactitude 
de  la  rime  et  de  la  mesure  ré- 
tablie dans    les  textes  remaniés , 

CIAIl. 

RisK  Tadmirable  cité,  cx&viii. 

HoiS.  La  traduction  du  livre  des  Rois; 
date  que  lui  assignent  les  Bénédic- 
tins, XX.XVIII.  —  Rapprochement 
d*un  passage  avec  un  vers  du  Roland, 
xxxix.  —  Cet  ouvrage  parait  être 
dut*  siècle,  xl. 

Roland.  Ce  nom  et  les  souvenirs  alté- 
rés de  Ronce  vaux  populaires  en 
Angleterre  avant  la  conquête;  expli- 
ration  de  c<»  fait,  LWiii  et  suiv, 

Koi.A9iDa  rtrllcment  existé,  mais  nV- 


qu  il  la  voit,  V,  445.  —  La  légende 
en  a  fait  uu  géant  ;  anecdote  à  ce  su- 
jet, XXII  et  suiv.  —  Roland,  à  Ta- 
gonie,  offre  à  Dieu  son  gant,  IIl, 

Roland  (Le  poème  de).  Conformités 
de  langage  avec  la  version  des  Rois, 
\xxvii. — Le  style  du  Roland  beau- 
coup plus  ancien  que  celui  des 
écrivains  du  xii'  siècle,  xl.  —  Le 
caractère  de  Charlemagne  argu- 
ment de  sa  haute  antiquité,  uuii. 
—  Plan  du  poème  de  Tberoulde , 
VII  et  suiv.-* Deux  passions  rem- 
plissent le  poème  :  la  valeur  et  Ta- 
mour  de  la  patrie,  viii. —  Imité 
dans  Allant,  cxxvii. —  Remanie- 
ments qui  en  ont  été  faits  vers  le 
XIII*  siècle,  CTi  et  suiv.  —  Traduit 
ou  imité  soit  en  France ,  soit  à  l'é- 
tranger, cxxiv  et  suiv.  —  Le  texte 
*  de  Venise  est  en  langage  mi -parti 
de  français  et  d'italien ,  cxl. 

RoLA?iD,  Olivirr,  Tcrpin.  Célébrité 
de  leur  nom  et  de  leurs  exploits. 


lait  pas  neveu  de  Charlemagne,  xix;     Roland  ou   Rcddlan,    nom   de  lieu 
—  son  épitaphe  prétondue  compo-         dans  le  paysdo  (iallcs,  lxviii. 


sre  par  (Charlemagne,  \x.  —  Dis- 
tique de  Spello,  xxi.  —  Sa  re- 
nommée a  pénétré  jus<(iraux  en- 
droits de  funivcr*  les  pi  un  recu- 
lés, CXLV, —  son  épée  conservée 
en  divers  lieux,  ihid,  —  (Célèhre 
comme  sonneur  d'olifant;  son  tjah 
k  la  cour  du  roi  Ilugoii,  111.  ."^iS. 
—  Comment  fut  tulonhr  par  Char- 
lemagne, m,  H«3;  \eut  enlf- 
\er  la  belli*   Aude  la  preniière  fois 


RoLA\Ds.     Statues     emblématiques , 

X\JI. 

R()MAi>E,  premier  nom  de  forillamme, 
lorsqu'elle  était  consacrée  à  S.  Pierre, 

CXIII. 

R0M.4yrF.R0  du  Cid ,  civ  ;  — emprunte 
au  poème  de  Roland  le  ftujet  d'une 
de  ses  plus  l>elles  romancer.  cXLiii. 

KoMAN»  r\ni.ovi%GiFA^  étaient  desti- 
nés à  être  rlianté^.  \cii-xciii. — 
Texte»  remani«''ft  au  xiiT  siècle,  en 
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quoi  difl^rent  des  textes  primitjfs, 
CI.  — Sont  les  aînés  des  romans  de 
la  Table-Ronde  «  cm. 

Rome  appelée  Pré  Noiron  dans  les  ro- 
mans épiques,  II,  732. 

RoMCEVADx.  II  y  a  eu  deux  batailles 
de  Roncevaux,  xviii.  —  Le  Marty- 
rologe gallican  met  la  bataille  de 
Roncevaux  à  la  date  du  3  mai  778, 
III,  8a8. 

Voici  le  texte  du  Martyrologe  que 
je  n'ai  point  cité  dans  ma  note  : 
«Eodem  die  (terti&  maii)  in  Vas- 
«conia  Roiandus  comes  Genoma- 
«nensis  aliique  primas  nobiiitatis 
«Gallis!  équités,  subjugata  Navarra 

•  Gaesaraugûstaque  ab  Saracenorum 
«  jugo  liberata,  cum  victores  ad  Ca- 

•  rolum  magnum    redirent,    cum 


•  exercitu  in  saltibusPyrcneis  inter- 
«  cepti,  pro  Christo  adversus  imfHos 
«pugnantes,  glorioso  agone  occu- 
■  buerunt»  {Martpvloy.  yalticoR. 
1637,  in-fol.  p,  319.)  /emprunte 
cette  citation  au  Glossaire  de  M.  F. 
Michel. 

RONCEVAVX,  Il  existait  on  poème  sar 
ce  sujet  avant  la  première  moitié 
du  IX*  siècle,  lx.— Deux  exem- 
plaires d'un  poème  français  sur  Ron- 
cevaux conservés  dans  la  cathédrale 
de  Péterborough,  lxxxit. 

RoussiLLON,  IV,  838. 

RuBOST,  le  même  que  Titalien  nikrfo: 
son  étymologie,  III,  à^k. 

RvsciNO  ou  RosciUONA  a  légué  son 
nom  au  Roussiilon  ;  quand  détruite, 
IV,  838. 


S  à  l'impératif,  V,  64o. 

Sac  et  Saccager.  Étymologie  de  ces 

mots,  I,  99. 
Saffré,  orné  d'orfrois,  II,  712. 
Saint-Denis  (Le  bourg  de)  mentionné 

une  fois  dans  la  Chanson  de' Roland, 

CXI. 

Saint-Évremomd  a  composé  une  dis- 
sertation sur  le  mot  vaste,  III, 
548. 

Saint-Jean  Pied-de-Port,  c'est-à-dire, 
an  pied  da  défilé,  1 ,  58a. 

Saint  Louis.  Licence  irréligieuse  de 
son  siècle,  cxii. 

Saint-Michel,  église  ou  chapelle  dans 
la  cité,  II,  768. 


Saint-Romain.  Roland  et  les  plus  il- 
lustres victimes  de  Roncevaux  y 
sont  inhumés,  V,  43o. 

Sanglier,  épithète  de  porc,  vient  de 
singularis,  I,  525. 

Saur,  couleur  du  plumage  des  fau- 
cons avant  la  mue,  1 , 3 1 . 

ScAMARiNE,  nom  de  lieu,  II,  296. 

ScARRON.  Comment  il  traduit  un  pas^ 
sage  du  vi*  livre  de  FÉnéide,  ai 
en  note  ;  —  son  style  imité  par  Fîel- 
ding,  CXL. 

Sceau.  Mouvement  irrespectueux  de 

-  Marsille ,  qui  en  jette  la  cire,  I,  486. 

ScBACA  et  ScRACATOR,  mal  et  maJ^mr 
teur,  xLix. 
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ScAJBC  (M.).  Exemple  pris  dans  ses 
couplets  pour  laire  comprendre 
certaines  irrégularités  apparentes  de 
la  versification  deTheroulde,  cuLif . 

SEGALÀTOff,  mot  arabe  que  MM.  Rei- 
oaud  et  Fauriel  croient  Tétymolo- 
gie  de  ciclaton,  II,  186. 

Sexs  (La  ville  de).  Ce  nom  est  un  plu- 
riel, II,  768. 

ScBME-TT  de  fidélité,  en  quelle  forme 
il  se  prétait,  I,  aaS. 

Si  ,  du  latin  tic,  dys. 

SioLE  ou  SiNOLB,  voile  de  vaisseau, 
II,  38. 

SiOLiB,  cingler.  Étymologie  de  ce 
mot,  11,38. 

SlREetSUGIIEDB,  I,  601. 

SizER,  nom  de  lieu,  I,  S8a. 

SoLT,  syncopé  de  tolet,  4 73. 

SoRE,  employé  concurrenmient  avec 
#apcr,  ^73  et  A78. 

Sors,  peuplade;  paraissent  être  les 
Sadomu  de  Yldnéroirt  d*Anlonin, 
IV,  838. 

SosTEGNO  de'  Zanobi,  sttteur  de  la 
Spmftm,  cxxxvi  ;  —  imite  les  Fran- 
çais, cviiTii  et  suiv. 


S0UEIR,  sottliait,  479. 

SoDPPLBT  donné  à  un  enfant  pour  lui 
graver  dans  la  mémoire  le  souvenir 
d*un  fait,  uljui. 

Souhait.  Étymologie  proposée  de  ce 
mot,  479. 

SPÂGifÂ  (Lii),  cxxxTi  et  suiv. 

St  représente  .en  français  la  ter- 
minaison xit  du  parfait  latin,  III, 
883. 

SnuEBB  (an  xn*  siècle  ) ,  auteur 
d*une  imitation  allemande  du  Ro- 
land   rajeuni ,    cxxx ,    cxxxii    et 

CXXXIII. 

SuboelA,  neige  surgelée,  V,  S7.  Voy. 

Sanemer. 
ScBSEMBB,  verbe  employé  par  la  reine 

de  Navarre  :  «L*ivraie  au  champ 

«sunemée.t  V,  57. 
SoBT  et  Sdbst,  m,  11. 
SuBTiTBB,  verbe  actif.  Surtivrt  ^uel- 

•fBm,  IV,  aso. 
Stbcofb.  Voy.  DobIi,  Soit,  Tait  et  /m- 

parfût  —  Syncope,  qui   étrangle 

Ve  muet  et  même  Ta  entre  deux 

consonnes,   gluii.   Voy.   Fusion, 

Etisiom,  ÈtnunyUmiHf. 


T  latin  changé  en  C  français  :  cremir 
de  tremtn,  II,  76.  Voy.  Vântre, 

Tapcbs,  dans  la  Ckaïuou  d^Àmtiocke, 
mangent  leurs  prisonniers  sarra- 
sins, IV,  1 85. 

Taillbpbb.  Sa  conduite  à  Hastmgs, 
Lxif  et  suiv.;  —  son  nom  latinisé 
en  fmcitorjerri,  LXVIII. 


Taboip  (M.  JoLEs)  a  déchiffré  la 
partie  du  fragment  de  Valencien- 
nes  écrite  en  notes  tironiennes, 
465. 

Tbbviiiaisoiis  des  noms  propres  ne 
prouvent  rien  dans  la  question  des 
dédinaisoas  françaises,  V,  736. 

Tebrb  Maiob,  la  France,  I,  599. 
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Teraemoete,  tremblement  de  terre, 

II.  767- 

Tertre,  mot  qui  s'appliquait  aux  plus 
hautes  montagnes.  II,  àS. 

Thebodlde',  auteur  du  Roland,  in- 
connu, Lxx;  —  précepteur  du 
jeune  Guillaume,  meurt  assassiné, 
Lxxi.  —  Nigel  Theroulde,  père 
d'Onfroi  de  Vieilles,  assiste  à  la 
fondation  par  son  fils  du  monastère 
des  Préaux ,  ibid.;  —  assassiné  par 
les  ordres  de  Raoul  de  Gaçay,' 
Lxxii  ;  —  Benoit  de  Sainte-More , 
appelle  Theroulde  le  plus  intime 
chambellan  du  prince,  Lxxiif. 

Theroulde,  bénédictin  de  Fécamp? 
LXXiiT.  Yoy.  Moine  de  Fécamp. 

Theroulde  nommé  à  Tabbaye  de 
Malmesbury,  lxxy  ;  —  transféré  à 
celle  de  Péterborough ,  ihid,  et 
Lxxvi;  —  crée  soixante-deux  fiefs 
militaires  aux  dépens  de  Tabbaye, 
Lxxvix  et  Lxxxi; — sa  mort  en  1 098, 
ihïd,  et  Lxxxiii  -,  —  son  abbaye  pil- 
lée en  son  absence  par  la  troupe 
d*Hereward,  lxxytii;  —  menace 
les  moines  de  Ramsay  d*incendier 
leur  couvent,  lxxx;  —  accusé  au 
sujet  de  fabbaye  des  Préaux,  Lxxxi 
et  lxxxii  ;  —  lié  avec  Yves  Taille- 
bois,  neveu  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, lxxxii;  —  calomnié  au 
sujet  de  Tévéché  de  Beauvais, 
Lxxxiii;  —  sa  mémoire  restée  en 
honneur  à  Péterborough,  ihid. 

Theroulde.  Son  poème  a  couru  Tlta- 
lie,  cxl;  -limité  en  allemand,  au 
XII*    siècle,   par  le  curé  Conrad, 

CXXXIII. 


Thierry  (M.  Augustin).  Son  Hittoiit 
de  la  Conquêu  des  Normande  citée, 

LXVIII. 

TmiAHE.  Voy.  Timoine. 

Tjmoine,  parfum  en  général.  Da  la- 
tin thjnùama,  IV,  563. 

ToM-JoNES,  Le  style  de  Toir-Joiks» 
imitation  de  celui  du  Roman  co- 
mique, CXL. 

T0USTAINYILLE,  ferme  donnée  par  Ro- 
bert de  Normandie  k  Tabbaye  des 
Préaux,  lxxx. 

Traire  X  ou  Tirer  X,  IV,  78s. 

Trésors,  trésorier,  I,  601. 

Tristan  de  Uonais,  poème  français, 
traduit  en  vers  grecs  au  XT*  siècle, 

XXIX. 

Trouvères  s*accompagnaient  de  la 
vielle ,  xcvi  ;  —  comment  ils  chsn- 
taient  les  poèmes  dans  les  mes  et 
les  carrefours,  xctii  et  suiv.  ; — Icnr 
mémoire  s*aidait  d*un  manuscrit, c 

TuLT,  syncope  de  tuUt,  du  verbe  toUir, 
471. 

Turcs  réclament  Roland  pour  leor 
compatriote,  cxlv. 

TuROLDVS,  Explication  de  cette  fonor 
latine  dans  un  texte  français,  V,  736. 

TuRpiN  (L*archevèque)  harangoe  et 
bénit  les  soldats  chrétiens  i  Ronce- 
vaux,  GXXVIII. 

TuRPiN  (Le  faux),  revenant  de  Ronce- 
vaux,  s^établit  à  Vienne  et  y  de- 
meure jusqu  à  sa  mort,  CLXXiii.  — 
Vision  qui  fui  révèle  la  noort  de 
Chariemagne,  clxxiy.  —  Le  vrai 
Turpin  était  mort  quatone  ans 
avant  Chariemagne,  ihid. 

TuRPiN ,  archevêque  de  Reims ,  mort 
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en  800.  —  La  chronique  mise  sous 
son  nom  ne  peut  être  de  lui ,  xix. 
—  Hypothèse  erronée  de  Gtnguenë 
iur  ce  livre,  cxxxTii. 
TtTOiRMENT,  mélange  des  formes 
vous  et  fa,  1 ,  393  ;  III,  91 1. 


Tyrwhitt  se  trompe  sur  le  sens  du 
mot  eontomr,  dans  Chaucer,  qu*il 
traduit  par  steward,  intendant.  H, 
1 90  -,  —  embarrassé  par  le  mot 
geste,  dans  Ghaucer,  glxxii. 


La^,  kunc  annum ,  l  ^  i56. 


u 


Uncore  ,  hanc  horam,  I  «    1 55. 


V 


y.  La  prononciation  doit  le  suppléer 
dans  lieue,  eaue,  II ,  98.  —  V  eu- 
phonique dans  s'envoisrr  (inotiari), 
II,  317. —  K  final,  muet  dans^ 
ou/ra»II,  306.  (Dans  cette  noie, 

.  j'ai  omis  de  citer  Texemple  du  mot 
Fieu  (Dev)  qui  se  rencontre  souvent 
auAsi  dans  des  couplets  rimes  en  é,] 

Vastiu  Ancienne  forme  de  ce  mot,  III, 
548. 

Vrimtre,  le  même  que  vaincre.  II, 
75.  Voy.  Crewùr. 

Veisdie,  malice,  méchanceté,  II,  i5. 

Verbes  terminés  en  ir,  commençant 
par  a«  marquent  une  action  en  pro- 
grès, V,  i58. 

Vers  alciandrin  n*est  point  l'ancien 
%ers  épique  des  Français;  na  été 
employé  quà  la  seconde  époque, 
cxLfu.  —  Vers  blanc  paraît  avoir 
été  dès  Torigine  de  la  langue  affecté 
aux  traductions,  cLXix  et  clx\ii. 
—  Vers  décasyllabe  est  Tancicn 
«ers  épique  des  chansons  de  geste, 
«*Lfll. 


Versipication.  Règles  principales  de 
la  versification  du  Roland,  c\lvi  et 
suiv.;  —  n*est  incuite  et  barbare 
que  pour  nos  yeux,  cxlviii. 

Version  des  Rois  écrite  souvent  en 
vers  blancs,  clxix. 

Vieux  de  la  Moktagke  (Le)  âgé  de 
phis  de  deux  siècles,  I,  533. 

V1R6ILB  imité,  I,  ii3;  III,  941.  — 
Virgile  et  Homère  nommés  |>ai 
Theroulde,  IV,  330. 

Vision  symbolique  de  Charlemagne 
interprétée,  II,  75.  — Vision  qui 
révèle  i  Tarchevêquc  Turpin  l;i 
mort  de  Charlemagne,  clxixv. 

Vivien.  Le  roi  Vivien,  V,  73o. 

Voltaire  aimait  à  regarder  les  Ita- 
liens comme  nos  maîtres  en  tout, 
cxxxix. 

VosT,  apocope  de  vest[nu  ,  486. 

Vous  et  Td  mêlés  dans  la  même 
phrase,  I,  3  33.  Voy.  Tutoiement. 

Wacs,  citation  du  romande  Aou,  Lxn. 

Wastine  ou  Ga^ti^f,  solitude,  désert, 
HI,  548. 
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WiLGELMVS,  dans    la  tapisserie    de  ie  même  que  da  Désert,  III,  518. 

Baïeux,  pour  fFiMi«imiw,1, 187.  Wolfram  d*Eschembach;   Le  P.  le 

WissANT.  Voy.  Gaitsand.  Long  lui  attribue  un  poème  sur 

WoESTiNB  (De  LA  ),  nom  propre.  Cest  Ghariemagne,  aux  et  cxxxi. 

X 

X  écpii valent  dans  la  prononciation  à  ^s,à']^' 

Y 

Ybuwe,  caxfoU,  équivoque  avec  EwE,  eaa^Y,  706. 

z 

Z  équivdent  dans  Tancienne  orthographe  italienne  au  c^  moderne,  III,  6S6. 
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